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PREFACE DU TRADUCTEUR
Il n'y a pas un auteur d'un livre quelconque, plus ou moins original, qui ne se croie obligé, dans une introduction, une préface, un avis au lecteur, de faire connaître la pensée et le but de son ouvrage. Si c'est un roman, il vous dira les mœurs ou les intrigues qu'il a voulu peindre, les bucoliques ou les pastorales qu'il a imitées ; si, dans sa composition, la fiction ou la réalité domine, et comment Tune se mêle à l'autre. Si c'est une histoire, il vous indiquera l'esprit de son œuvre; s'il a voulu vous présenter le tableau d'un siècle, d'une époque et d'une nation, s'il a recherché au contraire, dans les faits, la cause pliilosophique des événements ; s'il a pris pour modèle Hérodote ou Thucydide, Tacite ou Tite-Iive, Bossuct, Vico ou Herder. Le philosophe vous initie à son système. Spiritualiste ou matérialiste, sceptique ou mystique, il vous dit ce qu'il a emprunté de Raton ou d'Aristote, de la scolastique ou de l'école moderne, de St-Thomas ou de Descartes, de Kant, de Reid et de Dugald-Stewart. Le poëte dramatique vous explique pourquoi il a mis sur la scène tantôt les mœurs, tantôt les passions ; pourquoi il a marché sur les traces de Ménandre ou d'Aristophane, de Térence ou de Plante, d'Eschyle, de Sophocle et d'Ein'ipide; pourquoi il a pris à
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ritalie ou à TEspagne» à T Angleterre ou à l' Allemagne, ses types ou ses modèles, le genre classique ou le genre romantique.
Pour moi, je n'ai rien de tout cela à présenter à mes lecteurs; je n'ai fait que traduire, je n'ai par conséquent aucun mérite d'originalité. Mon but, je le fais connaître plus bas dans ma Note au traducteur ^ et cependant j'éprouve le besoin de faire aussi une introduction. Pourquoi? C'est qu'il ne me paraît pas inutile de placer à l'entrée de l'édifice un vestibule qui donne, pour ainsi dire, une idée de l'ensemble; qui résume le plan, la méthode et l'esprit de l'original ; enfin, qui engage le lecteur à pousser plus avant et à pénétrer dans l'intérieur.
Trois essais composent l'ouvrage. Le premier présente les Juifs, vivant au milieu des cités espagnoles, renfermés dans leurs juiveries, sans le moindre contact presque avec la population castillane ; encourant le reproche d'être plus d'accord avec les Maures, ce qui était très-naturel, qu'avec les chrétiens fanatiques qui les persécutaient. Tous les états, tous les métiers leur étaient défendus ; l'agriculture et les armes leur étaient interdites, la vie leur était rendue impossible. Et cependant ils vivent par leur commerce, par leur science; ils deviennent même indispensables à la société castillane. Rien n'est plus curieux que de suivre, à travers les chapitres de ce premier Essai, la pénible existence des Juifs et les causes de la faveur dont ils jouissent auprès des rois, des grands et des é vèques ; des deux derniers à qui ils paient des tributs formes ; des rois qu'ils secondent dans la perception des rentes, dans les projets littéraires et financiers. L'influence de la race juive sur la littérature espagnole, caractérisée plus longuement dans les essais suivants par l'analyse des ouvrages, apparaît ici à sa naissance dans les académies de Cordoue
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et de Tolède, et par la manière dont les Juifs se prêtent aux entreprises littéraires d'Alphonse le Sage. Dans cet essai, leur condition sociale est presque toujoiurs en jeu. Rece* veurs, collecteurs, fermiers des revenus de la couronne, ils vexent la multitude, qui ne comprend jamais qu'il est bien de payer les impôts, et qui est toi^gours remplie d'aversion pour ceux qui l'y contraignent, quand elle est récalcitrante. De là et du fanatisme religieux du moyen âge, les causes de la haine du peuple contre les Juifs. Les grands ne les détestent pas, pour les motifs que j'ai indiqués plus haut, à moins qu'ils ne soient les favoris des rois à qui ils font opposition. Les rois les persécutent bien, mais le plus souvent, ils les protègent, surtout quand ils ont besoin de leurs richesses pour avoir les moyens de résister à une noblesse arrogante, de remplir leurs coffres vides et d'approvisionner leurs armées. Car les Juifs ont presque toujours servi la royauté en Espagne, et ce sont eux qui ont contribué à renverser les remparts de Grenade, en faisant durant le siège, et conmie intendants, régner l'abondance dans les rangs des armées catholiques. Aussi, D. José Amador de losRios, en admettant le plan politique de Ferdinand et d'Isabelle, plan qui faisait reposer l'unité monarchique sur l'unité religieuse, n'hésite pas à reconnaître que l'expulsion des Juifs a été néanmoins une faute; il n'hésite pas à taxer d'ingratitude, à l'égard des Juifs, les vainqueurs de Grenade et des Maures.
Je ne peux qu'indiquer ici la pensée qui a^ fait créer l'Inquisition. Mais quiconque lira le livre de M. Amador de los Rios verra que, s'il approuve le principe de l'institution, il en blâme l'existence, surtout dès que la cause de son établissement disparut. En effet l'Inquisition n'était pas chose nouvelle, mais la fondation du tribunal du Saint-Office était un moyen d'arracher à Ta juridiction épiscopale, juge et partie en ma-
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tière de foi, les malheureux Juifs livrés sans défense au pouvoir ecclésiastique. Le pouvoir royal, en se reconstituant, voulait par là tenir, dans ses mains, un élément d'autorité d^ plus. Vidée était bonne, à ce compte ; l'application fut détestable> faite surtout par le grand Inquisiteur Torquemada, qui, au lieu de poursuivre les délits, fit torturer les consciences. M. Amador de los Rios ne cesse de le reconnaître.
A la faveur de cette inquisition, TEspagne est un des rares pays où Tunilé religieuse se soit conservée. L'on a presque toujours attribué à cette conservation la cause de la décadence, dont elle se relève aujourd'hui, et dans laquelle elle est tombée après son apogée de gloire. On lui en veut pour ainsi dire, on la trouve arriérée, parce qu'elle n'a pas admis la liberté des cultes. Ce reproche adressé à la nation tout entière est retombé sur l'auteur du livre que je traduis, pour sa part d'idées religieuises. J'avoue qu'à tout prendre, je ne saurais lui faire un reproche, d'un côté, d'être resté fidèle à la religion de ses pères, et, d'un autre, d'être resté Espagnol, c'est-à-dire de ne pas penser, en matière religieuse, comme ^peuvent penser des Anglais, des Allemands, comme nous pouvons penser nous-mêmes Français. En matière de religion, si l'on veut être conséquent, il faut admettre l'unité ou nier la nécessité du culte extérieur, et, avec la liberté des cultes, admettre la négation du culte public. C'est cette conclusion, contre laquelle protestent l'exemple des sociétés du paganisme et même des nations les moins civilisées, qu'est forcée d'adopter la liberté des cuhes, poussée dans ses derniers retranchements. En effet, soit par instinct, soit par éducation, soit par raison, l'homme éprouve, dans son for intérieur, le besoin de rendre hommage à l'Être Suprême, cause première de tout ce qui existe et dont il ne peut ne pas reconnaître la puissance. Il ^prouve aussi le besoin non moins grand de sonder
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ses semblables, de voir s'ils partagent ses propres sentiments ou de les leur faire partager. Ce besoin, il le traduit par la manifestation extérieure de ce qui se passe dans son intérieur. Alors il s'éloigne, plus ou moins, de celui qui ne partage pal^ ses pensées, il se rapproche de celui qui sent et pense comme lui, avec lequel il se voit en communauté d'idées. Or la pensée particulière, suivant qu'elle est commune au plus ou moins grand nombre , devient la pensée générale , la pensée dominante. De là le devoir de ceux qui dirigent les sociétés d'écarter, d'affaiblir, parfois même de combattre les éléments contraires. Et si la chose a lieu en matière religieuse, on comprend comment, devant le sentiment unanime de la nation espagnole, les gouvernements de ce pays se sont refusés d'introduire, en Espagne, un élément de discorde contre lequel ils ont lutté pendant sept siècles, au prix d'énormes sacrifices; comment ils s'efforcent de maintenir intacte l'unité religieuse.
Il est certain que, lorsqu'on pressent la dissidence, même au foyer domestique, où la naissance de l'être le plus cher à l'époux et à l'épouse peut troubler l'union profonde qui doit régner entre eux deux, on ne saurait trop se précautionner, avant de prendre une détermination sur un sujet si délicat, qui touche en même temps à la raison de l'homme et a sa conscience ; on ne saurait trop délibérer avant d'abandonner l'unité de croyance religieuse pour la liberté du culte, liberté qui doit aboutir à la négation du culte, si l'on veut être logique. Or le spectacle de l'unité religieuse, acquise non par le fer et le feu d'une Inquisition, à Dieu ne plaise, mais par la persuasion évangélique et chrétienne, me paraît préférable à l'infinité des sectes. Voilà pourquoi je suis convaincu que ce n'est pas à l'établissement seul de l'Inquisition, que ce n'est pas surtout au catholicisme dominant en Espagne, que cette
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nation a du les derniers moments de prostration et d'abattement. Voilà pourquoi je suis sûr qu'en conservant sa foi religieuse et l'unité de sa croyance l'Espagne saura reprendre son rang parmi les nations, à qui elle offre aujourd'hui le spectacle imposant de seize millions d'âmes n'ayant qu'ime même pensée religieuse.
Je n'ai pas hésité à dire ici quelques mots sur ce sujet, parce que l'on blâme trop, ce me semble, l'Espagne d'un fait qu'on devrait plutôt tourner à sa louange ; parce que ni le christianisme , ni le catholicisme, ne me paraissent nier le progrès et la civilisation ; parce que M. Amador de los Rios ne m'a paru, dans son livre, ni un fanatique, ni un intolérant, ni un inquisiteur, loin de Jà ; et que^ si on le blâme de certaines considérations philosophiques sur l'existence des Juifs au milieu des nations, ou il faut admettre ses conclusions, ou nier le thristianisme lui même et les traditions des Saintes Écritures : Enfin parce que M . Amador de los Rios mérite qu'un écrivain compétent sur l'histoire d'Espagne, M. RosseuviT St-Hilaire ait dit de lui : « Mon travail sur les Juifs était déjà terminé quand j'ai reçu celui de M. Amador de los Rios, et je n'ai pas hésité à recommencer le mien pour utiliser les nombreux matériaux qu'a réunis la science de l'auteur avec autant de clarté que de méthode. Sans partager complètement ses vues sur l'Inquisition et sur la pensée qui Ta dictée, je suis heureux de rendre justice aux sérieuses études qu'atteste ce livre et à la haute impartiaUté, à l'esprit dégagé de tout préjugé, qu'il atteste chez son auteur. »
Cette impartiaUté, les lecteurs la reconnaîtront dans tout l'ouvrage. Car si, dans ce Tpvemiev Essai j sur la condition politique des Juifs, l'auteur examine toujours le pour et le contre, il le fait aussi dans les deux autres, en appréciant les ouvrages. En effet, dans le second. essai est présenté le ta-
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bleau de l'activité intellectuelle des Juifs et de la haute influence qu'ils ont exercée sur la civilisation espagnole. Là , le lecteur pourra suivre toutes les questions relatives à la langue et à la littérature castillanes, auxquelles les Juifs ont pris une si grande part. Il y trouvera des pages curieuses sur l'antériorité du poëme du Cid ou des livres d'Isaaque , des observations judicieuses sur les trois éléments, arabe, juif et castillan, qui ont servi à composer l'idiome espagnol, et sur la part des Juifs par les traductions des livres hébreux , arabes et même grecs, venus en Espagne par l'Afrique. Soit qu'il énumère, soit qu'il critique, M. Amador delosRios discute toujours les appréciations littéraires, les jugements contradictoires, les opinions des Sanchez, des Rodriguezde Castro, des Emmanuel Aboab, des Mariana, des critiques israélites et des écrivains espagnols. S'il défend les théories d'un auteur, il en signale aussi- les défauts. Partout, textes et preuves en main, il traite les questions de langage, d'art, de poésie, de versification, auxquelles donnent naissance les œuvres de Maïmonide, de Rabbi Zag de Sujurmenza , de Rabbi don santo de Carrion, d'Isaak Quanpanton, d'Alvar Garcia de Sainte Marie, d'Alphonse de Carthagène. Les commentaires de la Bible et des psaumes, du Talmud et de la Misnâh, les œuvres originales d'écrivains inconnus jusqu'ici, la Danse des Morts , le Cancionero de Baena et beaucoup d'autres qu'il serait trop long d'énumérer, rendent cet E^%a% intéressant et curieux et jettent un nouveau jour sur l'histoire de la littérature en Espagne.
Dans le troisième £«sat, la méthode est la même, l'esprit critique de M. Amador de los Rios analyse toujours les qualités et les défauts. Après avoir montré les Juifs transportant, dans toutes les parties du monde, la langue et la littérature espagnoles; la protection qu'ils reçoivent au Nord comme au
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Midi, en Hollande, en Angleterre, en Allemagne, en France, en Italie, dans les États du Pape et dans Tempire du Sultan, il nous fait assister à la décadence progressive de la langue castillane qui s'efîace peu à peu de la mémoire des Juifs proscrits. Il nous montre leur ressentiment bien juste contre les persécutions si mal entendues du Saint-Office, et leurs amers souvenirs trouvant place, soit dans les versions des psaumes, soit dans les traductions des plaintes de Jérémie. En même temps nous assistons à la révolution de Gongora, et nous pouvons apprécier son influence sur les Miguel Silveyra, les Jonas Abarbanel, les Pedro Teixeira, lesEnriquez Gomez et tant d'autres.
Tous ces aperçus sont parsemés d'appréciations critiques sur l'état de la société, sur Tinfluence que cet état a pu exercer sur la prospérité, la décadence de la littérature juive espagnole. Quand les témoignages du corps de Touvrage ne suffisent pas, des notes viennent appuyer, éclairer les assertions avancées dans les pages. Le lecteur trouvera encore dans ces notes l'indication des ouvrages consultés, tant imprimés qu'inédits; et, tout en lui montrant les sources où il peut puiser pour le complément de recherches originales, ces mêmes notes le convaincront du soin que M. Amador de los Rios a porté à la composition de son ouvrage.
Quant à nous, traducteur, nous avons cherché à être aussi exact que possible. La langue espagnole peut passer pour être très-facile, elle n'en a pas moins ses délicatesses et ses exi« gences. Nous avons fait ce que nous avons pu pour rendre le sens littéral, quand nous n'avons pas conservé la forme de la phrase es()agnole, parfois trop longue. Dans les exemples cités par l'auteur, nous avons toujours conservé le texte, toutes les fois que les citations avaient pour but de faire connaître le style et la langue d'un écrivain, d'un poète. Pour les vers.
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tout en nous attachant à être intelligible, nous les avons traduits en prose, mais en regrettant de ne pouvoir les traduire en vers, de ne point conserver le rhythme, la cadence et Tharmonie de l'original. Pour les comprendre, pour les rendre, nous avons fait ce que nous avons pu. Nous espérons donc que les lecteurs et les critiques nous tiendront compte de nos efforts, et que les uns et les autres ne trouveront pas d'obstacle à ce que l'on répète de notre traduction des Études sur les Juifs d*Espagne, ce que l'on a dit de notre traduction, de la Condi-tion sociale des Morisques : « Ce travail a été transporté dans notre langue avec une élégante fidélité et une lucidité parfaite. »
J.-6. Magnàbal.
Paris, le 10 octobre 1860.
NOTE DU TRADUCTEUR
La traduction que nous commençons de publier aujourd'hui n'est que la continuation du projet que nous avons conçu depuis longtemps^ et que nous réalisons peu à peu, de faire connaître^ en France^ les œuvres littéraires de TEspagne contemporaine. Ce n'est pas une tâche facile ; il nous faut une conviction profonde pour poursuivre notre idée^ au milieu du doute qui nous entoure de tous côtés sur la valeur de la mine que nous exploitons. Cette conviction est le résultat de rétude de la littérature espagnole. Aussi, dût-on nous taxer d'esprit faux, d'esprit trop enthousiaste, nous continuerons notre ouvrage : car, ceux *d même qui auraient dû nous détourner de notre travail actuel, nous ont fourni les motifs plausibles de le terminer. Il nous eût été difficile, pour ne pas dire impossible, de publier, seul et à nos frais, notre traduction, malgré tous nos désirs : de là la nécessité de recourir à des éditeurs, à des libraires. Alors, après avoir soumis le livre à des savants compétents qui leur en ont fait l'éloge, les uns nous ont dit, les autres nous ont écrit que : a L'ouvrage aurait un nombre de lecteurs choisis, mais restreint; que, tout en obtenant un succès peutêtre assez grand au point de vue littéraire, il n'en aurait aucun au point de vue commercial, et que, dès lors, ils ne pouvaient donner suite à notre proposition. » Que fiiire?... Nous désister de notre entreprise? Tant s'en faut, mais nous réjouir de voir notre œuvre accueillie par le directeur de la Revue des Races latines, et surtout nous estimer
heureux d'avoir trouTé^ au ministère de rinstruction publique^ un généreux et intelligent directeur du personnel^ qui a bien voulu nous donner rencouragement nécessaire pour en faire une édition. Par cet encouragement^ dont toute rinitiative lui revient^ M. Gustave Rouland augmente notre reconnaissance^ comme il augmentera le nombre des lecteurs, et notre volume obtiendra^ nous n'en doutons pas^ un succès littéraire auprès du public, qui n'aura pas^ pour lui, à se préoccuper de la raison commerciale,
J.-G. Magnabal^
Agrégé de l'UniYersilé.
A V lUustritsime Senor
AU LECTEUR
Plusieurs motifs, les uus de reconnaissauce, les autres de point d'honneur littéraire, me portent, contrairement à mon but, à écrire ici ces lignes. Le premier, c'est pour témoigner ma reconnaissance à l'illustre Académie royale d'histoire, pour l'indulgence avec laquelle elle a bien voulu accueillir V Essai historique et politique mis en tête de ces Études : elle a jugé ce travail digne de faire inscrire mon nom sur la respectable liste de ses membres titulaires. Or, comme je ne peux donner à cette société distinguée une autre preuve plus éclatante de ma profonde gratitude, je croirais manquer aux devoirs que m'impose le respect de moi-même, si je ne consignais ici la vénération qu'elle m'inspire. VEssai historique et politique a, par conséquent, reçu de ses mains le plus haut prix, et il doit trouver sa protection et sa défense dans le prestige et le renom de cette Académie si célèbre.
Un autre devoir de conscience pour moi, dans ce siècle où l'on prodigue tant les distinctions et les honneurs, était aussi de rendre grâces au gouvernement qui, mettant en compte les services littéraires que j'ai pu rendre par la composition et la publication de divers ouvrages, tels que Séville pittoresque^ Tolède pittoresque et les Études historiques et littéraires sur les Juifs d'Espagne, alors annoncées au public, a cru devoir encourager ces travaux en m'accordant la croix de chevalier de Tordre militaire et hospitalier de Saint-Jean de Jérusalem. Cette croix ayant été l'insigne récompense de mes faibles tra-
vanx littéraires et de ces Études en particulier, je n'ai pas voulu me montrer ingrat envers ceux qui, pour m^engager à les terminer, ont conseillé à Sa Majesté de daigner m'accorder cetle grâce.
En 1847, le studieux et jeune littérateur don Adolphe de Castro a publié, à Cadix, un petit volume intitulé Histoire des Juifs en Espagne. Commue on pourrait croire que c'est dudit ouvrage que j'ai emprunté Tidée de mes Études^ ce qui, soit dit en passant, m^honorerait très-peu au point de vue littéraire, j'ai jugé à propos de donner ici à mes lecteurs quelques explications sur le temps que j'ai consacré à cette tâche. Dès le 17 novembre 1845, j'ai commencé à donner, dans la Revista del Espanol, une série d'articles, dont le dernier parut dans le numéro du 16 février de Tannée suivante. Voici ce que j'écrivais à la fin de ces articles : • Mous terminons cet Essai, en concluant le résumé historique et politique que nous nous sommes proposé de faire de l'histoire du peuple juif, qui a, pendant tant de siècles, vécu au milieu de nos ancêtres. L'examen littéraire de ce même peuple offre un champ trop Aendu ; il nous ferait dépasser les bornes d'une publication hebdomadaire comme notre Bévue; tel est le motif qui nous fait suspendre ici ces travaux, que nous nous proposons de publier séparément. >
Il est donc évident qu'avant d'insérer ces articles dans la Bevue^ j'avais déjà employé beaucoup de temps à recueillir des matériaux, des documents, et que je nourrissais, dès le principe, l'idée de composer un ouvrage sur la race juive en Espagne.
Mes travaux sur les Juifs furent connus, du reste, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur de l'Espagne, avant que le curieux volume du SeîLor Castro vit le jour. Le fait suivant, qui donne à connaître, jusqu'à un certain point, l'état des Juifs espagnols dans les cités du Levant, le prouve aussi, et mes' lecteurs ne le trouveront pas hors de propos. Le ministre anglais chargé à Constantinople de la propagande protestante sut, le 17 décembre 1846, que l'Excellentissime Sefior don Antonio Lopez de Cordoba, notre ambassadeur dans cette ville, avait reçu, dans la Revista del Espanol, quelques opuscules relatifs à la race juive. Il les lui demanda pour les mettre en caractères rabbiniques, afin d'enseigner aux Juifs de ces côtes Thistoire de leurs pères. Tous les articles, traduits de cette manière, formaient un volume assez raisonnable, qu'il se préparait à faire imprimer quand le
Sefior C6rdoba quitta Constantinople. Je passe sons silence le ^ jngemeDt porté par H. W. Schanffler sur notre trayail ; mais mes lecteurs remarqueront, et c'est là surtout ce qui nous intéresse, que, loin que ce soit moi qui aie pris IMdée du Seûor Castro, on pourrait plutôt prétendre que c'est ce dernier qui, en conceTant ridée de son liyre, a eu présents mes articles.
Toutefois, le plan de mes Études ne ressemble en rien au plan suiTi par le Sefior Castro dans son Histoire abrégée : objet, méthode, distribution, ordre, tout, jusqu'aux opinions sur les principaux faits historiques ; tout, dis-je, est différent. Ainsi donc, on peut soutenir que la publication du Sefior Castro ne manque pas d'originalité, sans que ces Essais lui enlèvent la moindre chose du mérite que j'ai été le premier à reconnaître en lui , ni qu'il y ait entre l'un et l'autre ouvrage le plus léger rapport.
ÉTUDES
INTRODUCTION
Oft^ei de cet oa^mge. — Prèjiifés historiqaes. ~- Préjogës littéraires. — Les sénats et les académies de Perse. ~~ Leur inflaeoee. » Les Juifs asservis et opprimés par les Arabes. — lufloenee de Haroaii-«l-RaMliid et de Al-MamooB sar la civilisation arabe. — Académies de Gordoae et de Tolède. ^ Caractère de la littératore rabbinique. — Sa condition an roilien des Arabes et des chrétiens. « Ages des Jnife d'Espagne. — L^ Jaifs ont manqué de beaux-arts. ^ Causes de oe fait. — Distribution et méthode de cet ouvrage.
On peut à peine ouvrir Thistoire de la péninsule Ibérique, considérée soit au point de vue politique, soit au point de vue civil ou littéraire, sans rencontrer, à chaque page, quelque nom ou quelque action digne de mémoire de cette race qui, depuis deux mille ans en-
viron, apparaît errante au milieu du monde, sans patrie, sans foyer, sans temple, pour Paccomplissement des Saintes Écritures, Les chroniques des rois, les histoires des villes, les annales des familles, sont pleines d'événements auxquels le peuple proscrit a pris une part plus ou moins active : on le voit tantôt tenir en main le flambeau de la civilisation, tantôt être Pobjet de haines acharnées et souffrir toujours le sort amer que le ciel lui avait réservé en expiation de ses crimes. Du domaine de Thistoire, les descendants de la tribu de David et de
Juda (1) passèrent pendant longtemps, disons-le, dans le patrimoine des fables et des traditions du vplgàire; la poésie vint à- son tour s'emparer de ces événements grossis auxquels le peuple bébreu avait pris quelque part; le théâtre et le roman vinrent enfln demander assez fréquemment au peuple proscrit des personnages qu'ils représentèrent, le plus souvent, sous les couleurs les plus sinistres. Il nous serait facile de dresser une longue liste des productions où Ton a peint des caractères vrais ou faux de cette race, où on leur a attribué des actions plus ou moins certaines, plus ou moins odieuses. Hais il y aurait une assez grande difficulté à trouver parmi nous un ouvrage où Ton ait voulu étudier les descendants du Roi-Prophète durant leur long séjour en Espagne, en tenant compte de leurs lois, de leurs mœurs, de leurs rapports avec le peuple chrétien. Ce travail n'a pas encore été essayé ; il offre encore tout l'attrait de la nouveauté. Il convie les habiles et les studieux à pénétrer dans on champ plein de fleurs et d'épines, c'est vrai, mais où les parfums des premières séduisent et font oublier les dégoûts des secondes.
Ce que nous disons de l'étude historique et politique du peuple juif, étude d'autant plus importante qu'elle embrasse, pour ainsi dire^ d'une manière générale, l'étude de la culture du peuple espagnol, peut, avec plus de raison, se rapporter à la lUtérature rabbinique ou judaïque, littéraUire que peu oMinaiaseiil, que certains dédaignent, que presque tous jugent mal.
Deux préjugés, qu'il est nécessaire de eoDibaUre énergiquefloent pour parvenir à les dissiper, ont été en effet cause de l'indifférence, sinon du mépris, avec laquelle on a regardé tout ce qui a rapport aux sciences et à la littérature des Juifs espagnols. On a supposé que les descendants de Juda, toujours livrés à la cabale et att commette, avaient fini par tomber, en Espagne, dans un degré de bat^barie coupable. Celte croyance, engendrée, d'une pairt, pat* la haine que Ton professait pour les Juifs ; de l'autre, par l'opinion d'écrivains respectables (â) qui avaient appelé vipères pârriddes les écoles fondées dans la Péninsule par les fils d'Hizkias, éloigna nos hunianistes et nos lettrés d'une étude à laquelle se trouvait reliée l'étude de ta
(1) Les Juifs d'Espagne app&rtiirrect à cette tribu; âOésl ii<m9 letêr 4ooii4reiil Itt-* diaNttctemeiit cet doohl (Isabak Gabsoso» EscêUenof dsf Heèrêum*) (t) Ctftorges VusuÊp AntiquUaiêi Bébraiem ScKolasaeo-Aeademiœ, cap. xi.
dTîlisatioD de bos pères, et ensevelit dans la poussière une m«ltHade de titres glorieux pour la nation espagnole. Quelques bibliographes distingués, reconnurent, à la fin, une si grande erreur, et, sans se loyer pour protester énergiquemeni conlre ces conséquences, ib firent quelques pas pour les combattre. Toutefois^ la littérature rabbinique serait restée complètement inconnue^ si un écrivain aussi iactif que don José Rodriguez de Castro ne s'était appliqué à son étude, et ne lui avait consacré le premier volume de sa Biblioihèfue efpugnole. Dans le prologue, il ne put faire moins que d'accepter la responsabilité de Tobservation que nous avons indiquée. Il attaqua Topinion de Georges Ursin et des autres étrangers qui, par une prévention singulière ou par une ignorance insigne, avaient établi ou soutenu les mêmes faits et les mêmes doctrines. « Cette opinion d'Ursin, écrit-il, et d'autres opinions semblables de quelques étrangers; ridée générale que Ton a eue des Juifs durant tout leur séjour en Espagne, idée qui les considérait comme de purs commerçants, des fermiers, des personnes consacrées au maniement des fonds, tréso-^ riers des finances royales et exerçant d'autres emplois analogues dans le palais de nos rois et dans les maisons des grands, a donné lieu à la négligence de nos auteurs nationaux mêmes, qui ne se sont jamais occupés d'eux comme de personnes adonnées aux lettres. Le laborieux et érudit Nicolas Antonio est le seul qui fasse exceptios^ quand, dans sa Bibliothèque espagnole^ il nous parle de quelques rabbins et de quelques convertis. » On le voit donc, jusqu'en 1781 environ, année où parut l'ouvrage de Castro, on n'avait pas pensé à réaliser un projet si louable. Depuis, personne n'a paru pour mettre à profit les matériaux réunis par ce laborieux écrivain, en faire Tapplication et en tirer les conséquences légitimes sur la maixdie progressive de la civilisation et de la culture du peuple castillan.
Le second préjugé que nous avons indiqué n'a pas certainement porté moins de préjudice à cette même élude. On a cru que toutes les productions, tant littéraires que scientifiques, dues aux rabbins espagnols, étaient toutes écrites en hébreu : l'inévitable nécessité d'une étude aussi profonde que difBcile de cette langue, a distrait et éloigné d'elles tous ceux qui se sentaient peut-être des forces suffisantes pour entreprendre des travaux si importants. Mais ceux qui en ont ainsi jugé, outre qu'ils n'ont pas voulu se fatiguer par Texa-
men desdites productions, ont entièrement méconnu Thistoire du peuple juif qui fut accueilli. dans la. péninsule Ibérique. Poussés par l'épée vengeresse de Titus Vespasien et répandus dans tout le monde, les habitants de Jérusalem virent leur temple déiruit, leurs foyers incendiés. Un grand nombre d'entre eux établirent leur domicile dans la Perse. La plus grande partie de leurs sages et de leurs docteurs se réunirent dans cette contrée pour y établir le sénat religieux ( Dmn:D ) qui interprétait les écritures , et éclaircissait les doutes qui pouvaient s'élever sur le dogme. Ce sénat, d'où sortirent bientôt les Yésibot ou Académies ( nis'ts;** ), étendit son influence sur toutes les régions où les Hébreux exilés avaient trouvé un asile. Les rabbins espagnols, qui ne s'occupèrent qu'à commenter les canons du Talmud ( *9iD^n ), dans lequel on avait réuni les doctrines morales, religieuses et civiles du peuple fugitif (1) ; qui ne donnèrent aucune preuve d'illustration ni de culture, dans les premiers siècles de leur séjour en Espagne, respectèrent, comme ceux des autres pays, les jugements des académies de Mehasiàh et de Pombeditàh, où ils envoyaient leurs propres enfants pour qu'ils trouvassent chez elles instruction et amour des sciences. Il résulta de là l'effet qui devait nécessairement se produire: les Juifs d'Espagne commencèrent à savourer les plaisirs de la sagesse ; mais, renfermés dans les études théologiques et dogmatiques, ils ne brillèrent que dans l'interprétation des prophètes et des commentateurs ; ils n'aspirèrent qu'à instruire leurs compatriotes sur les explications de la Misndh (njc;>D) ou réunion des antiques traditions, dont l'étude avait donné naissance à la science des talmudistes.
Sur ces entrefaites apparut Mahomet, pour bouleverser l'Orient, pour porter sur ses étendards, déployés de l'une à l'autre partie du monde, sa religion et la puissance de ses sectateurs. Quand l'Asie fut remplie de leurs victoires, que l'Afrique fut assujettie au croissant, ses terribles bataillons tombèrent sur l'Europe et menacèrent de traîner les nations à leur char triomphant. L'Espagne fut inondée d'hommes et de chevaux, sans pouvoir, comme nous le ferons remarquer en temps opportun, s'opposer à tant d'impétuosité. Le monde,
(1) Foyer les chap. xxi, xxii et xxiii de la Nomologie d^Emmanuel-Aboab, ^ dans lesquels il est largement traité du Talmud.
qui dormait dans les ténèbres, frémit à des coups si inattendus. Les Arabes^ portés, par leur imagination ard^te et vierge encore, à payer rhommage de leur admiration à tout ce qui produisait en eux des sensations inespérées, contemplèrent avec étonnement les restes de la civilisation grecque. Après avoir reconnu la sagesse de cette nation, ils voulurent en comprendre les sciences, et ils s'adonnèrent à leur étude avec le plus grand enthousiasme. Les califes Ali,^ Abou Jaafar, Haroun-al-Raschid, et Al-Mamoun, animés d'un si noble désir^ portèrent les sciences au plus haut degré de splendeur, firent traduire tous les volumes grecs, persans, syriaques qui tombèrent dans leurs mains pendant leurs conquêtes, établirent des écoles pour renseignement^ et firent enfin de leur cour, suivant Texpression de Tabbé André, une académie de sciences plutôt que le palais de califes belliqueux. C'est ainsi qu'ils payaient aux vaincus le tribut de leur reconnaissance, et qu'ils léguaient au monde, rempli d'ignorance, l'éclat et la vigueur de la riche imagination orientale. Des ruines de l'Archipel s'élevait cet esprit sublime qui avait animé Socrate et Platon, Euclide et Aristote. v
Les Juifs qui habitaient la Perse ne purent s'empêcher, en se soumettant à l'empire des Sarrasins, de recevoir cette prodigieuse impulsion. Us donnèrent plus d'étendue à leurs spéculations scientifiques^ et contribuèrent pour leur part à l'illuslration des sectateurs de Mahomet. Hais, poursuivis par les Arabes d'Orient, ils durent, trois cents ans après s'être soumis à leurs dominateurs, chercher un nouvel asile pour y confier le dépôt de leur loi et de leur science. En 948^ comjne nous l'indiquerons dans le second chapitre de notre tableau historique et politique, ils transportèrent en Occident les restes des académies de Pombedilàh et de Mehasiàh : Cordoue, séjour déjà des illustres Abd-er-Rhaman, reçut dans son sein Rabbi-Moseh et Rabbi-Hanoc. Ces doctes Persans, choisis comme maîtres principaux des rabbins de leurs synagogues, eurent la gloire d'y voir inaugurer une ère nouvelle. Les célèbres académies de l'Orient se reproduishrent^ et ceux qui les fréquentèrent en reçurent le nom de rabanini (d'»:!")), maîtres universels. Vers le milieu du xui^ siècle, quand l'étendard de la croix avait déjà flotté sur Jaën, Cordoue etSéville; quand don Alphonse X était déjà connu sous le titre de Sage, les Juifs de Cordoue transportèrent leurs académies à Tolède, séjour alors de la
cour de CasiiUe. Lenr savoir s'écendit encore plus snr le domaine des chréliens ; il en reçut une ibfluence directe qni devint ensuite réciproque, et qui ftat d'une grande utilité pour la culture et la civilisation espagnoles.
Durant leur séjour au milieu des Arabes d'Orient, des tMmas de Cordoue, les rabbins des académies s'étaient imbus, pour ainsi dire, de leur littérature et de leurs sciences. Sans autres études que les études misnatiqfjies et talmudiques; privés déjà de Tesprit de nationalité et d'indépendance qui constitue la vie des nations ; sans stimulant pour la véritable gloire, ces rabbins cultivèrent les sciences que possédaient les musulmans, et payèrent leur tribut d'admiration à leur littérature, la plus complète, la plus brillante de toutes les littératures de cette époque. Les Juifs de Gordoue écrivirent donc un grand nombre de leurs plus estimables ouvrages en langue arabe, et leur plume était conduite par le même esprit qui animait le peuple sarrasin. La littérature rabbinique, qui était née de la même manière que celle des Arabes, qui s'était exercée, comme cette dernière, sur les explications et les commentaires des livres sacrés, finit par être, à la cour des califes de Gordoue, entièrement musuhnane, et ne put se soustraire à l'influence de ce peuple éclairé.
Elle devait éprouver le même sort eu venant s'établir dans l'empire chrétien. Manquant de caractère national, et trouvant, comme nous t'expliquerons ailleurs, dans ce défaut même, le plus brillant titre sur lequel comptèrent les Juifs pour se concilier la bienveillance des Gastillans, cette littérature ne pouvait aspirer à être originale, ne pouvait se refuser à subir l'influence du peuple dominant. Elle portait déjà en elle le germe de l'imitation. Son caractère était aussi dérivé que son essence et ses inspirations, et sa condition ne pouvait cependant se changer sans une secousse qui eût donné pour résultat l'indépendance politique du peuple hébreu. G'est là ce qui n'arriva pas, ce qui même ne pouvait facilement arriver, si l'on considère la situation des Castillans, et si l'on ne perd pas de vue l'état d'abattement et de servitude auquel ces derniers réduisirent les descendants de Juda. Il se passa en effet ce qui devait naturellement et logiquement avoir lieu : la littérature, qui s'était faite arabe à Gordoue, se fit castillane à Tolède ; on laissa seulement à l'idiome natif les discussions dogmatiques et l'explication de la morale, que Ton détachait du Tal-
fiMuf et de la Misnàh. Ceux qui s^adonnërent à la culture des lettres eurent recours, à la fin, aux idiomes latin et castillan, comme ils s^étaient auparavant servis de la langue arabe pour exprimer leurs pensées, et leur littérature fut due à Pinfluence du peuple au sein duquel ils demeuraient. Cette observation, que nous nous proposons de justifier complètement plus loin, ne s'applique pas seulement à la littérature rabbinique : tous les peuples qui, sous un point de vue quelconque, yivent dans la dépendance physique ou morale d'un autre, se ressentent à la fin de cette même influence, et perdent l'originalité, tant dans les arts que dans les lettres. Quand, à Tépoque de la Renaissance, PEspagne reçut de PItaHe la littérature des Virgile et des Horace ; quand les poètes castillans renoncèrent à leur poésie naturelle pour suiTre les traces de Pétrarque et de Sannazar, la littérature espagnole cessa d^étre originale et spontanée, parce qu^elle cessa de se nourrir des sentiments et des traditions qui lui avaient donné la vie : la littérature espagnole renonça à ces titres de gloire, dont elle était auparavant si orgueilleuse. On peut en dire autant, si Pon examine Phistoire littéraire du dernier siècle, où la cour de Louis XIV exerça une si grande influence sur PEspagne par Pavénement de Philippe V au trône, influence dont nous n'avons pas même pu nous défaire encore, tant an point de vue politique qu'au point de vue littéraire. Mais si nous donnions à ces cm* sidérations Pétendue qu'elles méritent, elles nous entraîneraient au delà de notre but : aussi croyons-nous que ce que nous avons indiqué suffit.
Ainsi donc, on le voit, ceux qui se sont laissé sédunne par l'erreur de supposer que Pétude de la langue hébraïque (1) est en tout point nécessaire pour apprécier la plus grande partie des œuvres scientifiques et littéraires des rabbins espagnols, ont causé un dMiimage égal, sinon plus grand, aux gloires nationales, que ceux qui ont cm
(I) Quoique, pour les études que nous nous proposoos de faire, nous ne croyiou» pas absotaimeut indispeusablc la cooDaissance de la laogue hébraïque, celle langue n'en est pas moins nécessaire pour tout littérateur qui Teut examiner les élémeuts de culture qui ont été jetés sur notre sol, et qui ont produit la civilisation moderne. L'étude de la langue sacrée contribue, d'un autre côté, à faire connaître les trésor» Ignorés que renferme la Bible. Elle est la clef de nombreux et de précieui manuscrits, sur le droit et l'Iiistoiro, qui eiistent encore dans la poussière de nos bibliothèques.
que, durant le temps de lear séjour dans la Péninsule^ les Juifs ne se sont occupés que d'affaires de commerce et n'ont été que de purs traitants et des financiers. La théolpgie, c'est-à-dire la science du dogme, était parmi eux aussi hébraïque que la religion : la littérature en général, la science profane, pour ainsi dire, finit par être essentiellement espagnole, alors môme que les Juifs furent ses plus ardents cultivateurs.
A-t-on rempli le vide immense que l'on remarque dans l'histoire de la littérature espagnole, quand on considère les productions des rabbins?... Un tel dédain, un tel abandon a-t-il été juste?... Telles sont les questions que nous nous proposons de résoudre, nous autres, dans ces Études^ que nous soumettrons à l'examen éclaire de la critique impartiale et expérimentée. Nous tâcherons de déduire en môme temps l'influence que les Hébreux proscrits ont, pour leur part, exercée sur la civilisation espagnole. Mais avant d'entreprendre cette tâche, à présent que nous connaissons la forme sous laquelle se sont introduites, en Espagne, les fameuses académies de la Perse, il nous parait convenable de donner une idée des époques les plus florissantes des rabbins espagnols. De cette manière, nous écarterons un grand nombre de difficultés que nous devrions rencontrer dans notre étude.
L'éruditdon José Rodriguezde Castro, dans le Prologue de ssl Bibliothèque, dont nous avons parlé, suit, dans cette division , Emmanuel Aboad, et partage ces époques en neuf âges, de la manière suivante : « Le premier âge des rabanim^ dit-il, se compost de Rab Semuel Ha-Lévi en Espagne, et de Rab Hananel en Afrique ; le second, de Rab Joseph Ha-Lévi ; le troisième, de Rab Alphez ; le quatrième, de Rab Joseph Léviou Aben Mégas ; le cinquième, de Rab Mosèh Bar Maiembn, pendant lequel fleurirent avec une renommée particulière, en Espagne, Rab Abraham Aben Hezra, et son gendre Aben Hezra, Rab Isabak Aben Giad, Rab Selemoh ben Gabirol, Rab Abraham Halevi ben David, vulgairement appelé Areabad, Rab Joseph Ha- Cohen et Rab Jeudah Aben Thibon. Le sixième âge fut celui de Rab Mosèh de Cotsi, et de Rab Mosèh bar Nachman ; et le septième, celui de Rab Selemoh ben Aderel, et de Rab Perez Ha-Cohen. Rab Aser commença le huitième âge. C'était un Allemand qui passa d'Allemagne en Espagne, l'an du monde 5060, de Jésus-Christ 1300. Il fui élu rab et principal mailre de toute l'Espagne, dans la ville de
LES JUIFS D'ESPAGNE. ..^gS «"
Tolède, oà il mourut l'an du monde 5088, de Jésus-Gbrisl 1328; la dignité et la maîtrise passèrent, par acclamation universelle, sur la tète de son tils Rab Jeudah, qui résida toujours à Tolède... Le neu- Yième âge fut celui de Rab Isahak Campanton, vulgairement connu sous le titre de Gaon de CastiUe. Ce dernier vécut 103 ans^ et mourut, Tan du monde 5223, de Jésus-Christ 1463. Ses disciples les plus remarquables furent Rab Isahak de Léon, Rab Abraham Zacut et Rab Isahak Aboab. Ce dernier fut son successeur dans la dignité de Gaon et, par antonomase, il était appelé le Rabbl. Il quitta la Castille en 1492, année où les rois catholiques don Ferdinand et dona Isabelle exilèrent les Juifs de tous leurs royaumes, et se réfugia en Portugal, où il mourut six mois après son arrivée, à Tâge de soixante ans. Les antres rabbins célèbres qui se trouvaient dans le royaume se dis* persèrent de divers côtés. Rab Joseph Uriel et Rab Sem Tob passèrent en Afrique, et établirent leurs yésibot ou académies dans la ville de Fez; Rab Joseph Pesco fixa la sienne à Constantinople; Rab Samuel Serralvo, au Caire ; Rab Jacob de Rab, dans la cité de Saphet^ et Rab Jehudad Aboab dans la ville d'Alcazarquivir, en Afrique. »
Ken qu'on ne puisse parfaitement déterminer la durée des neuf âges ci-dessus, eu égard à Tépoque de rétablissement de l'académie rabbinique à Cordoue, et de Tannée de Texpulsion des Juifs, on peut facilement en déduire qu'ils embrassèrent un espace de cinq siècles et demi (1). Les sept premiers âges furent beaucoup plus courts que les deux derniers, qui durèrent environ deux cents ans. Pour nous, tout en respectant cette division, non-seulement parce qu'elle est la plus vulgaire, mais encore à cause du caractère historique dont elle est revêtue, nous croyons qu'on peut en faire une application avantageuse à nos études, en la réduisant à quatre époques, plus généralement connues des Espagnols, et qui sont en même temps plus en harmonie avec les grandes entreprises que nos aïeux menèrent à bonne fin. La première époque, qui embrasse le temps compris entre l'établissement des académies rabbiniques à Cordoue jusqu'au temps d'Alphonse le Sage, offre un vif intérêt, parce que c'est en elle qu'apparaissent les premiers essais que l'on suppose avoir été tentés par les Juifs dans la langue castillane, langue encore rude et grossière comme
(\) Df 948 à I49Î, c'est-à-dire oii an^. (Emmanvrl \b.»a3, y>m j'omis.)
les mœurs^ et encore naissante, comme la civilisation espagnole. Tout en ouvrant un champ assez vaste à Tétude, elle présente aussi un bon nombre de productions, dont la plus grande partie roule sur le droit et sur la théologie. La civilisation espagnole, qui se détache de deux grands événements simultanés, la conquête de Tolède elle retour des croisés partis pour la guerre sainte,^ prend, dans cette période, un essor prodigieux, et se montre avec des caractères déterminés. La langue est notablement enrichie (1), et elle se prépare à abandonner la rusticité de sa première origine. La seconde époque commence de la manière la plus brillante qui pût être espérée pour le peuple juif. Don Alphonse convoque les sages de cette race, préside à leurs travaux, et, secondé par eux, exécute les entreprises les plus colossales. Cette période, à Texamen de laquelle nous pensons consacrer toutes nos forces, est indubitablement une des plus remarquables de la civilisation espagnole, et peut-être une des moins bien jugées ou des plus sommairement connues. Suivant notre division, cette époque s'étend jusqu'au règne du roi don Pedro. La mort d'un monarque, aussi illustre que calomnié, commence la troisième époque, et s'étend jusqu'à la fin du xv" siècle. Cette période de dissensions et de boiilever- .sements, de persécutions et de meurtres, appellera particulièrement notre attention dans notre Essai historique et politique. Au point de vue littéraire, elle offre, en vérité, un intérêt moins grand ; car on peut dire que, dès les premières années du xv*" siècle, les défenseurs les plus solides désertèrent les drapeaux rabbiniques pour aller grossir les rangs de ceux qui se consacraient, en Espagne, à la culture des sciences et des lettres. La durée de cette même époque se prolonge jusqu'au mémorable décret d'expulsion lancé par les Rois Catholiques. Mais cette étude resterait incomplète, si elle ne suivait les Juifs dans leur exil, aGn de voir comment ils rendent universel un idiome qui,
(I) DuDS un des articles écrits par D. Pedro José Pidal, et insérés dans la Revista de Madrid sous le titre de : Recuerdos de un viaje à Toledo, on émet l'opinion que c'est dans cette cité fameuse que la langue espagnole eut son berceau. Sur la place de Zocodover, le Franc et le Navarrais, TAragonais et le Castillan, le Mozarabe et le Maure se réunirent pour rédiger leurs contrats, et de cet amalgame de populations diverses, aux idiomes différents, naquit une langue rude et grossière qui devait être plus (ard la langue de Solis et de Geryantes. Celte opinion nous paraît d'autant plus admissible qu'elle est conforme aux faits historiques et à la théorie que nous en déduisons.
après trois cent cinquante-quatre ans, se conserve et s'emploie familièrement partout où il existe des descendants de ces malheureux proscrits.
Telle est Tétude que nous nous proposons de faire de la littérature juive, sans perdre de vue sa comparaison avec la littérature castillane proprement dite. De cette manière, nous arriverons à toutes ses conséquences légitimes sur la marche progressive de la civilisation espagnole, but vers lequel doit tendre, selon notre opinion, cette espèce de travaux, pour qu^ils ne soient pas entièrement infructueux. Partant de ce principe, nos observations se porteront de préférence sur Texamen des ouvrages composés en castillan, sans oublier, pour cela^ de rendre compte des productions écrites en latin, en arabe ou en toute autre langue possédée par les rabbins. Les relations de ces derniers avec le peuple chrétien s'étudient et se comprennent plus facilement et plus pleinement^ par la comparaison de deux objets d'un même genre, dont l'un est le produit de l'influence directe de l'autre. Ce fait, que nous avons établi plus haut, résultera infailliblement de notre étude, quoique nous n'ayons pas, nous autres, le bonheur d'arriver au succès : tant sont clairs la ressemblance et le rapport entre les deux termes comparés ; tant il y a de lumière, suivant nous, dans les questions que nous nous proposons d'élucider en traitant de la litté^ rature rabbinique espagnole.
Avant d'entrer en plein dans ce sujet, il nous a paru à propos de dire quelques mots sur une matière qui se rapporte généralement à l'idée de la civilisation des peuples. Pour déterminer, en effet, le degré de culture et de progrès auquel une nation est arrivée, on considère toujours comme un baromètre infaillible l'état des lettres et des arts chez cette nation : c'est logique, c'est naturel. De là résultent indubitablement les conséquences que l'on désire. Peut-on faire cette application à la race juive d'Espagne? Nous ne croyons pas la réponse difficile, en amenant la question sur le terrain des beaux-arts, auquels on fait nécessairement allusion. Un peuple qui manque de liberté politique, qui doit recevoir les lois des mains de ses dominateurs qui lui défendent expressément l'exercice de l'architecture, puisqu'on empêchait les Juifs de construire de nouvelles synagogues (1);
(I) Dans la loi IV du litre xxiv de la Septième Parité, on autorise uuiquement les Juifs à reconstruire leurs synagogue?. On leur impose certaines restrictions dans
un peuple qui n'avait dans ses temples aucune représentation d'objels animés, bien que certains auteurs aient prétendu le contraire; ce peuple, dis-jc, renonçait volontairement à la peinture, à la sculpture; il ne se trouvait pas en état de cultiver les beaux-arts, et tous SCS efforts pour le faire eussent été probablement inutiles. Nous venons de dire que les Juifs ne représentaient dans leurs temples au-' cun objet animé, quoiqu'un grand nombre d'auteurs aient soutenu qu'ils payaient à certaines formes déterminées le tribut de leurs adorations. Pour démontrer l'exactitude de notre assertion, nous allons traduire ici ce qu'écrit le docte Isahak Cardoso, en réfutant les auteurs qui attribuent aux Juifs de fausses adorations d'idoles ou d'animaux. « Mais c'est une erreur que le grand témoignage de ces philosophes et de ces historiens, c'est-à-dire, Josèphe, Tacite> Appien, Justin et Diodore de Sicile ; et elle est clairement prouvée par ce qu'ils écrivent sur les Juifs. Car les Juifs n'avaient point d'images, et>Dicu, dans la Loi, nous fait une sévère défense d'adorer ou d'honorer aucune chose, de faire la ressemblance de toute chose qui est dans les cieux, sur la terre ou dans les eaux; parce qu'une chose corporelle ne peut représenter une chose spirituelle ou invisible, deux contraires si opposés et si éloignés Tun de l'autre; parce que c'est une égale, et même une plus grande absurdité que de voir Pobscurité représenter la lumière, la cécité représenter la vue. Considérez, a]oute-t-il, toutes les calamités et les afflictions qu'ont éprouvées les Juifs pour n'avoir pas voulu accepter Timage de l'empereur Caligula sur la porte du temple. Quand Pompée, Crassus et Titus César prirent Jérusalem, ils ne trouvèrent aucune image dans le temple, et Anliochus qui le pilla, ce temple, n'y trouva autre chose, au dire de Polybe, de Strabon, de Nicolas Damascène, que respect et majesté. > Le témoignage de ce docte rabbin et l'observation constante de rhistoiie, démontrent donc que les Juifs manquèrent toujours de peinture et de sculpture, attendu qu'ils regardaient la représenta*
rorDemeataUoD qu'ils doiveot employer. Daos labuUe de don Pedro de Lunade 1415, doDt nous parlerouB ailleurs, on leur enjoint, par le cinquième décret, de fermer les synau:ogues réparées dans ces temps, et on les confisque finalement par les dispositions de la quatrième Constitution.du concile de Zamora de la même année. Les lois ecclésiastiques s'opposèrent donc avec autant d'efforts que les lois civiles à ce 4ue les Juifs pussent avoir une architecture.
lioD des images sacrées comme un attentat contre la loi de Dieu (1), Hs pouvaient uniquement avoir fait des essais en architecluic, mais ils n^en firent pas non plus, bien que des écrivains estimables soient tombés dans Terreur d'une supposition pareille. L'art employé dans presque tous les édifices qui ont, en Espagne, servi de synagogue, est l'art mahométan ou l'art mudéjar. Jes Juifs qui, à Cordoue, s'étaient faits musulmans par la culture des lettres; ceux qui, en Castille, avaient abandonné leur langue native pour adopter la langue des chrétiens, ne pouvaient certainement pas aspirer à l'indépendance, quand il s'agissait de beaux-arts, choses en vérité plus éloignées du cercle oà ils vivaient que les sciences et la littérature. Il reste don<î établi que l'absence d'architecture, de sculpture, de peinture chez les Juifs fut une conséquence nécessaire de leur ëtat politique et religieux; qu'on ne peut en aucune manière les accuser de ce défaut, sans perdre de vue ou sans méconnaître absolument ce qu'ils furent ou ce qu'ils durent être sur retendue de la péninsule Ibérique. L'erreur d'exiger d'eux ce qu'ils ne purent avoir ne serait pas moins déplorable que de leur attribuer ce qu'ils n'eurent pas, accusation que l'on peut adresser à certains écrivains du XVII* siècle, et que nous avons cherché à détruire complètement (i). Les études que Ton a faites depuis cette époque, tant dans les arts que dans les lettres, ont contribué à donner à la criiique un caractère différent, et l'ont placée sur un terrain plus avantageux. Plaise à Dieu que nous sachions nous y placer, en entreprenant Touvrage qvte nous commençons... Comme nous ne pouvons considérer la marche de la civilisation des peuples, sans examiner, en même temps, leurs arts, leurs sciences et leur littérature, nous avons cru
(4) Daos le chapitre xm du livre de la Sagesse, l'idolâtrie e«t condamnée de la manière suivante : « Reliquum faorum^ quod ad uulios usus facit^ lignum curvuin^ et vorticibus plénum^ sculpatdiligenter per vacuilalem suam, et pcr sclentiam sus artis tiguret illud^ etassimilet iilud imagini homiiiis^ aut alicui ex animalibus illud comparet, perllniens riibrica, et rubicnndum faciens tuco colorem illius, et oranem inaculam^ qas in ilio est, perliuiens : et faclat ei dignam habitationem et in pariete ponens illud, et confirmans ferre, ne forte cadat, prosplciens illi, sciensquoniain non potest adjovare se : imago enim est, et opus est illiadjutorium. £t de substaocia sua, et de fillis suis, et de nuptiîs Totum faciens inquirit. Non erubescit loqul cnmiiio^ qui sine anima est. n (Versets \3, U, \h, 16 et 47 do la Vulgate.)
(2) ToUde pittoresque, article sur Sainte-Maric-Ia-Biancbe.
convenable d'exposer ces observations, qui nous aplaniront sans doute le sentier que nous nous proposons de suivre dans Pétude des Juifs d'Espagne.
Enfin, pour dérouler le plan que nous avons tracé de cet ouvrage, nous le diviserons en trois parties, auxquelles nous donnerons le litre à'Essais, La première partie comprendra une revue historique et politique de la nation juive, depuis sa venue en Espagne jusqu'à son expulsion parles Rois Catholiques. Nous chercherons à faire connaître les relations légales, pour ainsi dire, qui ont existé entre Tun et Tautre peuple. Nous présenterons les faits conformément au témoignage le plus autorisé des historiens et des documents originaux que nous avons consultés, nous les jugerons avec toute Timpartialité qu^il nous sera possible d'avoir, avec toute celle qu'exigent la vérité et la justice. Le résultat de cette étude devra être la connaissance de ce que fut le peuple juif, durant les longs siècles qu'il a vécu au milieu de nos pères, et de l'influence, soit directe soit indirecte, qu'il a exercée sur la culture des Castillans, des Castillans dont les haines terribles et les rancunes montrent en môme temps l'état progressif par lequel a passé la société espagnole pour arriver aux temps modernes. Dans la seconde partie, nous nous proposerons d'esquisser le tableau de la littérature juive durant les quatre époques que nous avons indiquées plus haut, tableau qui se terminera par l'expulsion des Juifs de la Péninsule. La troisième et dernière partie comprendra un Tésamé des écrivains les plus remarquables qui ont fleuri chez les autres nations de l'Europe après ce grand événement, et qui ont écrit en langue castillane, sans oublier ceux qui restèrent en Espagne et qui, par les poursuites de Tlnquisition ou pour d'autres motifs, embrassèrent de nouveau le judaïsme, ou qui, fermes dans la foi catholique, consacrèrent an christianisme tous les efforts de leur intelligence.
Voilà donc à quoi se réduit cet ouvrage. Les hommes d'expérience et de sens n'ignoreront pas que nous sommes le premier à offrir au public d'Espagne un travail de celte espèce, et c'est cette pensée qui nous donne la confiance qu'il sera reçu, sinon avec estime, du moins avec indulgence.
CHAPITRE I
Émigrations «les Juif?. — Leur élat sons la monarchie visigolhe.
Venue des Jaifs eu Espagne. — Goncile d*£lTire an commen cément du iv* siècle. — Troi« sièiue et qaairième conciles de Tolède. — Édit de Sisebot. -* Dixième concile de Tolède. -- RecesTintbe. — Wamba. — Seizième concile de Tolède. — Égica. — Dix-septième concile. — Le roi W'iliza- — Gorrapdon des Gotbs. — Faux concile. — Don Rodrig^oe. ^ Invasion des Sarrasins. — Ingratitude des Juiti.
L'opinion de quelques auteurs d^une grande autorité, et à qui on ne peut aucunement refuser une immense érudition, est que les Juifs existèrent dès les premiers temps en Espagne. D'autres sont allés plus loin et ont afQrmé, comme une chose prouvée, que leur venue date de répoque de Nabuchodonosor. Ils soutiennent en outre qu'ils ont particulièrement établi leur demeure dans les villes de province de Tolède, et surtout dans cette antique cité. Ces historiens ajoutent^ pour appuyer leur assertion hasardée, que les Juifs fondèrent, dans cette partie de l'Espagne, une multitude de cités et de villes, telles que Escalone, Haqueda, Yepes, Noves, le Cerro del Aguila, Tembleque. la Guardia, en mémoire d'autres villes de la Syrie, Ascalon, Maquedàh,
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Joppe, etc., el renforcent leur sentimenl en faisant dériver le nom de Tolède, du mot hébreu ni'7in {(oleiot), qui signifie générerions. Celte opinion, que ces écrivains cherchent à fortifier en disant que l'ancienne cour visigolhe existait du temps d'Assuérus (1), tfa, selon nous, d'autre fondement que le désir de donner à certaines choses plus de vénération et de respect qu'elles n'en devraient avoir peutôlrc. Toujours est-il qu'elle a été cause que des hommes savants, tel que don Thomas Tamayo de Vargas (2), ont prétendu prouver que les Juifs avaient déjà leurs synagogues à l'ancienne cour des Visigoihs quand le Rédempteur du monde fut condamné à mourir sur la croix. Ils supposent aussi que les Juifs de Tolède, moins préoccupés que ceux de Jérusalem, écrivirent à ces derniers pour désapprouver la sentence de mort prononcée contre Jésus; ils vont même, dans leur ardeur, jusqu'à produire, comme document digne de foi, la lettre qu'ils leur adressèrent (3). Nous ne croyons pas, nous autres, qu'au
(1) IsAHAK Gahdoso, Exeellencôs des Hébreux. Première EmceUeoce, page 47, colonne S.
(3) Novedades antiguas de Tolède.
(3) Don Tonaas Tamayo de Vargas et d'autres auteurs reproduisent ce document en lui donnant une grande importance. Us supposent qu*il fut traduit de l'hébreu, où il était écrit, en castillan, quand Tolède tomba au pouvoir d'Alphonse VI. Mais, quoique les auteurs ci-dessus, parmi lesquels il y en a qui ont un nom respectable dans la république des lettres, veuillent, portés par leur bonne foi, donner à cette lettre plus de crédit qu'elle ne mérite, la saine critique répugne à Tadmettre comme un témoignage Irrécusable. Nous-mème nous ne la considérons pas comme telle, et cependant nous croyons que nos lecteurs ne nous sauront pas mauvais gré de la citer ici : elle a du moins le mérite de Toriginalité, si elle n'a pas le caractère de l'extravagance. Après un en-téte assez remarquable, où Lévi, chef de la synagogue, Samuel et Joseph, Juifs de Tolède, s'adressent au grand-prètre Éléazar, aux hommes sages Samuel Canut, Anne et Calphe, Juifs de la Terce-Sainte, elle commence en ces termes :
« Azarias, tos ome, maeso en ley, nos adujo las cartas i^ue vos nos embiabades, por las Guales nos faciades saber como pasaba la fasienda del profeta Nazareht qoe disque fasie muchas seûas. Golô por esta vila non ha mucho un cierto Samuel, fil de Amasias et fablô nusco el raconlô muchas bondades desle ome que dis, que es eme humitdoso é manso, et fabla con los laceriados; que fas & lodos bien e qnefa'* siendo & el mal, el non fas mal & ningunt : o que es ome fuerte con superlios e ornes malos; él que 70S malnmente teniades enemigos con ele, por cuanlo en fax el descubrla vosos pecados; cd por cuanto facia este le aviades mala voluntat; et perquerimos desle ome en que annio 6 mes 6 dia avia nascido, e que nos digese, fallamos que el dia de su natiTidade fueron vistos en estas partes très aoles que mueUe & muelle se fiiieron solmientre un sol ; e como nosos padres catarop esta seAa^ arnadee
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point oà en est heareusemeot arrivée b oritiqne» il soit nécessaire dé nous arrêter sar oes faits qui» par leur étrangeté, ne peuvent ne pas paraître fabuleux. Il n^a pas cependant manqué d'écriyains juifs qui les tiennent pour historiques, comme Emmanuel Aboab, qui, dans son vingt-sixième chapitre de la seconde partie de sa N0mologi&, s'exprime en ces termes : < Suivant les écrits de divers auteurs, tant hébreux que d'autres nations, au temps où Nabuchodonosor, roi de Babylone, vainquit les Juifs, el par trois fois,, à différentes époques de boa règne, les emmena en ca^^tiviié, ainsi qu'oa peut amplement le dire au dernier livre des itoû, au dernier des. Parat^umènes^ et dans les prophéties d'Irmeyabu, quelques-uns de ces Hébreux allèrent habiter de pays des Espagnes, soit que Nabuebodonosor les y ait envoyés en coloeie, eomme seigneur et monarque universel du monde, soit qu'il les eût donnés & Hispan, roi d'Espagne, qui l'avait aidé dans sou entreprise contre la Judée, comme le rapportent certains historiens. Dès cette
digeroD qoe cedo e) Mesi&s nasceria e que por Teotura era ya oasoido. Catad, hei^ manos, si baya teoido et non )o bayais acalado, Reliataba tapibUn a| $uso4icbQ ome quo el sao pai le recootaba que ciertos magos ornes de mucba sapiencia, en la sua naliviiladc Uegaron d ticrra saucla^ perquiriendo el logar donde el nifio sancto era nado et que Herodes, voso rey, se asmé et depositô junto ornes sablos de sua vila^ et perquirkS donde nasceria el inraote por quien perquirian magos et le reêm pondjeron : En BetUm de ludah, scgnn que Micbeas de pergino profetô ; e qiif dixeron aqucle magos que una cstrella de grand claridat de lueûe adi^o & tierra sancta. — Catad non sea esta la profetia : Cantardn reyes et andardn en clari" dai de la êua natimdade. Otrosi catad nou persigades al que forades tenudos de mucho ondrar et rescibir de bon talante ; mas faser lo que tu^ierdes por bien aguisado. Nos Tos descimos que nin por consejo^ nin por noso aWedrio Ternemos en consentimierito de la sua morte ; cà si esto nos fisieremos logo séria nusco la profetia que dis : Congregdranse de consuno contra el Serior e contra el tu Mesias. — E damosTOS consejo^ mogûera sodés omes de muita sapiencia, que tiogades grande afincamiento sobre tamaûa fasienda; por quel Dios de Israël eiiojado coo vusco, nos deslruira casa seguoda de toso segundo templo, ck sepades clerto cedo ba de scr destruido, et por esta rason nosos antepasados que salieron de captiTerio de Babilop.a^ siendo suo capitane Pyrro que embié rey Ciro cl adujo nusco muitas riquezas que tollo de Babilona nel annio de sesenla y nueve de captividade e fueron reunidos en Toledode gentiles que hi moraban et edific^ron una grant aljama et non quisieron tornar à Jérusalem otra Yegada. — De Tuledo^ ^iv djas del mes de Nizan^ era del César xviii y de Auguste Octaviano Lzxi. »
Ce document^ inséré dans la Chronique de Julien, parait in^entç pour sç moquer de la crédulité ignorante. Quiconque connaît Tbistoire de notre pays çt de ootre langue jugera à première Tue qu'il est entièrement apocryphe.
époque, notre nation est yenne en Espagne et Pa habitée, etc.... (1).
Le témoignage d^Aboab ne nous parait pas d'un tel poids, quHl puisse résoudre une question si obscure favorablement à l'opinion qu'il soutient, en se basant sur le rapport de divers historiens dont il passe les noms sous silence.
Hais il est certainement plus probable de supposer que les Juifs vinrent en Espagne et y fondèrent des colonies, quand, se répandant à travers le monde, selon un grand nombre d'écrivains anciens, ils laissèrent à peine une ville sans y introduire leur commerce. Le savant géographe et historien Strabon, qui vivait du temps d'Auguste, donne de ce fait un témoignage irrécusable^ lorsque, parlant de Cyrëne^ en Afrique, il écrit : c II y a quatre espèces d'hommes dans la ville de Cyrène : des citoyens, des laboureurs, des étrangers et des Juifs. Ces quatre distinctions se trouvent dans toutes les villes. 11 ne serait pas facile, poursuit-il, de rencontrer un endroit dans toute la terre où cette nation, une fois admise, ne finisse par prévaloir. L'Egypte, Cyrène, et beaucoup d'antres provinces ont admis leur religion, et gardent de grandes congrégations de Juifs qui ont augmenté avec le temps et qui vivent avec les mêmes lois. » Nous pourrions ajouter bien d'autres preuves au témoignage d'un écrivain aussi respectable. Qu'il nous suffise toutefois de remarquer que Philon, en parlant de Jérusalem, assure que : c Cette cité était non -seulement la métropole de la Judée, mais aussi de nombreuses provinces où il y avait des colonies de Juifs, telles que l'Egypte, la Phénicie, la Syrie, la Cilicie, la Pamphilie, là Bithynie, le Pont-Euxin, enfin toutes les
(1) Le Hakam (sage) Rabbi tsahak d'AcosIa^ dans ses Conjectures sctcrées, adopte cette opinioD, et s'exprime de celte maDÏère dans ie Commentaire xxv du livre des Rois : <c On ne peut douter que, pour une si grande entreprise, le roi de Babylone n'ait eu pour auxiliaires; beaucoup de rois et de princes qui lui étaient soumis comme tête d'Or. Celte raison serait suffisante, lors même que Dieu ne l'aurait pas dit par la bouche du prophète Irmeyabu. Entre antres princes, on croit qu'il en vint un Grec, de ceux qui possèdent l'Espagne. Ce dernier, désireux de la peupler plus grandement, emmena avec lui un grand nombre de Juifs qui le suivirent volontairement, et s*él<-iblirent dans les diverses parties de l'Espagne. Lors même que leur propre histoire ne prouverait pas la certitude de ce fait inévitable... l'ancien idiome espagnol, ayant plus de rapports que tout autre avec la langue sacrée, prouve que les Hébreux furent les fondateurs d'un grand nombre de cités, et démontre leur antiquité. » (Édition de Leyde, par Thomas Van-Geel, an du monde 348S> et de Jésus-Christ 1749.)
riches el fertiles cités de l'Asie, de TAfrique et de l'Europe (i), » Phi- Ion écrivait du temps de Caïus, avant que la destruction étemelle ne fût tombée sur Jérusalem. Quoiqu'il ne détermine pas l'époque où les Juifs se répandirent dans l'univers, époque que Strabon ne fixe pas non plus; quoiqu'il n'indique pas l'Espagne comme une des provinces où ils établirent leurs colonies, nous ne croyons pas qu'il répugne, ni qu'il soit hors: de propos de soupçonner qu'ils en eurent aussi dans la péninsule Ibérique, dans les parties du littoral toutefois, et jamais dans le centre du continent, comme il résulterait de l'admission que iPolède a été fondée par les Juifs de Nabuchodonosor (Ncdncliadnesar) donna au roi d'Espagne, après la destruction de la ville sainte et l'incendie du temple. Cette conjecture, qui peut être appuyée par l'esprit de pérégrination qui anima les Juifs, dès les temps les plus reculés, ne se trouve pas d'ailleurs en contradiction avec les bons historiens, qui ne doutent pas de l'existence, dans la Péninsule, des colonies phéniciennes, avec lesquelles les Hébreux avaient de si étroites relations ; et elle apparaît jusqu'à un certain point comme vraisemblable, sans que nous l'admettions, nous autres, comme un fait historique. Il n'existe sur ce point, en Espagne, aucun de ces monuments qui ne laissent aucun doute à la critique; s'il en existe, ils ne sont pas du moins parvenus à notre connaissance. Aussi ne pouvons-nous offrir à nos lecteurs qu'une opinion plus ou moins controversable, plus ou moins jligne de foi.
Hais ce qui parait hors de toute espèce de doute, c'est qu'après la destruction de Jérusalem par les bataillons de Titus, ses enfants, poursuivis par l'épée des Césars qui succédèrent à cet empereur, virent arriver l'heure de l'accomplissement des prophéties. Dès lors, cette nation riche, glorieuse et puissante dans un autre temps, fut arrachée de ces foyers, devint esclave et errante, se répandit dans tout Tunivcrs pour boire jusqu'à la lie le calice d'amertume, et souffrir toute espèce d'injures et d'outrages. Le document le plus antique qui existe en Espagne de ce fait véritablement merveilleux, sans qu'il soit possible de le révoquer en doute, c'est le canon xlix* du concile d'Elvire, tenu de l'an 300 à 301, et conçu en ces termes : • Que l'on avertisse les maîtres des fermes de ne pas permettre
(1) Philon^ de Legatioue ad Caium, epiêt, adversum Flaceum.
que les Jiiifo bénissent les fruits que Diea leur donne, pour qu^ils ne pendent pas notre bénédiction inutile, i On le voit donc, déjà à cette époque, les Juifs étaient regardés de mauvais œil par les prêtres chrétiens d'Espagne. Ces derniers ne se contentèrent pas dV vertir les maîtres des terres d'empêcher qu'elles ne fassent bénites par les Juifs; mais, dans le canon suivant du même concile, ils défendirent, en ces termes, tout commerce familier avec eux : « Que le derc ou le fidèle qui mange avec les Juifs soil éloigné de la communion, jusqu'à ce qu'il se corrige, i Rien ne pouvait être plus cruel que le châtiment auquel cette malheureuse race se vit dès lors immédiatement condamnée, traînant une existence odieuse à tout le monde, et soulevant la haine et Tindignation par sa présence.
Beaucoup d'années se passent, dans l'histoire de notre nation, sans qu'aucun document légal vienne à paraître contre les Juifs. Grâce toutefois à Finvasion des Barbares du Nord, qui étouffèrent les aigles romaines sous le poids de leur nombre, les andens liens sociaux se rompent, et il semble naturel que les Juifs, qui n'aspiraient qu'à ren* contrer un asile sûr, soient venus aux derniers confins du monde pour le trouver. Pour ce motif, l'Espagne souffrit une double invar sion, parce que les Juifs, masse flottante et vague au milieu des autres populations, suivaient toujours l'impulsion du plus fort, et imploraient à la fois sa protection et son secours. Aussi leur nombre augmenCa-t-ii considérablement, durant la première période de l'irrup^ iion des Goths, quand ce peuple, après avoir accepté déjà la religion des vaincus, dans le troisième concile de Tolède, comprit la nécessité de veiller à sa conservation et à son agrandissement, et dut finir en même temps par mettre un terme aux excès des Juifs. La condition particulière de ces derniers, leurs iconnaissances dans les arts les plus néciessaires à l'usage de la vie ; enfin, leur caractère et leur naturel audacieux et rusé les avaient placés dans une position avantageuse, position qui eût pu, peut-être, les conduire, avec le temps, à être les dominateurs des Goths mêmes. C'est pourquoi, dès les premiers conciles de Tolède, si célèbres dans toute la chrétienté, les grands et les prélats ne purent s'empêcher de porter leurs regards sur cette plaie qui les menaigait, et ils se dirent dans la nécessité de dicter contre eux les lois les plus sévères. Ils les écartèrent des fonctions publiques, et leur défendirent d'avoir des femmes, des concubines ou des es-
claves, selon les exceptions formelles du canon xiv dadit troisième concile.
Ces mesures, qui tendaient à séparer entièrement les deux peuples Tun de l'autre, irritèrent Tesprit des Juifs, dont les espérances s'évanouissaient. Ne comptant pas sur des forces suffisantes pour s'opposer à leur exécution, ils en appelèrent à la ruse, sentiment qui devail nécessairement se développer en eux, en raison directe de leurs souffrances et de Taversion avec laquelle on les regardait. Ils ajournèrent leor vengeance à des temps meilleurs, et ils consentirent à accepter Tobligation de vivre dans des quartiers séparés de ceux qu'habitaient les chrétiens , quartiers reconnus plus lard sons le nom de juiveries. Ils se résignèrent à ce que le quatrième con* cile de Tolède décrétât, dans son lx'' canon : « Que leurs enfants seraient séparés d'eux, » pour être instruits dans la religion (Aïté* tienne. Le même concile stipula que : « Personne ne pourrait fa**» voriser les Juifs; t et Ton étendit à leurs enfants l'incapacité d'obtenir des charges publiques, par le canon lxv, pendant que d'autre part, dans le canon Lxvii, on déclarait que « les Juifs ne pourraient pas être obligés à croire par force. • Les descendants d'Israël en vinrent au point de se juger excessivement oppressés, et, pour sortir de cet état, ils prirent le parti, principalement ceux qui habitaient Tolède, de tramer des conjurations impuissantes. Cette conduite fournit à Sisebut, poussé aussi par l'empereur de Constantinople, lui fournit, dis je, l'occasion de tenter, vers Tan 620, leur expulsion de l'Espagne. Il lança contre eux un édit qui les obligeait i abandonner la Péninsule ou à embrasser la religion catholique. Écoulons quelques instants ce que dit notre judicieux Hariàna, quand il raconte ce fait : • Sisebut agréa ce conseil de l'empereur Héraclius; il alla même au delà. Car, non-seulement les Juife furent bannis de l'Espagne et de tout le royaume des Goths, ce que demandait l'empereur, mais on les contraignit encore par menaces et par violences à se faire baptiser, chose illicite et défendue parmi les chrétiens, qui n'admettent pas que l'on violente, ni que l'on agisse contre la volonté. Cette détermination si hardie de Sisebut ne contenta pas même alors les personnes les plus sages, comme le témoigne saint Isidore. Â la publication de ce décret, un grand nombre de Juifs se Grent immédiatement baptiser, quelques-uns cédant à Timpulsion
de leur cœur, les antres par ruse et pour s'accommoder aux circonstances. Un grand nombre sortirent d'Espagne et passèrent dans celte partie de la Gaule qui était au pouvoir des Francs (1). »
Cet édit, que Sisebut fit insérer dans le Fuero juzgOy pour lui donner le caractère et la force de loi, ne put d'aucune manière produire le résultat que ce roi se proposait. Ceux qui, suivant Texpression du P. Mariana, reçurent Teau du baptême pour se délivrer de cette terrible persécution, embrassèrent de nouveau, avec plus do zèle, les croyances de leurs ancêtres, dès qu'arriva, l'année suivante, en 621, la mort du monarque visigoth. Celte apostasie exaspéra de nouveau les chrétiens et rendit la réconciliation des deux peuples de jour en jour plus impraticable (2). Aussi voit-on que dix sepl ans après, c'est-à-dire au commencement de 637, non-seulement on renouvelle et Ton remet en vigueur les canons des conciles précédents, mais on ordonne expressément, après avoir considéré les besoins de rÉglise, dont il était nécessaire de réformer la discipline, « de ne laisser personne prendre possession du royaume, sans avoir, auparavant, formellement juré de n'accorder, en aucune fdçon, aucune faveur aux Juifs; de ne permettre à personne, s'il n'est chrétien, de vivre librement dans le royaume (3). • On ne pouvait, en vérité, pousser la rigueur à une extrémité plus grande, ni rendre plus sacré l'engagement que contractaient les rois en acceptant la^ couronne. Mais on ne doit pas, d'un autre côté, imputer à nos législateurs une sévérité si excessive, quand l'audace et les elTorls incessants des Juifs, pour sortir de leur état d'abattement, les poussaient à commettre des fraudes sans nombre et à provoquer ainsi le courroux de leurs maîtres. Les déceptions qu'ils éprouvaient continuellement les obligèrent à raffiner, pour ainsi dire , leur astuce naturelle. Seize
(4) Livre VI^ chap. xi do son Histoire générale d'Espagne.
(5) Le docteur Isaliak Cardoso, en menlionuant ce «iécret de Sisebut^ 8*ex [trime de la manière suivante^ et repousse la note d^'impiété et de cruauté qui était tombée sur les descendants de Juda : « Sisebut^ dit-il^ roi des Goths d'Espogne^ obligea les Juifs à changer leur loi, sous peine d'être tous mis à mort^ en Tannée 4077; mais il ne jouit pas du pouvoir plus de buit ans. — Rien de plus singulier que le contraste qui se remarque entre Tesprit qui ainime cet écrivain juif et celui qui règne chez les historiens chrétiens, et qui le porte parfois à exagérer les faits. Toiitt^fois, son ouvrage des Excellences des Hébreux doit être mis sous les yeux pour rejttcr quelques erreurs notables.
(3) Dixième concile de Tolède, convoqué par Chintila.
autres années après le dernier concile ci-dessas menlionné, ils obtinrent que le roi Recesvinthe, dans le huitième concile de Tolède, rendit compte d'une pétition où iis demandaient- que, vu l'obligation dans laquelle ils avaient été mis par les rois Sisebut et Chintila, de renoncer à leurs lois, on les exemptât de manger • de la viande de porc, et cela, plutôt parce que leur estomac ne pouvait la supporter, attendu qu'ils n'étaient pas accoutumés à une telle viande, que par scrupule de conscience; s' offrant, comme preuve de bonne intention, à manger d'autres mets apprêtés avec elle (1). t Les prélats crurent la déclaration des Juifs sincère; ils espérèrent que tous reviendraient au christianisme, et que de cette manière se terminerait la lutte qui existait avec eux; mais leur espérance fut vaine. A peine le roi Wamba eut-il occupé le trône de Récarède, que la rébellion d'Hildéric et de Paul leur offrit le motif de manifester leur rancune. Les révoltés trouvèrent du secours dans un grand nombre de familles, de celles qui avaient été expulsées par les décrets cités plus haut et qui revenaient à Tempire visigoth (2). Wamba se contenta
(1) La baiue que les Juifs ont pour la chair de porc ne provient pas seulement de ce que son usage est défendu par la loi. Isahak Gardoso dit de ce quadrupède : « Le porc est un animal sordide, des plus bas et des plus impurs : il crée et habite Timmondice; sa récréation est la boue et sa vie la saleté; Une peut souffrir Todeur de la rose ni d'autres fleurs suaves, habitué qu'il est aux odeurs infectes et immondes. Cet animal grognenr et criard porte toujours ses yeux en bas, et ne regarde le ciel que lorsqu'ou lui met la tête en haut. Alors, dans sa muette stupidité, il craint le danger et la mort qui le menacent. » Cette description, indépendamment de plusieurs autres raisons, prouve que les Juifs ne mangeaient pas de la viande de porc par mesure hygiénique.
(2) Voici comment Tarchevèque don Rodrigue s'exprime dans le chap. (ii) du livre II de son Uistoire sur la rébellion, dont nous parlons : a Sed quia novitas perturbalioiiibus raro caret, in primo anuo regni ejus (Wambs;, turbutio non modica cxcitatur. Nam Hildericus, qui Nemausensis urbis cumitatum tencbat, favcntibus sibi Gumildo pernicioso, Magalonensi episcopo, et Rantmiro abbale, contra sta-tuta Goiharum Judaot in patriatn revccavit, et virum venerabilem Aregium, Nemausensum episcopum rebellionis suie vecordia nisus est irritare, quam quia non potuit laquea' e ; a sede expuisum, Francorum manibus traUidit illudendum, et Ranimirum, abbatem perfidiae sociiim, in pootiflcatu cxsulis subrogavit, et a duobus episcopis, proditiouis coosortibus, fecit, contra statuta canonum, consecrari. j> Après la défaile du révolté llildéric, après le cb&timent du traître Paul, qui abandonna les drapeaux du roi cl passa au révoltés, Tarchevéque don Rodrigue ne Tait plus mention des Juifs, qui furent de nouveau appelés dans leur patrie. Le P. Mariana parle ainsi, en faisant le récit des victoires de Wamba : « Ces dépouilles et les richesses
du châliment quMl infligea à Paul et à ses principaut partisans, sans qu*oti puisse trouver aucune donnée légale qui fasse connaître les mesures qu'il adoptai à Tégard des Juifs mal pacifiés.
Les canons du seizième concile de Tolède, célébré en 693, continuent le systèiûe de bienveillance de Recesvinthe, accordent aux Juifs convertis des privilèges dont ils ne jouissaient pas auparavant, rendent leur condition meilleure et les déclarent en même temps habiles à embrasser toutes les carrières de TÉtat. Ëgica essaya, de cette manière, d'utiliser les grands éléments de civilisation que le peuple hébreu renfermait dans son sein. Quand on eut reconnu déjà comme nobles et horros de tributos (1) tous ceux qui embrassaient la religion chrétienne, on eût pu recueillir peut-être les fruits abondants que le roi s'était promis, si la fatalité, qui pesait sur les descendants de Juda, n'eût contribué à changer, en quelques années, les bons désirs et les dispositions du monarque goth en haine et en aversion. C'est ainsi qu'en 694, Ëgica réunit le dix-septième concile de Tolède, le dernier de ceux qui se sont tenus dans cette cité célèbre, et lui présenta un Mémoire où il exposait la nécessité urgente d'expulser tous les Juifs d'Espagne, pour éviter qu'ils n'exécutassent le projet qu'ils avaient conçu de livrer la Péninsule aux Maures, d'accord en cela avec les Juifs qui demeuraient en Afrique. A la proposition du roi, vivement appuyée par la gravité du danger qui s'annonçait, les grands et les prélats répondirent, en accordant que tous les Juifs seraient réduits en esclavage; que tous leurs biens seraient confisqués para que con la pobreza sintiesen mas el trabajo, pour que la pauvreté leur fit sentir davantage le travail; que leurs enfants leur seraient arrachés, dès qu'ils arriveraient à l'âge de sept ans (2), pour être élevés conformément aux pratiques de la religion chrétienne. Ce changement, survenu dans la conduite du monarque et du concile, ne peut en aucune manière être taxé d'inconséquence, quand la nécessité la plus impérieuse, qui s'offrait à leurs yeux, était celle de sau-
de Frauce rôjouircut et conteuLèretil les soldats du roi; ils revinieulà Narbuiioe. Uuc grande p:irlie des sold.its et de Turmée se répartit dans les ganiisous de France. On publia un grand nombre d'édits coiitro los Juif:ï, en vcrlu d.^squols ils furcut expulsés de toute la Gaule gothique. » {Histoire générale, liv. VI, rhap. xiii )
(i) Mariana^ liv. VI, cbap. xviii.
(2} Cti.-ip. viii dudit concile.
ver la nation, menacée d^une épouvantable catastrophe : les Jaifs qui, l'année précédente, avaient reçu de la main d'Êgica le présent le plus inestimable, pour ces temps et dans cet empire, le présent de la noblesse ; qui se voyaient immédiatement placés au niveau des premières familles du royaume, parce qu'ils possédaient de grandes richesses, provoquèrent cette mesure extrême par leur conduite ténébreuse. Ce sont donc les Juifs que doit uniquement accuser la critique historique. Elle ne peut aucunement, en cette occasion, les affranchir du reproche d^ngratitude, à regard d'un roi qui leur avait montré tant de bienveillance.
La mort d'Égica et Tavénement au trône de son fils Witiza firent bientôt changer Taspect que présentait cet événement. Il est vrai que les autres affaires de TÉtat ne prirent pas une meilleure tournure : toutes les classes tombèrent dans la plus honteuse corruption et dans le dernier avilissement. Yoici comment un historien respectable dessine le sombre tableau qu'offrait l'Espagne dans ce temps, sans perdre de vue le monarque pervers : « Rien de plus difficile, dit-il, que d'arrêter le temps qui s'échappe et le pouvoir par la raison, la vertu et la modération. Le premier échelon par lequel il (Witiza) de$cendit dans le désordre, ce fut de se livrer aux adulateurs, engeance nuisible et abominable, qui d'ordinaire sont si nombreux et de si différentes espèces dans les maisons des princes. Ce chemin le conduisit à toute espèce de vices pour lesquels il avait, depuis longtemps déjà, un penchant, comprimé, en quelque sorte, dans les années précédentes, par respect pour son père. II eut un grand nombre de concubines, qu'il traita et regarda comme si elles avaient été des reines et des femmes légitimes. Pour donner à ce désordre une certaine couleur, une certaine excuse, il commit un mal plus grand. Il promulgua une loi accordant à tous d'en faire autant : il donna en particulier aux personnes ecclésiastiques et consacrées à Dieu la permission de se marier; loi honteuse et abominable, mais qui fut du goût de beaucoup de personnes et même du plus grand nombre. Elles faisaient avec plaisir ce qui leur était permis, tant pour satisfaire leurs appétits que pour plaire à leur roi ; car c'est une espèce de service et de flatterie que d'imiter les vices des princes, et Je plus grand nombre met sa félicité et son contentement dans la liberté des sens et des appétits. On fit aussi une autre loi où l'on refusa l'obéissance
an saint-père. Dès lors tout frein disparut : le masque fut levé, le chemin fut direct pour faire tout marcher, dans le royaume, vers la ruine et la destruction. >
Tel était Tétat de l'Espagne sous le règne de Witiza, dont la stupidité en Tint au point de faire démolir toutes les forteresses du royaume, à Texception de trois seulement. Sa lâche défiance redoutait que ceux qui voyaient avec indignation tant de scandale, ne vinssent avec les armes, quMlfit aussi brûler sur les places publi* ques, apporter la réforme que réclamait le salut de TÉtat. Il suffisait au monarque égaré au milieu de ces désordres, il lui suffisait de savoir que son père, et les rois qui Pavaient précédé, avaient eu des motifs de réprimer les Juifs astucieux pour s'écarter d'une voie si salutaire, pour marcher à sa perte. Révoquant donc, au moyen d'un faux concile (1), les canons des conciles antérieurs, et les lois que la nation avait reçues avec enthousiasme, Witiza ouvrit les portes du royaume à ceux qui étaient passés dans d'autres contrées pour ne pas embrasser la religion catholique; il releva de leur serment ceux qui avaient reçu l'eau du baptême, et, pour comble de folie, il plaça dans des postes élevés un grand nombre de descendants de celte race
(\) Les décrets de ce concile^ qui ftit le dii-huitième. De se trooTent pas réunis «TOC tes précédents; ils ne sont pas regardés comme légitimes : on les tient, au contraire, pour opposés, en tout point, aux canons ecclésiastiques. Us forment un graTe chef d'accusation contre ce monarque, que quelques écrivains modernes ont essayé d'absoudre de ses erreurs et de ses égarements. Parmi ces derniers, l'érudit don Gregorio Mayans y Siscar occupe une place distinguée. Dans son essai, intitulé : El rey Witiia defendido, ouvrage d'un grand mérite sous d'autres points de vue, H disculpe, défend et loue un grand nombre d'actes et d'erreurs attribués audit prince. Le livre de Mayans prouve cependant plus le talent et l'habileté de l'auteur que la bonté de la cause, quMI embrasse avec assez de chaleur. Les témoignages d'historiens aussi respectables que don Lucas de Tuy, qui écrivait vers 4S3S; de l'archevêque don Rodrigue, qui affirme en propres termes que le roi Witiia honora plus les Juifs que les églises et les prélats; d*AlphonBe le Sage; et, dans des temps plus modernes, du si respectable Ambrosio de Morales, docte en tout genre d*études, corroborent et confirment Toplnion de Mariana, dont nous avons donné le Jugement. II pourra y avoir peut-être quelque exagération dans Texposé des faits; on pourra peut-être découvrir quelque haine dans la manière de les présenter; mais, bien que* cela soit, jusqu*à un certain point, digne de blâme, nous ne devons pas toutefois en conclure que les faits sont entièrement faux, comme l'ont préCenda les défenseurs de Witisa. Ce n'est pas là la véritable manière d*examiner les événements, ni de découvrir la vérité historique.
proscrite. Ces mesures absurdes ne purent que donner les résultats qu'on devait en attendre. Les Juifs acquirent bientôt une prépondérance véritablement dangereuse, tournèrent à leur profit toutes les occasions qu'on leur présentait, et méditèrent de nouveaux plans de vengeance pour tirer satisfaction des offenses qu'ils avaient souf* fertes sous la domination gothe.
L'état efféminé et corrompu des petits-fils de Hécarède et de Wamba ne pouvait être, d'autre part, plus lamentable. Tout était festins, mets et vins délicats; les forces s'énervaient ainsi et se perdaient au milieu de toute espèce de vices. A l'exemple des grands, la plus grande partie de la population menait une vie pleine de honte et d'infamie. On était très-propre à faire du tapage , à se livrer à des bravades , à la forfanterie; mais très-inhabile à courir aux armes, à en venir aux mains avec les ennemis. L'empire et le territoire, gagnés par la valeur et les efforts, se perdaient par l'abondance et les délices qui l'accompagnent. Tonte cette vigueur et cette énergie qui avaient fait exécuter de si grandes choses , pendant la guerre et pendant la paix, s'éteignirent par le vice. La discipline militaire disparut en même temps ; de sorte qu'on ne peut rien trouver à cette époque de plus efféminé que les mœurs de l'Espagne, ni de nation plus appliquée à chercher toute espèce de volupté que la nation espagnole. Il nous parait impossible de lire ces lignes, que nous extrayons d'un historien très-digne de respect, sans reconnaître qu'un peuple qui est arrivé à un tel état de démoralisation ne soit pas menacé d'une grande catastrophe. Aucun sentiment n'avait pu surnager dans une tempête si furieuse. Tout était bafoué et livré au plus outrageant mépris. Ces crimes, ces aberrations exigeaient de grandes expiations, de grands châtiments; et il ne s'écoula pas de nombreuses années sans que les champs du plaisir ne fussent inondés du sang des victimes, et sans que le feu ne dévorât les palais qu'avait élevés la mollesse.
Quand, sur le trône des Yisigoths, se fut assis le fils de Théodofred, prince dont les excellentes qualités avaient fait concevoir aux hommes sensés les plus flatteuses espérances, ce peuple infortuné crut entrevoir une aurore de bonheur, qui se couvrit bientôt pour toqours de nuages. Les viles amours de don Rodrigue avec la fille du vindicatif comte don Julien, et^ ce qui fut pire, la haine et les persécutions es-
sàyées contre les fils de Witiza, vinrent, aux premières laears de ce rayon de lumière, semer de toutes parts des rancunes et des désordres : des rancunes qui devaient produire des larmes de sang, des désordres qui ne servirent qu^à augmenter la corruption qui énervait déjà les cœurs des Visigoths dégénérés. Deux ans, don Rodrigue tint les rênes de TÉtat, sans que le bruit des armes mahométanes, ni les cris des combattants vinssent le tirer de sa léthargie profonde. Les étendards de Mousa et de Tarik volèrent enfin sur la Péninsule, portant partout répouvante et la désolation. L'amant inconsidéré de Florinde courut, quoique tard, au champ de bataille pour chercher la mort du guerrier, et sur son cadavre tomba renversé le superbe édifice de la monarchie d'Âtaulphe.
Quelle fut la conduite que la population juive observa au milieu d^un tel désastre ? Se prépara-t-elle, par hasard, au combat ? Offritelle ses trésors à Pempîre attaqué? ou bien garda-t-elle une attitude neutre, puisqu'elle ne pouvait résister à Pimpétuositédes vainqueurs? L'amour de la patrie, c'est-à-dire l'amour du sol où l'on est né, la reconnaissance pour les dernières dispositions des rois goths semblaient exiger de ce peuple qu'il réunit ses forces à celles de la nation espagnole pour repousser l'invasion étrangère , et qu'il ouvrit en même temps ses coffires pour subvenir aux pressants besoins de rÉtat; mais, comme contre-poids à cesmotifs, subsistaient les anciennes haines, le souvenir des outrages passés. La condition des Juifs, leurs mœurs, leurs intérêts particuliers, le genre de vie ambulante qu'ils menaient, les poussaient, d'un autre côté, à désirer des choses nouvelles. Le fanatisme religieux exerçait une assez grande influence sur eux pour les déterminer à se déclarer contre leurs anciens hôtes, et à voir leur ruine totale avec la plus grande indifférence. C'est ainsi que des villes et des cités qui eussent coûté beaucoup de sang aux Sarrasins furent mises entre leurs mains par les menées perverses et artificieuses des Juifs. La cour des Goths fut une des places fortes qui tomba de cette manière en leur pouvoir. Cordoue, Grenade et Séville furent habitées, en même temps, par les Juils et les Sarrasins; et l'on observa bientôt, entre l'un et l'antre peuple, une espèce d'ac* cord qui paraissait résulter d'alliances antérieures (1). Les prédic-
(I) L'évèquc doD Rodrigue termine lo chapitre xxii du livre ITl par la phrase sui- ▼aute, en parlant de la perle de Cordoue : « Judsos autem, qui iuibi morabaolur
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tions d^Égica, les mesures adoptées par le dix-septième concile^ dont Dons avons fait mention, n^étaient déjà pins de vaines terreurs, ne manifestaient pas une rigueur excessive : les Juifs nourrissaient une haine profonde contre les chrétiens, et soupiraient après le moment de pouvoir assouvir leur vengeance. Sans attachement aucun pour le sol sur lequel ils vivaient ; sans aucune de ces affections qui ennoblissent et élèvent un peuple; enfin sans aucun sentiment de gêné* rosité, ils n'aspirèrent qu'à satisfaire leur avarice, qu'à travailler à la perle des Goths. Le temps leur manqua pour manifester leur ressentiment et ils ne montrèrent que les haines que tant de siècles avaient amassées.
com suis Arabibas, ad populationem et CQgtodiam Gordub» dimiserunt. » Et, dans le cbap. XXIII, qui traite de la prise de Malaga, de Murcie et de Grenade, il dit, en parlant de Séville : a Ipse autem, captam Uispalim de Jadsis et Arabibus popuia- ▼il, et Iode iTit Bejam, et cam digpeadlo simili occupavit. » (Édition de Grenade, 1545.)
CHAPITRE II
Les Juifs sous les monarchies chrétiennes d*0vi6d0j de Léon et de GasUIle.
Koarelle monardiie goihe. — Haine des cbrëtiens conlre les Jaib. — Rapidité des conqoétes des rois d'Oviédo. ~ Nécessité des arts des Jaifs. — Conquêtes de Ferdinand le Grand. — Prise de Tolède. — Privilèges des Mozarabes. — Assassinats de 1108. *- Tribots que payaient les JniCi* «— Lears académies de Gordoae. — Triomphes des armes chrétiennes au xiii* siècle. — Don Alphonse le Sage. — Rôle de Séville. — Ses synagogues. — LeFaero Viejo de Gastille. —Les S«pt PoHUê. — Tnnsbiion de l'académie de Gordone à Tolède. — Rôle de Hnete. — Rébellion de don Sancbe. — Mort de don Alphonse Z.
Qaand la ruine totale de Tempire des Goths fat consommée et qne les sectateurs de Mahomet furent presque maîtres de toute la péninsule Ibérique, alors commença pour les Juifs une ère nouvelle : leur commerce prit une plus grande extension et leurs richesses s^augmentèrent progressivement. Cependant, refoulés dans les montagnes des Asturies, le petit nombre de chrétiens qui n'avaient pas voulu courber la tête sous le joug du Maure s'y exaltaient par des souvenirs patriotiques et par des sentiments religieux. Ils jetaient les fondements de la nouvelle monarchie qui devait, plus tard, apparaître grande et puissante, et remplir de terreur ceux qui, dès le principe, la regardèrent avec un profond mépris. De victoire en victoire et de conquête en conquête, le valeureux et magnanime don Pelage laissa fondé, à sa mort, le royaume des Asturies, après un espace de vingt et un ans, pendant lequel les guerres civiles dévoraient, d'un autre côté, les Sarrasins. L'étendard delà croix flottait chaque jour sur de nouvelles forteres-
ses ; le grand œuvre de la reconquista jetait des racines plus profondes ; de nouveaux territoires s'ajoutaient au trône vacillant d'O- Tiédo, et on finissait par imposer la loi aux sectateurs de Tislamisme. L'enthousiasme de ces valeureux champions de la patrie, de ces restaurateurs de la liberté, croissait à mesure que leur héroïsme s'exaltait au milieu des combats. S'emparaient-ils d'une forteresse, remportaient-ils un triomphe sur leurs implacables ennemis, non-seulement ils croyaiétit tirer ainsi vengeance des outrages qu'ils en avaient reçus, mais ils avaient la ferme conviction qu'ils tiraient satisfaction d'une offense faite au Dieu qui dirigeait leurs bras dans la mêlée. Pleins d'un zèle des plus ardents, ils immolaient leurs ennemis, et ils tendaient en môme temps une main salutaire aux chrétiens mozarabes qui gisaient dans la captivité : c'est pourquoi le caractère que présente la première époque, dé la restauration chrétienne n'est pas en vérité celui de la tolérance. Une pareille disposition se devait aux excès soufferts et à l'état des mœurs de ces temps de rudesse.
Mais le noble (^ractère des chrétiens changea bientôt l'aspect des choses, quand cette première soif de vengeance fut apaisée. Les Juifs, qui avaient été, avec trop de justice peut-être, l'objet de leur haine, commencèrent à être admis dans les cités conquises, qu'habitèrent aussi les musulmans, sous le nom de mudejareSj sans abandonner les erreurs du faux prophète* Us se consacraient, comme les derniers, aa commerce et à l'industrie, et ils suivaient partout les armées chrétiennes. Toutefois, soit que le peuple les regardai avec aversion, soit que, ne comprenant pas les sciences que cultivaient les Juifs, il les prit pour des nécromanciens et des magiciens, ils furent peu de temps après persécutés. En 845, on brûla vifs un grand nombre de ceux qui habitaient les villes chrétiennes, et c'était le vainqueur de Clavijo qui gouvernail alors cette monarchie comptant déjà un peu plus d'un siècle d'existence.
Le peuple de don Pelage avait cependant besoin de l'aide du peuple juif, parce qu'il ne se suffisait pas àlui-même. La guerre était son occupation la plus noble, sa nécessité suprême. Tous les arts qui n'avaient pas de rapport avec la guerre étaient regardés par lui avec un entier mépris, et considérés comme indignes de sa valeur. Le plébéien cultivait peut-être les terres; l'hidalgo seul savait tirer l'épée ou manier la iance. Les joies de la guerre et du camp finirent par ne pas être
suffisantes pour satisfaire aux nécessités de la vie. Les éléments de culture, qui étaient entre les mains des Juifs, devinrent indispensables aux chrétiens, et voilà le motif qui diminua naturellement les haines et les rancunes^ puisqu'elles ne parvinrent jamais à s'éteindre. Les Juifs, d'autre part, comprirent la situation dans laquelle ils se trouvaient; ils n'eurent d'autres moyens de vivre que de se soumettre au sort fatal qui les poursuivait. Les services qu'ils rendaient étaient payés par le mépris et vus avec défiance : leur industrie servait le plus souvent à satisfaire les caprices de quelques jeunes seigneurs; leurs sciences étaient l'aliment continuel de soupçons terribles. Et, cependant, ces Juifs étendaient leur commerce, développaient leur industrie (1), assuraient leur existence, à force de souf*
(4) PoorproQTer qu'à cette époque^ et même aTant, tes Jaifs s'occupaient de la ealture des arts les plus Récessaires à la vie, dous transcrirons ici l'inscription Juive trouYée à Fuente Castro, province de Léon, qui appartient à don Tomas Rodriguez Monroy.
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Voici la traduction de cette intéressante pierre, que nous avons déchiffrée avec le savant tiôbralsant, notre maître et ami, don Antonio Maria Garcia Blanco :
Voici le tombeau de (a)
De Joseph, fils de Josiz, fondeur de (6)
(a) On poumit peut-être lire ici ^rPShoS do corps.
(b) Ce mot, dont IMnliiale est an "2 sur la pierre, devrait être peot-éire picrc* fànimr â» %rmm, W nous paraît opportnn <l*avenir qae les deniëree lettres des lignes qoatrci hait et neof «OBI le eonmeacement on une partie da prenticr oiot des lignes suivantes. Gomme elles n'eAialeat pas dans la ligne, les Juifs les répétaient plutôt que de couper un mol, ainsi qu'on le fait dans les langues modernes.
fraDces, et venaient^ par de fortes contribulions» soutenir TÉtal militant.
Les Sarrasins voyaient se rétrécir de plas en plus le cercle de leur empire. Les victoires de don Ferdinand le Grand, da héros de Yivar, et d'Alphonse YI, les avaient dépouillés de provinces riches et étendues. Tolède, Tantique cité des conciles, la cour des Yisigoths, qui avait été captive pendant Pespace de trois cent soixante-dix ans, se livrait, en 1085, à l'hôte de Al-Hamoun-Billah, et toutes les villes de ce royaume puissant se trouvaient ramenées sous le joug chrétien. Il y avait parmi ces populations un grand nombre d'Israélites. Les capitulations signées et jurées par le roi Alphonse accordaient aux Maures le droit de rester dans leurs foyers, de se gouverner par leurs propres lois, de conserver les rites de leur religion. Les Juifs obtinrent le même privilège, et, dans la ville chrétienne^ on vit continuer de vivre, en même temps, les trois populations qui y avaient vécu durant son esclavage. Toutefois, comme il ne pouvait manquer d^arriver, quoique le monarque eût respeclé la pratique de leurs coutumes religieuses, les Juifs ne furent pas traités avec les égards que réclamait le droit des gens, droit mal défini et plus mal compris, à cette époque. Dans le privilèges que le roi don Alphonse donna aux Mozarabes, le 13 des calendes d'avril, l'an de l'ère 379 (an 1091), privilège par lequel il leur confirme leurs antiques fueros et leurs repartimiefUos (impôts) , on trouve une disposition remarquable qui montre jusqu'à quel point les descendants d'Israël étaient méprisés : « Quelque grande que soit la calona qu'ils feront (1), qu'ils ne payent que le cinquième, suivant
De soixante et cinq ans d'âge, quand il est mort.
Le samedi, quinzième jour du mois
De casleu, l'an huit cent
Et soixante et un du comput.
Le peu de boue du caveau, il le purifiera ;
U pardonnera ses méchancetés, et il coutrira
Ses péchés, et il aura pitié de lui.
Et après Tavoir rendu à sa condition,
11 le vivifiera pour la vie du siècle futur.
(4) Le mot calofia, que Ton rencontre si souvent dans le Fuero Viejo de Cat" tiUa et dans d*autres lois et fueros anciens, se trouve employé en des acceptions diverses. Tantôt il signifie muleta, amende pour le crime de calomnie; tantôt, c<»hmAUa, calomnie; tantôt, crtme ou déliU Dans le privilège auquel appartient la phrase que nous citons, c'est la première acception qu'il faut prendre.
le contenu de la charte des Castillans, extrait da furto oa de la muerte d'un Jaif ou d'un Manre... » Cette phrase, citée par Mariana dans son premier appendice à la Théorie des cortès^ ne peat être plus concluante. Les Mozarabes et les Castillans payaient au fisc, comme peine expiatoire, une somme fixée par les lois, pour certains délits déter^ minés, à Texception des cas où, dans ces derniers, il s'agissait de mort ou de vol contre les Musulmans ou les Juits. La condition de ces populations ne pouvait, par conséquent, être plus malheureuse : leur avilissement ne pouvait descendre à une extrémité plus grande. Gomment donc châtiait-on le meurtrier d'un Juif? Les lois, jusqu'alors, ou n'étaient pas justes, ou n'étaieut pas aussi précises que l'exigeait l'intérêt même de l'humanité (1).
Cet état de choses donna en effet le résultat qu'il devait produire, eu égard à tous les éléments qui conspiraient contre le peuple pro^scrit. Dix-sept ans après que le roi don Alphonse eut expédié le privi-
(I) Quinze ans avant d*accorder ce fuero aax Mozarabes, le roi don Alphonse avait accordé celui de Sépuhéda, adopté après par un grand nombre de villes, et des plus importantes, non-seoleroent do Gastille, mais encore des autres royaumes dans lesquels se dWisait l'Espagne durant le moyen âge. Quelques érudits doutent de son authenticité, et prétendent que c'est une compilation du commencement du xiy< siècle. Dans les litres 37, 38 et 39 du' dernier fuero, on voit toutefois que, si la condition des Juifs n'était pas très-avantageuse, on les traitait avec plus d'huma* nité et d'égards. — «37. Tout chrétien qui frappera un Juif, si le fait peut être prouvé par deux chrétiens et un Juif^ payera quatre maravédis; sinon, que son serment le délie. — 38. Le Juif qui frappera on chrétien, si le fait peut être prouvé par trois habitants qui l'ont vu, dont un Juif, payera dix maravédis; s'il le tue, qu'il meure à son tour, qu'il perde tout ce quMl possède, et que le tiers revienne aux alcaldes. — 39. Tout chrétien qui tuera un Juif^ si les jurés et les alcaldes, tous d'accord, outre leurs serments, trouvent le fait vrai, payera cent maravédis par tiers, ainsi qu*il a été dit à ce sujet; et que Ton regarde toujours comme ennemi l'amour du plaignant et celui de ses parents. » La vie d'un Juif était doue taxée cent maravédis^ tandis que le Juif homicide était non-seulement condamné à mort, mafs qu'il perdait tons ses biens, et qu'une telle peine était de la plus haute importance pour ses enfants et pour toute sa fumille. Le fuero de Sépulvéda était cependant un des plus raisonnables que les rois aient accordé, dans ces temps, sur le sujet qui nous occupe. Le fuero de Najera, donné par le même roi en 4076, punissait cependant l'homicide des Juifs de la même manière que celui des gentilshommes et des moines. « Pour le meurtre d'un gentiUiommey d'un moine ou d'un Juif, les habitants de Nj^era ne doivent pas donner plus de deux cent cinquante sols, sans infamie. » U en dit autant des blessures : « Si quelqu*un vient à frapper un Juif, qu'il supporte entièrement les dommages qu'il a causés, comme s'il s'agissait d'un gentilhomme ou d'un moine. »
lége qae nous venons de mentionner, en il08, le 14 du mois d^août ceux qui, sous Tinjusle protection de cette espèce de fnero, maltraitaient impunément les Juifs, se convoquèrent et se réunirent pour assouvir leur fureur sur eux, en donnant pour unique prétexte la haine de la religion que les Juifs professaient. Les rues de Tolède se virent inondées de sang, le feu consuma dMmmenses richesses, et la violence laissa de toutes parts les traces les plus terribles d'extermination. Ce fatal exemple servit de cruel précédent aux excès, aux outrages et aux massacres qui ont répandu, durant le moyen âge, tant de taches dans Tbistoire du peuple espagnol (1). En vain don Alphonse, jaloux de son autorité et animé de sentiments pleins d'humanité, cherche à cbâtier les coupables d'un attentat si repoussant. Les synagogues, en effet, avaient été pillées par la multitude; les rabbins immolés aux pieds de leurs chaires; rien, enfin, n'avait été respecté. Le peuple, dans sa soif de sang et de vengeance, avait porté ses excès au dernier point, excès que les lois auraient dû réprimer avec sévérité et énergie, si l'on désirait de ne pas les voir se répéter et même s'augmenter douloureusement. Les lois générales, cependant, gardèrent le silence sur un faitaussi intéressant pour ces temps, ou bien elles furent trop faibles et trop impuissantes pour guérir les blessures que les privilèges avaient ouvertes.
Malgré les vexations dont il était victime, le peuple juif aidait les rois et les églises par des impositions considérables. La tyrannie que les chrétiens finirent par exercer sur eux fut poussée si loin, qu'ils les obligèrent à payer un tribut ou cote personnelle, outre ceux qu'ils payaient déjà, pour vivre dans les cités et dans les autres villes de la Castille. Ce tribut était le plus souvent concédé aux grands, en payement de quelque action d'éclat, en échange de quelques privilèges et de quelques pensions dont ils jouissaient sur les revenus de la couronne (2). Par là, il arrivait souvent que les possesseurs de sem*
(I) Voyez I*évèque don Prudence de Sandoval, dans ses Chroniquei, et le doo* leur Salazar de Mendoza, dans la ViB de saint tldefonse.
(%) Dans les époques postérieures & celle dont dous parlons, 11 arriTa plusieurs faits de ce genre. Le roi don Alphonse le Sage, dont le nom est célèbre à plus d*un titre glorieux, accorda, en 1254, à Juan Ponce et à Ponce Perez, raille maratédis alplionsins sur la juiverie de Tolède, en échange d'un autre legs. La cédule royale de cette concession est datée de Morde le 42 juillet de ladite année. [Voyez les An^ nales de SéviUe, de don Zufilga.) CSette espèce de rente s*accordait aussi par Toie
blables impAts maltraitaient les Jaifs pour obtenir de plus fortes rentrées, qu'ils augmentaient de cette manière l'oppression sous laquelle ils gémissaient et qu'ils rendaient leur condition plus amëre. Cependant, par l'effet même de sa condition, ce peuple s'organisait, et quoique séparé du monde, pour ainsi dire, il vivait pour le travail et s'efforçait d'acquérir quelques titres de gloire qu'il pût opposer à la fureur de ses maîtres. Dès l'année 948, quittant les villes de la Perse, une multitude de rabbins avait passé à la fameuse cour des Âbd* er-Rhaman; or, ces rabbins possédaient une science profonde qui fit la juste admiration des Arabes cultivés. Cordoue vit se reproduire, dans son sein, ces académies célèbres, et Tolède eut l'honneur d'offrir ' l'hospitalité à quelques-uns de ces doctes voyageurs. Les Juifs, d^ cette manière, rivalisant jusqu'à un certain point avec le peuple de Mahomet pour la soif de la gloire et l'amour de la science qui ranimaient, contribuaient» pour leur part, à les inoculer aux populations chrétiennes, bien que ces dernières s'inquiétassent peu de pareilles occupations, livrées, comme elles l'étaient, exclusivement à la guerre.. Le royaume castillan, dont les fondements avaient été si difficiles à jeter, acquérait sans cesse de nouvelles . forces. Les triomphe^ d^Alphonse VI avaient été suivis de beaucoup d'autres victoires, d^autres conquêtes importantes qui rendaient les chrétiens maîtres de provinces vastes et fertiles. La bataille de \m Navas de Tolosa vint enfin fixer le sort du christianisme; elle décida de la liberté de l'Espagne et convainquit les Sarrasins que lejtemps de leurs conquêtes prodigieuses était déjà passé. Le xiii^ siècle^ qui s'annonçait partout cbnmie l'époque de la restauration, comme l'aurore du beau jour qui allait briller pour les sociétés modernes, parut être pour la péninsule Ibérique un présage de bonheur prochain. En 4212, Alphonse VIII, aidé des rois d'Aragon et de Navarre (1), mettait en déroute le ter-
de privilèges aux Ordres militaires. Dans la chronique de VOrdred*Alcantara, écrite par fray Alonso Terres, on rencontre les lignes suîTantes, parmi les privilèges dont Jouissaient les cheTaliers : a Que les Juifs ou les Maures qui passent par Brozas^ n'étant pas de l'Ordre, payent deux mara»idi$, et qu*elle en paye douze la femme publique qui vient y fixer son domicile ; un marc d'argent, la femme qui se marie sans être un an et un Jour après la mort de son mari; pour Valjama des Juifs, Cûni vingt maravédiê, et cinquante, les Maures de vingt ans qui vivent sous sa loi. » (Édition de Madrid, 4786.)
(4) Nous ne croyons pas hors de propos de traduire ici ce que conte Mariana, dans son livre Xlj chap. xxii, sur ce qui se passa à Tolède lors de la réunion des armées
rible chef des Musulmans^ aux gorges de Haradal ; en 1224» Ferdinand III inaugurait la conquête de TAndalousie par la prise de Baeza et la reddition de toutes les villes de ce petit royaume ; en 1230, don Jaime K, d'Aragon, gagnait Tlle de Majorque; la cité de Cordoue, la patrie et la résidence des califes espagnols, succomba en 1236, et, deux ans après, Valence éprouva le même sort; en 4248, la capitale de l'Andalousie tomba au pouvoir des rois de Castille avec toutes ses terres el ses forteresses, et le royaume de Murcie se mettait presque en même lemps entre les mains de don Alphonse X. Le xiii^ siècle n'était pas encore arrivé à la moitié de sa carrière, et déjà apparais-* ' sait comme probable, comme réalisable, le triomphe complet du christianisme, et déjà on nourrissait Pespérance de renverser sous peu la puissance musulmane.
Rien de plas souriant que la perspective que présenta alors la nation espagnole ; au triomphe des armes^ la cause de la civilisation ajoutait des victoires non moins remarquables. Le roi don Alphonse, s'écartant tin peu des croyances et des préjugés de ses ancêtres, doué d'un talent réel, d'un amour sans limites pour les sciences et les arts, seigneur enfin de. tant de royaumes où ils florissaient, ne put s'empêcher de leur accorder une protection directe et plus active peut-être que ces temps ne le comportaient. Pour lui, les hommes consacrés à l'étude méritaient tout ; mais il ne méprisait pas pour cela, comme on l'a maladroitement prétendu, ceux qui aspiraient au laurier des batailles. A cette époque, les sciences restaient encore entre les mains des Arabes et des Juifs. Le roi Aphonse le Sage, dont la bienveillance et la modération naturelles, dont les sentiments humains avaient banni de son cœur toute espèce de haine et de rancunes, étende ceg rois, c II s'éleTa, dit-il, dans cette ville, une émeute des soldats et du peuple contre les Juifs. Tous pensaient être agréables à Dieu en les maltraitant. La Tille allait être ensanglantée ; les Juifs couraient un grand danger, si les nobles n*aTaient pas résisté à la canaille et n'ataient protégé de leurs armes et de leur autorité celte race misérable. » Contre un peuple qui croyait rendre serrice à Dieu en assassinant les Juifs, il n'y avait aucune législation possible. Il est vrai que, daus cette manifestation des chrétiens, les amours du roi don Alphonse pour une Juive de cette fille, du nom de Rachel, durent eiercer une assex grande influence. C'est en haine de cette Juive que les nobles en vinrent à prendre les armes contre leur roi et assassinèrent sa maîtresse. Toutefois, il répugne de croire que, pour manifester au souverain de Castille leur mécontentement sur ce fait, il ait été nécessaire de verser un sang innocent : cela nous parait monstrueux.
dit sa main amie sur les Juifs et sur les Arabes qui habitaient ses domaines. Il essaya d'améliorer la condition des deux peuples, du premier en particulier, et, pour atteindre son but, il mit en pratique tous les moyens qui étaient à sa portée.
Saint Ferdinand n'était pas encore décédé, et déjà son dis, en faisant la répartition de Séville, donnait des preuves signalées de sa bienveillance pour la race proscrite. Pour qu'elle restât, il lui concéda tout le terrain qu'occupent aujourd'hui Saint-Barthélemi, Sainte- Marie-la-Blanche et Sainte-Croix, et qui arrive jusqu'au couvent de la Hère de Dieu. Il donna aux Juifs, pour célébrer leurs cérémonies religieuses, trois synagogues, provenant des mosquées élevées dans cette ville par les Maures durant leur domination. Ceiiejuiverie fut séparée du reste de la population par une muraille qui s'étendait de TAlcazar jusqu'à la porte de Carmone (1), muraille dont on conserve encore quelques vestiges près du couvent ci-dessus, et non loin de l'arc appelé de Toqueros. La libéralité du roi don Alphonse ne se contenta pas de ces grâces ; il voulut donner aussi un héritage à beaucoup de Juifs, tant de ceux qui avaient habité Séville, sous la domination musulmane, que de ceux qui arrivaient attirés par la réputation d'opulence dont jouissait cette grande cité. Les Juifs se montrèrent reconnaissants pour des marques de sentiments si bienfaisants et si humains : ils manifestèrent au roi toute leur gratitude en lui offrant une clef, d'un travail exquis, et que l'on conserve dans la cathédrale de Séville, avec rinscription suivante sur ses gardes : Bios àbrira, rbt ENTRARA (2). Ou voit autour de l'anneau une autre légende en hébreu qui a le même sens (3). Mais quoique don Alphonse travaillât
(1) Vera y Rosalês, dans son Diteoun hUtorique $ur Vimagé d$ Notre-Dame de la Iniesta, \\i, II, chap. i.
(S) C'est le sentimeot d' Alphonse de Morgado, dans son Histoire de SMlie; bien qo'Argote de Molina pense qu'elle fat remise à saint Ferdinand, et que d'autres auteurs croient que c*est la même que celle qu'Axataf mit entre les mains dudlt roi. On a prouTé que cette opinion était fausse. Le sentiment d*Argote, qui a son poids pour nous» ne nous apparaît pas non plus entièrement justifié.
(3) Cette clef et la clef yéritable que Urra Aiataf ont été gravées, dans les Analei de SevUla, de Zuûiga, tome I, fol. 47, et dans l'ouTrage qu*a publié Daniel Pape* brochio,à Anters, en 1684, intitulé Aeta vitœ ioneti Femandi, régi» C<uteUœ et Legionis, Cet ouTrage est assez rare dans nos bibliothèques. La clef que les Juifs offrirent au rot don Alphonse porte TinscripUon suiTante : loi Dts rois ouTtiiA :« ■01 Di TOUTE La teirb ENTRERA. Cette légende^ qui appartient à une des prières que
à améliorer, autant qa'il était en son pouvoir, la misérable condition du peuple proscrit, non-seulement en écoutant la yoîx de Phumanité, mais aussi en considérant le progrès et le déTeloppement des éléments de civilisation que cette race possédait ; qu'il poussât le zèle jusqu^à établir des chaires d'hébreu à Séville , à Tolède et dans d'autres points importants de son royaume, il ne parvint pas toutefois à le soustraire au joug qui pesait sur lui. H se vit obligé, en 1256, d'expédier une lettre scellée, datée de Ségovie, le 16 décembre, et adressée aux alcaldes don Rodrigo Estevan et don Gonzalo Vicente, par laquelle il accordait à l'église métropolitaine de Séville le droit que les autres églises avaient sur chaque Juif habitant leur diocèse, droit qui consistait en un tribut de trente deniers que chacun d'eux devait payer depuis l'âge de dix-sept ans.
Ce roi juste, sage et chrétien ne put non plus, sur un autre terrain, délivrer les Juifs de l'animad version et du mauvais vouloir avec lequel le peuple les traitait. Déjà, sous le règne d'Alphonse YIII, dans le Fuero Viejo de Castille, on avait adopté quelques dispositions qui favorisaient les Juifs, jusqu'à un certain point, les protégeaient dans la jouissance de leurs propriétés (1). Cependant on empêchait, en même
font tous les jours les Juifs, nous douae à coDualtre que les Juifs, eu offrant la clef au roi don Alphonse^ firent allusion plutôt à la Tenue de leur Messie qu'à la conquête du roi don Ferdinand, le Saint. Don Alphonse pouTalt bien s'appeler roi des rois, parce que beaucoup de petits rois arabes, quelques seigneurs chrétiens indépendants, reconnaissaient sa suzeraineté et son domaine. Toutefois la phrase de taute la terre ne peutd*aucnne façon s'appliquera don Alphonse, môme en supposant qu'au moment où il reçut la clef, il avait été déjà élu empereur d'Allemagne. Le fait de voir rinscription ci-dessus appartenir à la prièr'e du maUn des Hébreux, démontre, d'un autre côté, que les Juifs de Séville ne furent pas, à l'égard de don Alphonse, aussi sincères qu'ils auraient dû l'être.
L'inscription de la clef qu'Axataf remit au roi don Ferdinand, d*accord avec la vérité historique, est conçue |en ces termes : qu'elle dure pour toujodbs^ cette CLEP^PAR LA GRACE d*allah! oU| suivant uuc autre version castillane : qu'allah
PERMETTE QUE L'EMPIRE p'l6LAII> DAKS CETTE VILLB^ nURB ÉTERNELLEMENT I La tradition
qui a existé jusqu'à nos jours, dans Séville, pour le sens de cette inscription, est détruite par l'interprétation que nous venons de lui donner, et que lui donne aussi un célèbre linguiste arabe, notre ami don Pascal Gayangos. Cependant, elle n'est pas moins exacte, moins rationnelle^ et elle justifie eu môme temps la vérité historique.
(f) Non-seulement \q Fuero Viejo protégeait et assurait la propriété des Juifs, mais il réglait en quelque sorte Tusure. Dans l'article \^^ du titre iv, qui traite des dettes, se trouvait cette disposition : « ^our dette de l'hidalgo reconnue et jugée en faveur d'un Juif ou d'un chrétien^ le créancier devra se saisir des biens meubles et
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temps, Pexécution de toate yen te entre chrétiens et Jaifs, si, auparavant, la possession da bien-fonds on de la chose vendue n^était pas légalement constatée. On avait dicté aussi d'autres dispositions relatives à la partie administrative et même à la partie contentieuse, qui semblaient, comme nous le verrons dans* un autre chapitre, garantir la liberté individuelle des Juifs entre eux. Hais on ne leur avait pas ouvert les portes, ainsi que le firent les conciles, à une autre époque, pour qu'ils pussent aspirer à tous les honneurs, à toutes les charges publiques. Cette gloire était réservée à Tauteur des Sept Parties^ quoiqu'il ne pût, comme nous Pavons déjà indiqué, se mettre en désaccord avec l'esprit de son temps, s'écarter des exigences de ses peuples, ni méconnaître les abus que commettaient continuellement les Juifs. C'est pourquoi, lorsqu'il arrive à parler d'eux dans le xxiv^' chapitre de la Sejh tième Partie, il ne peut s'empêcher de se montrer sévère contre ceux, qui, oubliant leur esclavage actuel, poussent le fanatisme jusqu'au point de prêcher publiquement les doctrines du judaïsme, et cherchent à faire des prosélytes dans la multitude. C'est pourquoi il prohibe
les Yendre dans Deaf jours : faute de bioos meubles^ des biens-fonds, qu*il gardera et dont U Jouira jusqu'à parfait payement de la dette et des dépenses qu*U a faites en les travaillant; que s'il ne veut pas les travailler^ il les garde en déduction sans les vendre, i» Dans le troisième, il était ordonné : « Que l'hidalgo ou tout autre homme, qui devait à un Juif, bien qu'il y eût une lettre exprimant qu'il était son débiteur de tout ce qu'il avait de meubles ou de biens-fonds, pouvait les vendre et les engager avant que le Juif fût entré en possession, jusqu'à ce qu'il fût payé, mais pas après. » Dans le dix-neuvième, on détermine le mode de remplir les obligations contractées avec des Juifs de cette manière : a Si ce que demande le Juif, avec une lettre de change, est nié et que la dette soit prouvée, elle doit être payée ; on doit même payer en outre soixante sous au juge : si le Juif ne peut produire I4 lettre, ni la prouver, suivant le fuero, qu'il paye soixante autres sous et que le débiteur soit libéré ; s'il est prouvé qu'elle a été payée, qu'il en paye soixante autres, et que l'alealde déchire la lettre, sans que, pour attester que le chrétien la fît, il suffise d'an antre Juif, car il faut le prouver par un autre chrétien et par un Juif. » n y a aussi d'autres dispositions dans le Fuero Viejo d$ Cattillaf relatives à Tusore sur gages, qui sont animées du même esprit. (Extrait des lois du Fwro Viejo dé Cattilla, par le lie. don Juan de la Régnera y Valdelomar; Madrid, 1798.) Dans le royaume de Navarre, on suivait sur ce point une conduite différente : non-seulement on ne permettait pas l'usure, mais les rois obtinrent d'Alexandre IV, vers 4S54, une bulle qui les autorisait à s'emparer des biens acquis par cette voie pour les rendre à leurs anciens possesseurs. Ceux qui manquaient de maître revenaient au fisc. Dès cette époque, on obligea, en NaTarre, les Juifs à observer les ordonnances de saint lA>uis, eLils n'avaient d'autre droit que de réclamer le capital prélé«
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leurs réaDioDs du vendredi saint, leur défend i% sortir de leurs maisons ou de leurs quartiers dans ce jour-lâ, sous peine d^avoir à souffrir les insultes et les excès du peuple. C'est pourquoi il leur rend impossible Taccès aux fonctions publiques, sMls persistent opiniâtrement dans leurs croyances; finalement, il ordonne des peines contre ceux qui yiyraient avec les Juifs, n'accorde pas à ces derniers des chrétiens pour esclaves, et les oblige à porter un signe particulier qui les distingue du reste des vassaux (1).
Mais, en échange de ces lois, on consignait, dans la VMoi du même titre, le respect avec lequel on devait regarder leurs coutumes religieuses; on les autorisait à reconstruire leurs synagogues, même en prescrivant certaines défenses et des châtiments sévères contre les chrétiens qui oseraient les profaner. En échange, ce respect était poussé si loin, dans la loi suivante, qu'on défendit d'appréhender, d'aucune manière, les Juifs le jour du sabbat, pour ne point troubler leurs cérémonies et leurs prières, à moins qu'il n'y eût quelque meurtre ou quelque vol de commis. Enfin, qn insérait dans la IV" loi cette phrase remarquable : « Nous mandons aussi que, lorsque des Juifs seront devenus chrétiens, ils soient, honorés par tous les habitants de nos domaines; qu'aucun d'eux ne soit assez
(1) Ed insérant cette disposition dans les lois des Parties, le roi Alphonse obéissait au quatrième concile général de Latran^ célébré au commencement du xiii* siècle^ bien que la bulle d'Honorius III^ adressée à l'archeTéque de Tolède^ et dalée des calendes d'avril de 1349^ troisième année de son pontificat^ dispensât le roi de Castille de celte obligation, tant que la cour romaine ne la lui imposerait pas expressément. Voici ce que dit sur ce point la bulle en question : « Quare nobis fuit^ tam ex dicti régis (Fernando III), quam ex tua parle humiiiter supplicalum, ut executioni constitutionis super hoc edicts tibi supersedere de Nostra proTisioue liceret, cum absque gravi scandalo procedere non valeas in eadem, Yolentes igilur tranquillitati dicti régis et regni paterna soilicitudine providere, prssentium tibi auctoritato mandamus, quatenus executionem constitutionis suprœdictœ suspendas ([uamdiu easpedire eognoveris^nisi forsan superexe quendam eamdem apostolicum manda^ tum spéciale reciperes, » En 4S34, Grégoire IX exigeait de tous les rois de la péninsule U>érique Taccomplissement du canon du concile général de 4245, relatif au signe distinctif et au costume des Juifs. Telle est la véritable cause qui a fait donner à cette mesure, par le roi Alphonse, le caractère de loi nationale, en l'insérant dans les Sept Parties. Grégoire IX ne se contenta pas de séparer ainsi le peuple juif du peupla chrétien, il adressa deux bulles, Tune au roi de Gastille, fautre aux prélats de toute l'Espagne, pour retirer le Talmud aux Juifs; mais cette exigence du pape ne put être exécutée, parce qu'elle était trop tyranoique. (Archives de la cathédrale de Tolède, placard a, cart. 4, liasse 4, pièces 4* et )•)
osé pour leur reprocher ni à eux, ni à leur famille, sous forme d'outrage, qu'ils ODt été juifs ; qu'ils soient maîtres de leurs biens, et qu'ils partagent tous leurs objets avec leurs frères, héritant de leurs pères et mères et de leurs autres parents, tout comme s'ils étaient juifs, et qu'ils puissent avoir toutes les charges et tous les honneurs dont jouissent tous les autres chrétiens. »
Cette loi, où se révèlent, à première vue, les désirs que nourrissait le roi don Alphonse, d'attirer au sein du christianisme les Juifs qui florissaienl si nombreux et si illustres, à cette époque, produisit, comme le roi lui-même l'attendait, les meilleurs résultats. Beaucoup de rabbins, distingués dans les lettres sacrées, dans l'astronomie science dans laquelle le roi était très-versé, et dans la médecine, rabbins que l'on reconnaissait par le nom de savants, commencèrent d^s lors à embrasser la religion chrétiennoi et ouvrirent la voie que devaient suivre bientôt après d'autres personnages illustres. La tolérance de don Alphonse et Iç respect qu'il manifesta pour les rites religieux des Juifs étaient, d'un autre côté, la conséquence du respect qu'il professait pour la religion chrétienne, respect qu'il prit soin d'exprimer dans la I*^ loi du titre précité de la dernière partie. Pour que les saintes Écritures soient accomplies ; pour que le peuple juif expie le crime de déicide commis sur le Golgotha, il faut qu'il soit errant dans l'univers sans patriey sans foyer et sans temple; qu'il traîne une existence précaire et qu'il vive sous le joug de tous les peuples. C'est ainsi que le roi Alphonse, en ordonnant qu'on les respectât dans l'exercice de leur religion, en consentant à à la reconstruction de leurs synagogues, remplissait up devoir des plus sacrés, suivant sa conscience, et rendait le tribut le plus digne de sa foi et de son admiration au grand œuvre du Crucifié.
Mais les Juifs comptaient aussi sur d'autres titres pour devenir l'objet de la bienveillance, sinon de la prédilection du monarque castillan, comme nous l'avons indiqué plus haut. Les docteurs de la loi possédaient les sciences et lés arts à un baut degré de perfection, et il était impossible qu'un roi qui consacrait les moments de repos que lui laissaient les affaires de l'État à l'étude des arts et des sciences, n'é* prouvât pas de vives sympathies pour ceux qui les cultivaient d'une manière si distinguée. Don Alphonse employait tous les moyens qui étaient à sa portée, sans se mettre en contradiction directe avec ses
vassaux, pour protéger les Juifs, parce que, par eux, il fayorisait les progrès de Pesprit humain, et donnait, en môme temps, une forte impulsion à la civilisation espagnole. Les académies, établies à Gordoue dès le milieu du x* siècle, furent transférées par lui à Tantique capitale des Visigoths, dont Timportance était alors sans bornes : les savants rabbins, qui avaient rivalisé avec les ulémas arabes, firent entendre leur voix dans les aljamas de Tolède, et quand Tastre de la civilisation arabe s'éclipsait à la cour des califes d'Orient, le savoir des descendants de Juda semblait briller du plus vif éclat dans la première métropole de PEspagne chrétienne.
Sous de tels auspices, les richesses que possédait déjà le peuple juif ne pouvaient que s'augmenter], son commerce, que s'étendre, et son industrie, que prendre un développement considérable, avantages qui tournaient tous immédiatement an profit du peuple chrétieç. En effet, à mesure que les Juifs doublaient leurs capitaux, à mesure que leurs bénéfices devenaient plus sensibles, on augmentait les impôts qu'on exigeait d'eux, on leur adressait plus fréquemment des de* mandes de services et de demi-services, que le monarque leur répar* tissait. Nous avons une preuve irrécusable de ces observations dans la répartition {repartimiento) qui se fit, en la ville d'Huete^ l'an de Jésus-Christ 1290, et du monde 5050. Ce document, d'un si grand intérêt et d'une si grande importance, nous fait connaître non-seulement le nombre i'^aljamas qui existaient alors en Gastille, mais nous révèle encore l'état des Juifs, leurs rapports avec le peuple chrétien, même après la mort du roi Sage, et prouve jusqu'à quel point arriva son influence protectrice, malgré les égarements de son fils. Ce padrouy ce rôle, qui reproduit, d'une manière spéciale, la distribution que recevaient les impôts payés par la race proscrite aux prélats et aux grands de Castille; qui contient les noms des grands et des hidalgos qui, soit par droits acquis sur le champ de bataille, soit par donations des rois ou des prélats, soit enfin par cooimutation ou échange d'autres rentes, prenaient leur part des impositions et des contributions des Juifs, offre le résultat suivant :
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Ce document, que nous devons à Tintelligence du chapitre métropolitain de Tolède, et qui est en somme la reproduction de Vordona'miento fait dans cette capitale/ la dernière année de la vie du roi
Sage^ fera comprendre aux: personnes de sens le degré de prospérité auquel les Juifs étaient arrivés sous la prudente protection de dou Alphonse (1).
Un de ces crimes que Phistoire offre rarement vint priver alors la Gaslille d'un de ses plus brillants monarques, et détruire la riante perspective que son avenir présentait dans ces temps. L'infant don Sanche, depuis surnommé le Bravêy profitant de la mort de sdn frère aîné, don Ferdinand, pour exciter le mécontentement de la noblesse contre son père, finit par dépouiller le vieux roi de la couronne qui ornait sa tête, et ses neveux, les infants de Gerdas, du légitime héritage de leur père. Ce vieillard respectable, qui» pendant tant d'années, avait gouverné le royaume de Gaslille avec tant de gloire, descendit dans la tombe, dans sa cité loyale de Séville, en 1284, emportant Tamer regret d'avoir éprouvé l'ingratitude d'un fils, qu'il déshérita par son testament. Hais la destinée des choses s'était décidée pour l'usurpation, qui favorisait les intérêts des révoltés et qui faisait concevoir des espérances de progrès en tout. Le malheur des infants don Fernand et don Alphonse retomba aussi sur la monarchie castillane, et plus particulièrement sur les Juifs, qui, à la faveur des révoltes, furent de nouveau impunément maltraités.
(1) La répartition d*Huete est sans aacnn doute la donnée la plos complète qui soit panrenae dans nos mains sur l'état de la population juive en Castllle. Elle nous montre les résultats produits^ et nous représente : 4® la forme sons laquelle se payaient ces contributions; 2* lu total auquel s*élëve la capitation, qui monte à la somme de 2,564,855 maravédis, y compris les contributions de Murcle, de Léon et de l'Andalousie; 3* la Taleur de cbaque maravédis, qui équlTalait, dans ces temps, à dii deniers. On peut donc calculer que le nombre d'àmes qui, à la fin du xni" siècle et au commencement du xiy*, s'élevait environ, dans les provinces de Castille, à 854,961, payait aux chapitres et aux prélats la somme de 25,648,550 deniers.
CHAPITRE III
Prospérité et mathears des Juifs sous la branche de don Sanche,
JagemeBl des historiens sor don Alphonse le Sage. — Goriès de SèTille. — BoSa Maria de Kolioa,
— Minoriiés de Ferdinand IV et d*Aipboose XI.— Chapitres de Bnrgos.— D. Jasaph d*Ecyà.— Don Samuel Abenliaer. — Le roi don Pedro. — Protection qoMl accorde aox Jnifs. — Synagogue constraiie à Tolède. — Ses inscriptions. — Gnerre civile de Gasiille. — Événement remaïqnable de Bnrgos, raconté par un aatear français. — Part qne prennent les Juifs dans les révoltes. — Massacres de Tolède. ^ Haine de don Henri contre les Jnifs. — Gortèsde Soriaet deTaUadolid.
— Prédications de l'archidiaere d'Ecyâ et plainte dn chapitre de SéviUe. — Réponse de don Jnan I*'.
Quelques historiens, qni ne se sont pas appliqués à faire un mûr examen des faits, ouqain^ont pas été capables de comprendre la valeur des services rendus par Alphonse X à la cause de la civilisation espagnole, lui ont donné Tépithëte de mauvais roi, et ont dit qu'il faisait plus d'attention aux choses du ciel qu'à celles de la terre, par allusion à ses connaissances en astronomie. D'autres, par des raisons qui ne sont certainement pas plus solides, ont vu dans sa disgrâce une espèce de châtiment de Dieu, parce qu'Alphonse avait osé contredire le système de Ptolémée, système qui jouissait seul à cette époque de l'assentiment de ceux que l'on regardait comme savants. Le père Juau de Hariana, entre tous, jugea à propos de consigner son opinion dans la forme suivante, en rapportant ce qui se passa aux cortès de Yalladolid, convoquées par le rebelle don Sanche, en même temps que son père les appelait à Tolède. € L'affaire fut tellement poussée en avant, dit-il, que l'infant don Manuel, oncle de don Sanche^ en son Dom et au nom des grands, et par sentence publique prononcée aux
cortès, priva de la couronne le roi don Alphonse ; châtiment du ciel, mérité sans doute poar d'autres causes, et pour avoir osé, d'ane langue déréglée et impudente, confiant dans son génie et dans son habileté, blâmer et trouver mauvaises les œuvres de la divine Providence, la construction et la composition du corps humain. » C'est là ce que crurent quelques-uns de ses contemporains, et c'est là ce que Ton répéta pour s'accorder ainsi avec les grands, qui donnaient no pareil scandale afin de payer les nombreuses faveurs que don Sanche leur avait accordées auxdites certes. Les historiens auraient dû toa*tefois être plus prudents, et aller chercher les causes de la chute de don Alphonse là où elles existent véritablement. Nicolas Copernic, au commencement du xvr siècle , et Galilée , à la fin, justifiaient les doutes de don Alphonse sur le système de Ptolémée, et déclaraient : que les études de ce roi savant l'avaient conduit à découvrir la vérité au milieu de tant d'erreurs. Voilà comment le fils de saint Ferdinand, se trouvant seul, avec sa science, au milieu de ce siècle de fer, paraissait en contradiction avec tout ce qui l'entourait, quand il portait tous ses efforts à dompter l'arrogance de la noblesse. Don Sanche, son fils, flattant les instincts guerriers de la multitude, calma l'ambition des grands, qui regardaient avec mépris les sciences et ceux qui s'y consacraient, et il résolut le problème en sa faveur. Hais, en échange, il enleva à la civilisation espagnole un de ses plus fermes défenseurs, et étouffa beaucoup de ces éléments qui commençaient déjà à se développer, bien que, par son propre exemple, il ait cherché, plus tard , à les faire renaître.
La mort de don Alphonse ne suffit pas pour éteindre la flamme de la discorde que son fils avait si imprudemment allumée. La libéralité forcée de ce dernier, pour certains grands, réveilla Tambition d^un grand nombre d'autres, et les affaires en vinrent à une telle extrémité, que don Sanche lui-même se vit obligé d'annuler, aux cortès de Séville, tenues dans son Alcazar, les décrets, privilèges et pensions que la nécessité et la violence des temps avaient obtenus plus violemment qu'ils n'^avaient été gracieusement concédés (1). Le règne de don Sanche fut cependant un règne de faveurs (valimientos). Il engendra des rancunes profondes, sipuvent entretenues par la reine
(4) Maiiana^ Bistùire générale, Ht. XtV, cbap. Ttii.
doua Bianca, mère des frères Cerdas, femme d^ane âme mftle et dont le cœur ne vit jamais s^éleindre l'espérance qae ses fils recoa- Yreraieot le trône usurpé. A la fin, les sanglantes scènes d'Alfaro, oik éclatèrent à la fois la colère du roi et la clémence de Doua Maria de Molina^ décidèrent don Sanche à secouer le joug du favoritisme, bien qu'il ne pût se défaire des Lara, dont la privante et Tambition remplacèrent celles des seigneurs de Biscaye. La mort de don Sanche fut une nouvelle occasion de troubles cruels, de révoltes confuses qui inaugurèrent le Jis^ siècle avec moins de bonheur pour la Castille <iue ne l'avait été le siècle précédent. Et cependant, par Tétude de la nature des choses, en ne perdant pas de vue le grand développement qu'avaient pris les royaumes chrétiens, en tenant compte des sciences et des arts» on avait tout lieu d'espérer que ce siècle secon* derait les efforts du siècle précédent, et que l'Espagne se montrerait dès lors à la tète de la civilisation de toute l'Europe.
Une femme, dont nous, Espagnols, nous prononçons toujours le nom avec amour et respect, prit, au milieu de tant de bouleverse* ments, les rênes de la monarchie castillane pour arrêter sa mine et l'éloigner du précipice. Doua Maria de Molina, cette grande reine dont la prudence égalait la beauté, et le courage, la modération, apparut comme l'ange tutélaire de la nation et du trône (1); et, employant quelquefois la rigueur, plus souvent la piété, elle parvint à conserver à son fils, don Ferdinand IV VEmplazado (l'ajourné), l'héritage de don Alphonse X. Les ambitieux et les mécontents retirèrent ce* pendant d'assez grands avantages de cet état des choses, car la victime de tous ces mouvements désordonnés n'était autre que ce peuple sans défense qui réglait ses mouvements sur les cris des grands, et qui, sans volonté propre, servait d'aveugle instrument à leurs haines et à leurs vengeances. Les Juifs n'avaient pas, en vérité, plus
(l)Don Martin d'CIlloa a inséré un diseoars^dans le lecond volume des Mémoires de l'Académie royale des beUes-lettres de SéwUe, sur la reine doua Maria. Les ouvrages draroaliques composés à différentes époques, pour tracer le caractère de celte grande Temnie, sont dignes de remarque. La Prudencia en la muger, de Tirso dû Molina, nous paraît surtout mériter des éloges par la vérité des caractères, la couleur locale que Ton remarque dans tout le drame. Il n'y a pas de doute que fray Gabriel TeUezn*ait étudié et compris parfaitement les temps où vivait doAa Maria pour s*em* parer de leur esprit, étude sans laquelle 11 n'eût pu en aucune manière r<)tracer si énergiqucment cette grande figure.
de bonheur, soit qa% fassent les auxiliaires des grands, soitqu^ils vinssent au secours des besoins de TÉtat; ils étaient toujours enveloppés dans des trames, dans des conjonctures qai les rendaient plus odieux, alors quMls les regardaient, eux, avec la plus grande indifférence. Leur position les obligeait, en effet, à tenir une conduite équivoque qui engendrait des soupçons dans tous les rangs, dans tous les partis. Leur bien-être, leur tranquillité eût exigé une neutralité absolue; mais comme ils n'étaient pas maîtres de leur volonté» il leur était nécessaire d^embrasser un parti. Us manquaient de foi dans tous ceux qui existaient, et alors ils inclinaient aussi prompte* ment du côté des Lara que de celui des Benavides; ils obéissaient à la reine aussi promptement qu'ils exécutaient les ordres des infants, don Juan et don Henri.
Don Ferdinand iy,qai, suivant Topinion de certains historiens (1), était conseillé par un Juif qui jouissait d'une grande faveur à sa cour, avait payé de la plus grande ingratitude les sacrifices de sa mère doiia Maria, et il était descendu dans la tombe, en 1312, laissant le
(I) Florkz^ Reines caihol%que$, XI« toL, folio 589 de la 3« édition. Voici un documeut remarquable, qui correspond au règne de ce monarque. Il fait connaître ce que les Juifs donnaient aux églises et aux chapitres, en même temps qu'il montre que Ferdinand leur fit payer ce qu'ils deraient. Celte pièce se rapporte à Tan 130), et dit : « Don Fernande par la grâce de Dieu roi de Gastille, de Tolède, de Léon, de Galice, de Séville, de Cordoue, de Murcie, de Jaën, d^Aigarbe, et seigneur de Mo* lina, à Taljama des Juifs de Ségovie et aux autres aijamas des villes et des lieux du même évéché qui Terrez cette lettre ou sa traduction signée par un écriTain public : salut et grAce. Sachez que Tévâque et le doyen m'ont envoyé des plaintes; ils disent que vous ne voulez donner ni rendre, ni à eux ni à leur mandataire, les trente deniers que chacun de vous doit leur donner, en raison de la mémoire de la mort de Notre-Seigneur Jésus-Christ, quand les Juifs le mirent en croix. Et comme Il faut que tous les donniez d'or; je tiens pour bien que vous les donniez de cette monnaie, qui a cours maintenant, comme les donnent les autres Juifs dans les autres parties de mes royaumes. A cet effet, je vous enjoins de donner, de rendre et de faire recevoir, chaque année, à Tévéque et au doyen, et au chapitre susdit, ou & l'un d*eux, ou à ceux qui doivent les toucher pour eux, les trente deniers de celte monnaie qui a cours maintenant, chacun de tous, bien et entièrement, de manière quMl ne leur manque aucune chose. Si, pour cela, ils avaient besoin d*aide, j'ordonne aux conseils, alcaldes, jurés, juges, magistrats, aignazils et k tous les autres juges de paix qui verront cette lettre ou sa traduction certifiée par un écrivain public, ou à l'un d'eux quelconque, d'aller avec eux, et de les aider pour faire exécuter ce que j'ordonne. Et qu'ils n'agissent pas contrairement, etc. Donné à Palencia, le Tingt-neuTième d*aoùt, 4340* année de l'ère, b
royaume meDacé de nouvelles révoltes. L^époase de don Sancbe, le Brave^ abandonna de nouveau le repos et la tranquillité dont elle jouissait dans sa retraite, pour se charger de conduire encore le vaisseau agité de TËtat. Les infants don Juan et don Pedro, oncles du roi don Alphonse, enfant d'un âge tendre, étaient appelés à partager avec dofia Maria une charge si pesante. Soit que cette noble femme ait nourri contre les Juifs quelque haine, motivée sur ce que nous avons dit plus haut, soit que la conduite de ces derniers exigeât quelque juste repression, un fait digne de remarque, c^est que, dans un des Chapitres que les trois régents rédigèrent d'un commun accord, à Burgos, le 23 juillet de Père de 1352, c'est-à-dire de Tan 1315, trois années après la mort de don Ferdinand, et dans lesquels ils se don* naient de mutuelles garanties pour remplir entièrement leur charge, on trouve, dis-je, les phrases suivantes : « De plus, qu'à l'avenir, ni Juifs, ni Maures ne prennent des noms chrétiens, et que, s'ils les prennent, on fasse justice d'eux comme d'hérétiques. De plus^ que les chrétiens ne vivent ni avec des Juifs, ni avec des Maures, ni qu'ils n'élèvent pas leurs enfants. • La première phrase suppose un abus qui ne pouvait que produire de graves inconvénients; la seconde, met en vigueur deux lois de h Septième Partie que nous avons indiquées dans le chapitre précédent, en signalant toutefois qu'elles étaient tombées en désuétude, ou pour mieux dire qu'elles n'avaient jamais été observées ; ce fait arguait du moins contre les Juifs d'un certain mépris des lois. Doâa Maria de Molina et les gouverneurs se contentèrent seulement de les reproduire.
Déjà don Alphonse XI était monté sur le trône ; les partis étaient apaisés, à force de sévérité, et les Juifs semblaient respirer, après l'oppression qui les avait accablés, soutenu^ qu'ils étaient de toutes parts par les marques d'estime qu'ils recevaient du monarque (1). Les rentes royales étaient administrées par un Juif, appelé don Jusaph d'Ecijâ, homme d'un grand talent, qui jouissait d'une grande
(1) Dès les temps Les plus reculés, on avait coutume, en Gastille, d'avoir dans les maisons des rois des receveurs JuIEb, pour les droits sur les marchandises. A cet effet, et sur la prière du roi don Philippe, son oncle, le roi prit pour receveur un Juif que Ton appelait don Jusaph d'EciJà, qui occupa une grande position dans la maison du roi et eut un grand pouvoir dans le royaume, par la faveur que le roi lui accordait; car il Je prit pour sou conseiller et lui donna une charge dans son palais. {Chronique du roi don Alphonse X/, cbap. xuii.)
intimité auprès de don Alphonse (1), et qni devait pencher, comme c'était naturel, à protéger ceux qui professaient sa religion et qui avaient sa propre origine. C'est là ce qui Qt élever jusqu'au roi une multitude de plaintes sur les excès commis contre les Juifs. Le re* cours qu'adressèrent les habitants des aljamas de Séville, en 1327, pour obliger le doyen et le chapitre à se contenter du tribut imposé, depuis l'époque de la conquête, par le roi don Alphonse X, mérite de fixer l'attention : cet impôt consistait en trente deniers que devait payer chaque Juif résidant dans l'archiépiscopat. Le roi, désirant qu'on respectât la justice, confia la vérification des faits à Ferran Martinez de Valladolid, notaire mayor de Castille, qui» le 10 novembre de l'année indiquée, prononça, dans cette affaire, la sentence définitive. Ordre fut donné à tous les Juifs, sans exception aucune, de payer, depuis l'âge de seize ans, trois maravédis par personne, de dix deniers chaque maravédis, ce qui formait la somme de trente, au payement de laquelle ils étaient seulement obligés (2).
Mais à mesure qu'ils obtenaient ces réparations de la part du souverain, ils attiraient sur eux l'animad version des grands et des petits. Aussi, arrivait-il qu'en cette même année, 1327, on présentait aux certes de Madrid diverses pétitions et des plaintes contre le protecteur de la race juive, don Jusaph d'Ecijâ, et que le roi ne put s'empêcher d'ordonner, de Valladolid, que Ton fit le relevé des comptes pendant
^1) Les Juifs et même les vassaux mndejares ne se rnootralent pas moins reconnaissants envers le roi doo Alphonse. Dans la Chronique de ce roi^ écrite en vers, due à Rodrigo Yafiez, et attribuée, par don Nicolas Antonio, Argote de Molina et le marquis de Mondejar^ à don Alphonse XI lui-même^ on trouve les vers suivants^ qui sont une preuve <le cette observation. Le roi revient viclorleui de la bataille de Salado à Séville^ et toute la population sort à sa rencontre avec la joie la plus grande.
E les Mores e las Mens Muy grandes juegos fasian :
Los Jndios con sus tons Estos reys bien recebian.
Nous n'avons pas voulu renoncer à ce témoignage, que sa qualité de contemporain du roi don Alphonse rend digne de foi et d'esUme. La Chronique ou HUtoire du roi don Alphonse XI fut donnée à la bibliothèque de TEtcurial par don Diego Huitado de Mendoia, et sur la première feuille on voit écrit, de sa propre écriture, le nom de cet illustre guerrier, de ce littérateur distingué.
(%) Don Diego Ortii de Zuûiga, Annales de Séville^ année citée^ n« 6, tome II, folio U.
tout le temps quMl avait en à sa charge les trésors de la coaronne (1). Soit inimitié de la part de ceux qui étaient chargés de demander des comptes à ce Jaif paissant, soit quUl eût réellement fait un mauvais usage des renies royales, Jusaph sortit de cette enquête fort compromis. Aussi don Alphonse le fit-il dépouiller des fonctions qu'il à exerçait, et voulut-il que, dorénavant, la charge de receveur ne revint aucun Juif. Il créa en même temps la place de receveur général sous le titre de trésorier. Le mépris qu'inspirait sa race sauva don Ju$aph de la mort (3). Les Juifs ne se découragèrent pas des revers qu'ils venaient d'éprouver; ils profitèrent môme, pour s'agrandir, de la pénurie de l'État. Don Samuel Abenhuer, médecin du même roi don Alphonse, contracte peu de temps après Tobligation de battre monnaie, en payant au fisc une rente déterminée. Il obtient le privilège de pouvoir acheter le marc d'argent à un prix inférieur au cours, sans toutefois pouvoir excéder le prix marqué par l'ordonnance de Valladolid, de 1330, qui était de cent vingt-cinq maravédis (3).
Ce contrat qui, dans la pensée du roi, devait remédier à ses embarras, ne laissa pas que de produire un dégoût général. Tous les comestibles, tous les autres articles nécessaires à la vie renchérirent en conséquence, et une conjuration terrible aurait fini par éclater contre don Samuel et contre ses coreligionnaires, si le roi don Alphonse ne fût venu apporter le remède désiré.
Le roi don Pedro ne se montra pas moins dévoué que son père au peuple juif, en appelant à occuper les premiers postes du royaume les personnages qui se distinguaient le plus parmi les proscrits. Tout le monde connaît l'histoire de Samuel Lévi ; tout le monde a connaissance de ses immenses trésors. Le roi don Pedro, s'écartant de la loi précédemment votée par les certes de Madrid» et n'épiant que le moment, appela Samuel à ses côtés, et le chargea de prélever et d'administrer les revenus de la couronne. Samuel était rusé, qualité inhérente à toute sa race; Samuel comprit l'importance de sa position : il dirigea tous ses efforts vers la protection des Juifs, et mit à profit
(4) Chronique du roi don Alphonse XI y chap. ixin*
(2) Jusapb fut défcnda par sa bassesse et par le mépris que Tod u commuDémeol pour cette nation. Il fut sauTé par ce qui eût pu causer la perte d'un autre. (MaftUNA, 1i?. XV^ chap. xx de son Histoire générale d'Espagne.)
(3) Chronique du roi don Alphonse Xf^ chap. xcviti.
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le caractère franc et ouvert du monarque (1). Le témoignage le plas authentique et le plus digne de foi de* avantages que Lévi obtint pour son peuple, existe encore dans la ville de Tolède. U excite à la
(<) Un des documents des plus remarquables de l'état où se trouvaient daos ces temps les rentes publiques, existe dans le Rimado de Palacio, poëme dû à Pero Lopex de Ayala, auteur de la Cronica del rey don Pedro, et chancelier de Castille après la mort de ce monarque. Pero Lopez de Ayala écrivit, comme il l'assure lui-même, ledit Poema, durant sa prison en Angleterre, après la bataille de Najera, où il resta au pouvoir de don Pedro. Mais il dut le terminer quelques années auparavant. C'est daos ce Poëme que se trouve ce passage énergique :
AUi vienen Judios qae estan aparejados para beber la sangre de les pneblos coitados : presenian sus escriptos que tienen concertados, et prometen sas dcaes etjoyas muy preciados. ^
Alb tisen Judios el sa repartimieniô
sobre el paeblo qae maere por mal defendimiento;
et elles le nialiraptan entre si medio ciento
qoe ban^de baber probados caal ocbenta, caal ciento.
Dîsen laego al rey:— « Por ciêrio'vos tcncdes
Judios servidores et merced les Tasedes.
et vos paian las renias por cima Tas paredes ;
oiûrgMselas, sefior, ca bueii recabdo avredes.—
Senor, disen Judios, servicio vos faremos :
trescienlos mas que aniafio por ellas vos daremos
et buenos fiadnres llanos vos pronietemos
ron estas condiciones que esrriolas vos tnbemos.— > ^
Dise tuego el rey : » > A nii plase de grado
de les faser merced : que mncno ban pujado
oga&o las mis renias. • — El non cala cl cuitado
que toda esta sangre c:iye de su cosiado.
Bespues desto llegan don Abrahan y don Simnel
con sut dulces palabras que paresceu la miel,
etfasen ana puja sobre les de Israël
que monta en todo el reyno ciento é medio de fiel.
Desta cosa que oyedes pnsa de cada diat
el pndïlo moy lasdrado llorando su maldia. »
Aquellas condiciones Dios sabe quales $ou ; para el pneblo mezquino ncgras, como carbon : — « Senor, dicen, prooados faredes granl rason de les dar estas renias et encima galardon. » —
Do moraban mil omes ya non moran trescienlos ; mas vienen que granizos sobre elles ponimientos : foyen ricos et pobres con grandes escarmientos. Ga ya vinios se queman sln fuego et sin sarmientos. Tienen para este Jodios muy sabtdos para sacar los pecbos et los nuevos pedidos : non los dejau por Migrimas que oyan nin gemidos ; demas por tas espéras aparté sou oydos.
u Là viennent des Juifs qui sont préparés à boire le sang des peuples affligés; ils présentent leurs écrits qu'ils ont concertés, et promettent leurs dons et leurs bijoux
très -estimés. Là les Juifs font leur répartition sur
le peuple qui meurt, par mauvaise défense; et ils en maltraitent entre eux nn demi-
cent, qui ont à payer pour quatre-vingts, pour cent
Ils disent bientôt au roi : ^ « Certainement vous avez des Juifs pour serviteurs, et c grâces vous leur faites; ils vous font monter les rentes Jusqu'au haut des mu- « railles : accordez-les-leur, seigneur, car vous aurez un bon recouvrement. — Sel-
fois radmiratièn des artistes^ et sert de stimulant pour entreprendre les études qui ont pour résultat d'éclairer Phistoire d'Espagne sur le point que nous traitons. Nous parlons de la synagogue connue aujourd'hui sous le nom de TransitOy et qui se trouve au pouvoir des chevaliers de Tordre de Saint-Jean. Transgressant la loi IV du titre XXIV de la Septième Partie, dont les dispositions portaient que les rabbins ne pourraient jeter les fondements d'aucun temple, leur accordaient seulement la reconstruction de ceux qui existaient déjà, mais sans un luxe excessif, le roi permit que don Heir Aldeli élevât, vers 1360, cette somptueuse synagogue, où le style mudejar répandit toute la richesse dont il était alors susceptible. Les Juifs, de leur côté, voulurent donner au roi don Pedro une preuve de leur reconnaissance. Sur deux grandes pierres qui se conservent, quoique fort maltraitées, sur le mur oriental de Tédiflce qui fut autrefois la . synagogue, on lit deux inscriptions. Elles ont été traduites par un Juif
c gneur^ disent les Juifs, noos yons rendroos service : pour elles nous tous dounec roDs trois cents de plus que l'an dernier, et nous tous promettons clairement de M bonnes cautions^ avec les conditions que nous tous portons écrites. — » Le roi ré* ^nd ensuite : — « 11 me plaît, de bon gré^ de leur faire des grâces ; elles ont monté « beaucoup, mes rentes, cette année. — » Et il ne Toit pas, le lâche, que tout ce sang sort de son côté. Après cela arrivent don Abraham et don Samuel (a), avec leurs douces paroles qui paraissent de miel, et ils font une telle enchère sur ceux dlsraël, que, dans tout le royaume, la balance monte d*un cent et demi. Par celte chose que TOUS avez entendue, chaque jour passe le peuple tout lacéré, en pleurant son malheur
« Ces conditions, Dieu sait quelles elles sont; pour le petit peuple, noires comme charbon. -~ « Seigneur, disent-Us, vous aurez grand'raison de les éprouver et de
leur donner ces rentes, et, de plus, une récompense.» —
Là où demeuraient mille hommes, il n'y en a déjà plus trois cents; les lettres de change tombent sur eux plus que de la grêle ; riches et pauvres fuient avec grandes souffrances. Car déjà nous voyons qu'ils se brûlent, sans feu et sans sarments. Ils ont à cet effet des Juifs très-habiles (6) pour tirer les impôts et les nouvelles demandes ; ils ne vous quittent pas, pour larmes, ni pour gémissements qu'ils entendent; d'ailleurs, pour les délais, on a des oreilles à part. » (Bibliothèque de l'Escurial.)
Nous croyons qu'on ne peut donner une peinture plus' vive de Tétat où se trouvait l'administration an xit* siècle. On ne doit pas cependant perdre de vue que don Pedro Lopez dé Ayaia était partisan de l'infant don Henri, ce qui a pu le porter à charger un peu le tableau qu'il trace.
[a) Le mana<(crit de l'Esearial termine le vers en mettant ie nom de Samuel avant celai d'iêirmkmm. C'est one errevr évidente da copiste, qol Ta transcrite de Toriginal.
(») Le même manuscrit porte dans le texte êabtdort$. Mais il faat êabtdoê^ comme le réclame la rime. Aussi n*a-t-on pas hésité h mettre dans le texte an mot pour Taotre. Le sens, do reste, Q*en est pas poor cela sltéré.
à Pépoque où Rades de Andrada composait sa Chronique des trois^ ordres militaires^ elles sont insérées dans ledit ouvrage. Ces inscriptions ne tarissent pas en éloges sur le roi don Pedro. Nous ne pouvons résister au désir de les copier, mais nous omettons Ten-téte. Yoici celle da cAté de Tépitre, car la synagogue a été transformée en église chrétienne.
« Les miséricordes que Dieu a bien voulu nous faire, en suscitant parmi nous des juges et des princes pour nous délivrer de nos ennemis et de nos oppresseurs. Gomme n'y avait pas de roi dans Israël qui pût nous délivrer de la dernière captivité de Dieu, qui pour la troisième fois fut soulevée par Dieu dans Israël, nous répandant les uns sur cette terre , d^autres dans diverses parties où ils se trouvent encore désirant leur terre, et nous la nôtre. Et nous, ceux de cette terre, nous élevons cet édifice d'un bras fort et puissant. Le jour où il a été construit, a été un jour grand et agréable aux Juifs, qui, attirés par sa réputation, sont venus des extrémités de la terre pour voir s'il y avait quelque moyen de susciter au-dessus de nous quelque seigneur qui fût pour nous comme une forteresse, avec une. perfection d'intelligence pour gouverner noire république. Un tel seigneur ne se trouva pas parmi ceux qui étaient ici; mais Samuel s'est élevé au^dessus de nous pour nous aider, et Dieu a été avec lui et avec nous. Et il a trouvé grâce et miséricorde pour nous. Il était homme de guerre et de paix , puissant dans toutes les villes et grand architecte. Ceci se passa au temps du roi don Pedro. Que Dieu lui soit en aidel Qu'il agrandisse son État, qu'il le rende prospère, qu'il l'élève et qu'il place son trône au-dessus de tons les princes I Que Dieu soit avec lui et avec toute sa maison I Et que tout homme s'humilie devant lui, et que les grands et les forts qu'il y aura sur la terre le connaissent! Que tous ceux qui entendent son nom se réjouissent de l'entendre dans tous ses royaumes, et qu'il soit manifeste qu'il a été fait pour être d'Israël le soutien et le défenseur ! »
Les dernières paroles de cette légende manifestent clairement la protection que le roi don Pedro accorda aux JuIHb, qui loi désiraient toute espèce de prospérité et de bonheur. Cependant les Juifs des der^ niers confins de la terre vinrent à la nouvelle de l'érection d'un nouveau temple, pour voir sHl y avait quelque moyen d'élever au-dessus d'eux un seigneur qui fût comme une tour de forteresse, avec une per--
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fection d'intelligence pour gouverner leur république. Ces paroles mettent en évidence Tinquiélude de leur caractère et la haine qaUls Doorrissaient contre leurs dominateurs, au moment même où ils eu étaient ostensiblement protégés. Dans rinscription du côté de Tévangile, se Yoit confirmée, en termes plus formels , si c'est possible, la protection que leur accorda le roi don Pedro. La voici :
« Avec son secours et sa permission, nous nous déterminâmes à construire ce temple. Paix soit avec lui et avec toute sa génération, et allégement dans tout son travail t Aujourd'hui Dieu nous a délivrés du pouvoir de notre ennemi^ et, depuis le jour de notre captivité, nous n'avons pas eu un autre refuge semblable. Nous avons construit cet édifice par le conseil de nos sages. Car la miséricorde de Dieu envers nous a été grande. Don Rabbi Myr nous a éclairés; que sa mémoire soit en bénédiction ! Il était i)é pour être le trésor de notre peuple : car, avant lui, les nôtres avaient chaque jour la guerre à leur porte. Ce saint honune a donné un tel soulagement et un tel secours aux pau* Très, qu'ils n'en avaient pas eu de pareil ni dans les premiers jours, ni dans les années anciennes. Il n'a pas été prophète, sinon de la main de Dieu : homme juste et qui marchait en la perfection. C'était un de ceux qui craignent Dieu et de ceux qui vénèrent son saint nom pardessus tout ; de plus, il ajouta qu'il voulait construire cette maison et sa demeure, et il l'acheva dans une très-bonne année pour Israël. Dieu augmenta onze cents des siens, après qu'on eut construit cette maison pour lui ; et ceux-là ont été hommes et puissants, pour que cette Diaison se soutienne par une main forte et un haut pouvoir. On ne ^ trouvait pas de nation dans les pays du monde qui fût, avant celleci, moins grande. Hais, salut. Seigneur notre Dieu : ton nom était fort et puissant, tu as voulu que nous achevions heureusement cette demeure, en de bons jours, en de belles années, pour que ton nom prévalût en elle et que le renom de ses constructeurs fût publié dans tout le monde, et que Ton dise : Voici la maison de prière construite par tes serviteurs pour y invoquer le nom de Dieu, leur rédemp** teur (1). >
(i) Quoique cette interprélation ne manque pas de mérite^ par ce qu'on peut lire eucore ai^ourd'hui desdites inscriptions, et plus encore par la copie qu'en a faite, en n9i,rérudit Ferez Bayer, nous osons assurer que les inscriptions des deux pierres de Tolède n*ont jamais été traduites avec la fidélité nécessaire, en conserTant cet
C'est un Téritable motif de regret de voir comment le peuple juif se réjouissait d'avoir élevé un édifice dont la construction était due aux architectes mudejares de Tolède^ et de faire ainsi ressortir leur manque d'indépendance. Ces pièces ne laissent pas de doute, d'un autre côté, sur l'état où se trouvaient les Juifs sous l'empire des chrétiens : ils avaient toujours la guerre à la porte. Elles font aussi connaître les grandes espérances de bonheur qu'ils avaient conçues, en se voyant ainsi accueillis par le fils d'Alphonse XI. Mais ils virent bientôt se dissiper ces illusions souriantes; ces bons jours, ces belles années se changèrent bientôt en des jours de sang et de deuil, en
énergique sentiment par lequel les Juifs y ont consigné^ gravé leur gratitude pour Dieu qui les réunissait dans ce temple, pour Rabbi Myr quiles éclairait {alumbraba) et qui construisait cet édiGce^ pour le roi don Pedro, parce que c'est lui qui a été fait pour Israël le soutien et le défenseur, ou, comme dit la copie do Bayer, qui servit de sauveur à Israël,
On lit la même chose dans la copie que prirent, à la fin du siècle dernier, les membres de la commission envoyée par l'Académie royale d'histoire. Mais, puisque nous avons touché ce sujet des pierres et des inscriptions de Tolède, nous émettrons ici notre opinion sur le bruyant débat élevé à cette époque entre ladite Académie royale et don Juan José HcydelL, Juif converti, qui, sur l'invitation du prince de la Paix, se chargea de les traduire et de les expliquer. Dans un opuscule qu'il publia k cet effet, en n95, sous le titre de : lîustraeion de la inseripcion hebrea que se halla en Nuestra Seûora del Transito de la cuidad de Toledo, il a inséré une fausse copie desdites inscriptions, que nous ne transcrirons pas pour ne pas trop allonger cette note. Ladite copie est tellement pleine d'invraisemblances philologiques, de teUes erreurs et de tels anachronismes, que ces fautes portèrent notre illustre Académie à faire un nouvel examen de ces pierres. Le résultat de semblables mesures, exécutées avec les scrupules les plus susceptibles, donna ce qu'on devait attendre, vu les fautes graves que Ton avait signalées. On connut avec évidence que le converti Heydek n'avait jamais vu les pierres de Tolède, ou que, s'il les avait vues, il n'avait pu ni su les déchiffrer. On aperçut clairement qu'il avait pris l'interprétation d'Andrada et l'avait traduite en hébreu, comme il avait pu, en y ajoutant de sa plume ce qui lui paraissait le plus convenable pour rendre plus vraisemblable cette supercherie littéraire. Parmi les erreurs auxquelles nous faisons allusion, nous citerons le mot «fnnD, au lieu de iniD ]MH l^hv, que copia Bayer, ou ^TTD jnN ^TOn. comme le vit plus tard la commission de l'Académie. On peut aussi critiquer la date que suppose Heydek dans les mots 3iri Q^^in^?* grâce aux points dont il les couronne. Sur la pierre on lit seulement Q^*lin^7 71111 1 et grand pour les Juifs, ou, comme dit Andrada, en parlant du jour de la construction du temple grand et agréable pour les Juifs. On aurait pu citer aussi d'autres erreurs. Heydek, craignant de voir son artifice découvert, poussa la hardiesse jusqu'à rendre ces pierres inutiles. Il les brisa, et y laissa de telles lacunes, qu*il a été Impossible à l'Académie d'en présenter une traduction plul exacte, et nos efforts n'ont pas pu non plus vaincre ces diiOQcultés.
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d'insupportables années de captivité. Les frères da roi don Pedro et les grands, les premiers, ambitieux, les seconds, amis de nouveautés et de révolutions, convertirent promptement le royaume de Castille en un théâtre d'une guerre sanglante et fratricide qui vint se terminer ensuite par Passassinat du roi, sous les murs de Montiel. Cette lutte où s'étaient engagés des* intérêts si contraires et si irritants; où se débattaient les droits du trône affaiblis par les révoltes dont la Castille avait été victime, et les privilèges toqjours augmentant d^une noblesse hautement anarchique, ne pouvait pas ne pas entraîner et enrôler les Juifs dans les parus qui se formèrent. Tantôt, donc, ils embrassèrent le parti des révoltés, tantôt ils restèrent fidèles aux bienfaits nombreux qu'ils avaient reçus des mains de don Pedro. C'était un sort certainement fatal que celui des descendants de Juda, qui ne pouvaient échapper à de si préjudiciables et si terribles engagements.
Au nombre des faits notables qu'on doit examiner pour connaître à fond la situation du peuple proscrit, il nous parait juste d'inscrire celui que rapporte Jean d'Estouteville, qui, en 1387, écrivait l'histoire de Bertrand Duguesclin (1), si célèbre à plus d'un titre dans Phistoire de don Pedro et de don Henri. L'historien français raconte qu'après l'abandon de la ville de Burgos par le fils d'Alphonse XI, quand s'approchaient de ses murs les bataillons que commandait le Breton aventurier, après avoir déjà proclamé roi de Castille, à Calahorra, le comte de Transtamare, tous les habitants de cette noble cité se réunirent sur la place publique pour décider s'ils devaient ou non ouvrir les portes à don Henri. En effet, les chrétiens, les Juifs, les Mndejares qui habitaient les trois différentes parties par lesquelles la ville se trouvait divisée, se rassemblèrent, et Pévêque de Burgos, personnage d'une grande autorité, leur adressa ces paroles : « Seûores, nous sommes réunis ici pour prendre le meilleur conseil sur la situation où nous nous trouvons. Vous voyez déjà les grands dangers qui nous menacent : le roi don Pedro nous a abandonnés, parce qu'il craignait ce confliti » A son tour, un chrétien prit la parole; il montra une grande audace dans son langage et il fit la proposition suivante: c Puisque ceux qui sont ici réunis appartiennent à trois lois diffé-
(i) Wttoirt de messire Bertrand Duguêsclin, eonnétabÎB de France, due de MÊalines, comte de LongueviUe et de Burgos, chap. xix.
rentes, qu'ils délibèrent séparément et qu'ils reviennent après pour adopter la détermination la plus avantageuse aux intérêts de tous. » D'accord sur ce point, les trois espèces de population se séparent pour délibérer avec toute la liberté possible. Les chrétiens seuls, après avoir entendu les raisons qui militaient, pour l'un et pour l'autre parti, résolurent de livrer la ville à don Henri, et, après avoir pris cette détermination, ilsappelèrent les Mudejares, qui déclarèrentqu'ils n'avaient qu'un seul désir, celui d'obéir aux ordres qu'on leur donnerait. Vinrent enfin les Juifs, et un de leurs rabbins, prenant la parole, s'exprima en ces termes : « Avant de manifester notre opinion, nous vous prions de nous jurer et de nous promettre, au nom de votre loi et de votre loyauté, que si nous voulons partir de Burgos, vous nous laisserez aller, sains et saufs, avec tout notre avoir, passer en Portugal ou en Aragon, et nous établir là où il nous paraîtra le plus convenable. Nous vous déclarerons ensuite notre opinion avec la plus grande franchise. » Les chrétiens promirent et jurèrent tout ce qu'on exigeait. Le Juif poursuivit alors : « Nous disons, et en cela nous sommes tous d'accord, que l'homme qui manque à sa loiest méprisable; aucun bon chrétien n'a jjamais manqué à la sienne. Et si un Juif venait dire qu'il évitera la compagnie des chrétiens, nous lui refuserions toute bonne foi. Nous ne dirons rien de plus. > Cette réponse parabolique, favorablement interprétée par les chrétiens, prouve que, soit par coutume, soit par conviction, les Juifs n'avaient pas la liberté, môme dans des cas si pressants, d'exprimer leur opinion avec toute la fermeté et la sincérité que l'on aurait dill attendre peut-être.
La guerre civile s'allumait chaque jour avec plus de fureur. Don Pedro, exaspéré par l'infidélité de ses frères et de ses grands, en était venu au point de tout brusquer, tandis que ces derniers, prenant pour prétexte l'innocence de la reine doua Blanca, jie respectaient rien, et défiaient, disons-le, le jeune souverain d'entrer dans une lutte horrible qu'il ne pouvait en aucune manière éviter. Séville', où don Pedro avait, dans son magnifique Alcazar, déployé les merveilles de l'architecture, était livrée à don Henri par deux Juifs, Turquant et Daniot, qui faisaient entrer les Bretons de Duguesclin par Idijuiverie confiée à leurs soins. Les rues de Tolède étaient plus tard ensanglantées par les persécutions que les descendants de Juda souffraieut
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des partisans de don Henri, et les champs de bataille étaient janchés d^une mnltitade de Juifs qui suivaient, fidèles, les étendards du monarque légitime, bien qu'en différentes occasions il se fût montré trop sévère A leur égard (1). Douze mille périssaient par le fer et le feu dans Tantique capitale des Visigoths. Toutes les boutiques de TAlcana furent rasées, et les aljamas eurent à souffrir un pillage épouvantable qai ne peut s^expUquer que par la haine que les Espagnols professaient pour les Juifs. Don Pedro succomba enfln sous les coups du poignard fratricide, et le sort des Juifs changea dès lors totalement; au lieu de la considération antérieure, on n'eut pour eux que mauvais traitements, qu'excès de toute espèce. La protection que le roi mort leur avait accordée devint un prétexte de vengeance (2) ; elle servit pour souiller sa mémoire par les qualifications les plus suspectes, comme Tindique Tauteur français que nous avons cité, dans différents endroits de Thistoire de Bertrand Duguesclin. Mais ces qualifications augmentaient en même temps la haine contrôles Hébreux, et donnaient des armes à la multitude pour les insulter ^ impunément. Don Henri, cependant, finit par reconnaître, quoique tard, le dommage qnUl avait causé à la nation entière par son 'fatal exemple et sa tolérance nuisible, et il s'occupa de porter remède aux désordres qui arrivaient chaque jour.
Ses efforts furent infructueux ; Taversion naturelle et juste, si Ton veut, avec laquelle les Castillans regardaient les descendants de Juda, s'était déjà changée en une espèce de fanatisme dont on ne pouvait arrêter le feu que par la ruine de l'objet qui l'enflammait. C'est ainsi que, six ans après la mort de don Henri, les députés aux certes, non contents des dispositions des Chapitres de 1315, et des lois de Soria
(0 Samael Levi fut accusé de 8*étre emparé des revenus royaux. Il fut mis à la torture daus les Atarazanaf de Séville ; il ne put y résister et H mourut, et sa mort fut TWemeut sisotie par les Juifs. (Chronique du roi don Pedro, chap. xv et xxii.)
(2) Don Henri les traitait aTec une entière dureté. Dans la première année de son règne, en 4369, il imposa aux Juifs mêmes de Tolède, affligés par de si horribles massacres, une amende fde tO,000 doubles d'or, ordonna que tous leurs biens fussent Tendus, qu'ils fussent eux-mêmes donnés comme esclaves Jusqu'à ce qu'on eAt obtenu la somme indiquée. La manière dont de pareilles exactions étaient exécutées, exactions pour lesquelles on employait la torture, la faim et la soif, explique pleinement le misérable état des Juifs. La albala, ou décret du roi qui porte cet ordre, est datée du 28 juin 1407 de l'ère. (Archives de la cathédrale de Totidê, placard X, S, 1<» et 2«.)
de 1385, par une troisième pétition aux cortës de Valladolid, « ordonnèrent aux chrétiens de ne pas vivre avec les Juifs, de ne pas élever leurs enfants, soit à titre de bienfait, soit par salaire, ni d'aucune autre manière. • Par la loi VIII% ils demandèrent et obtinrent c que les Juifs ne seraient plus ofQciers du roi, ni ses receveurs; ni de la reine, ni des infants, ni d'autres personnes, ni leurs percepteurs, ni leurs comptables, ni leurs collecteurs. » Cétait fermer aux Juifs tous les chemins et les réduire à la dernière extrémité. Tout cela ne suffisait pas encore pour les perdre complètement, comme le désiraient les chrétiens : il fallait que, des mains des législateurs, de la place publique, la haine montât dans la chaire sacrée de la prédication. Rien de plus digne de remarque et de plus honorable pour le chapitre de la métropole de Séville, que la supplique que ce dernier adressa au monarque, en 1388, pour se plaindre de son archidiacre, don Hernando Martinez (1), qui excitait le peuple contre les Juifs, dans ses sermons (2). De semblables attaques notaient pas prévues par les lois, quelque peu favorables au peuple proscrit, et le roi don Juan I*' n^eut pas assez de courage pour les réprimer. La réponse faite au chapitre» judicieux et chrétien, se réduisait à déclarer qu'on verraU^que^ malgré la bonté et la sainteté du zèle (de Parchidiacre), on devait veiller à ce que ses sermons et ses entretiens ne troublassent pas le peuple (3). Le zèle de l'archidiacre n'était ni saint, ni bon, comme le supposait le roi, et les faits le contredirent plus tard. Les conciles de Tolède, les lois des Parties, toutes les maximes de l'Évangile, défen-
{{) Don Christophe Lozano, dans ses R$yes nuevos^ et d'autres auteurs l'appellent Feroand Nufiez.
(2) NoD-seulement le chapitre de Séyille fut aniiné de ces nobles sentimenis, mais rarchevèque d'alors, don Pedro, adressa à Hernando Martines une lettre ou décret, dans lequel il le blâmait de son opiniâtreté et de son faux lèie, faccusait de n'avoir pas gardé le silence qu'il devait, pendant qu'une assemblée de théologiens et de juristes examinait ses propositions tendant h l'extermination des Juifs, puisiiu'il cherchait à prouver que le pape ne pouvait permettre les synagogues. Il lui ordonna, en vertu de la sainte obédience, de ne point prêcher, de ne point écouter des querelles, de n'exercer aucune juridictloD, en qualité de sujet sien. Ce décret, expédié à Carroone, le 2 août de l'an 1389, de la création 4776, fut noUfié à Hernando Martinet, le 4 du même mois, par les greffiers du ressort ecclésiastique en due forme : il honore la charité évangéliqoe de ce digne prélat. {Archives de la cathédrale de Tolède, placard x, loi 8, 4 -S.)
(3) Annales de Séville, par Ortiz de Zofiiga, t. II, fol. SS9.
daient d^obliger les Jaifs à recevoir le baptême contre leur yolonté. Grêlait en vérité un moyen babile et bonnête que celui de la prédication, s^efforçant de convaincre d'erreur ; mais non celui de la prédication dont le but était d'exciter des haines toujours de plus en plus vives ; mais non celui de la prédication qui proclame la mort et l'extermination. Cette conduite équivalait à changer le sacré ministère apostolique en la plus cruelle intolérance, et Tintolérance n'a jamais été, ni ne peut jamais être sainte et bonne. Ainsi donc le défaut d'énergie du roi Juan, ou d'autres raisons qui purent le porter à rester tranquille, à la vue des scandales et des massacres qui se préparaient, durent servir d'aliment nouveau aux sermons de l'archidiacre Hartinez, qui en peu de temps souleva le peuple chrétien et le poussa .à se souiller du sang des malheureux Juifs.
CHAPITRE IV
Les Juifs S01U la branche de don Henri II. — Sanglantes persécutions qu*ils
éprouTent.
Uori de don Joaa I*'. » Son testament. — Gortèsde Madrid. — Plaintes des Jaifs de Séville. — Prédications de don Hernando Martinez, archidiacre d*Ee|j4. — SoalèYement contre les Juifs en 4778 de la création, 1391 et 13M de Jèsos-Christ. — Bésohition des cortès et dn conseil : inoiilité des perqnisitions pour panir les coupables. — Les Juifs perdent deux oijmmM à Sèvillc. — Massacres de Durgos, de Valence, de Gordone, de Barcelone et de Tolède — Raine do commerce, de rindustrie, des rentes royales et ecclésiastiques. -^ La reine dofta Léonor. — Mort de don Henri le Dollente. — Nouveaux périls des Juifs. — Gouverneurs de Gastille. — La reine do2a Catherine et riitfant don Frmand d'Anteqoera. ^ Son ordonnance sur les Juifs. —Apparition et. prédication de saint Vincent Ferrier. — Succès brillant et avantagenx pour la chrétienté par la conversion d*one multitude de rabbins. — Jérôme de Sainte-Fol. — Don Pedro de Lnna. -• Assemblée de Tortose.
Le prince don Henri était à se divertir à Talavera de la Reina avec son frère don Fernand, au mois d^octobre 1390, quand il reçat un message que lui envoyait, d'Alcalâ do Henarës, don Pedro Tenorio, archevêque de Tolède. Il lui faisait part de la mort malheureuse de • son père, don Juan I*% et Tinvitait à se rendre immédiatement à Madrid pour être proclamé roi dans cette ville, et prévenir ainsi par le secret et Tactivité tout obstacle qu^on pourrait susciter. A cette époque, le prince n^avait que onze ans. Outre que les minorités entraînent avec elles des révoltes et des troubles, en faisant naître des ambitions bâtardes, les blessures passées n^étaient pas encore assez cicatrisées pour qu'on Déjugeât pas à propos de prendre les plus grandes précautions. Le roi don Juan, devinant presque la catastrt)phe qui venait d^arriver, avait, quelques années auparavant, déterminé dans son testament la forme selon laquelle le gouvernement devait être organisé pour
maintenir la tranquillité intérieure de la Castille, et la mettre à couvert de toute tentative étrangère. «En outre, disaitle roi, le 21 juillet 1385, comme nous pouvons mourir avant que Tinfant, notre fils, ait atteint l'âge de quinze ans, âge où il pourra gouverner le royaume, nous sommes tenu, puisque Dieu nous a fait roi de ce royaume, de le garder, de Tordonner de manière que ce soit pour le service de Dieu et garde dudit infant, notre fils, pour Thonnenr et Pavantage desdits royaumes; à ces causes, nous ordonnons que le gouvernement desdits royaumes soit de la manière suivante : Premièrement, que la direction du royaume soit entre les mains des personnes qui suivent, à savoir : don Alphonse, marquis de Villena et notre connétable; don Pedro, archevêque de Tolède ; don Juan, archevêque de Santiago ; don Pedro Nufiez, maître de Calatrava; doo Alphonse, comte de Niebla, et Pero Gonzalez, notre majordome, auxquels nous confions et recoomiandons ledit infant, notre fils, qui, si Dieu le veut, sera roi. Ce sont ces six personnes que nous constituons les tuteurs de Tinfantet les directeurs de nos royaumes , comme nous avons le pouvoir et le droit de le faire pour la bonne ordonnance, la bonne administration, et les bonnes coutumes de nosdits royaumes de Castille et de Léon. • Cette prévision de don Juan ne pouvait être en vérité mieux justifiée par les faits, ni offrir de plus heureux résultats.
Don Henri se rendit à Madrid ; on réunit en même temps les goa- Temeurs nommés dans le testament de don Juan, et il fut proclamé roi de Castille sans la moindre opposition, en présence de la plus grande partie de la noblesse, au milieu de laquelle se trouvaient les infants, don Fadrique de Castille et don Pedro, ce dernier, fils de don Henri II, et le premier, fils de Tinfant don Fadrique, mort à TAlcazar de Se ville. La première mesure de gouvernement adoptée par le conseil fut de fortifier, par le consentement général, les dispositions du défunt monarque sur Texistence et les attributions de ce même conseil. Pour obtenir ce résultat^ on crut opportun de convoquer les cortès générales, sous prétexte de traiter et de disposer ce qui serait le plus convenable pour le gouvernement de la nation, durant la mi* noritédu roi. Les députés des villes et des cités, qui avaient le droit de vote, ne tardèrent pas à se réunir à Madrid, ainsi que les représentants du clergé et de la noblesse. Cette respectable assemblée nationale n'avait tenu qu'un petit nombre de séances, quand les cris de
rhumanité outragée vinrent interrompre ses graves délibérations. Les Juifs, qui étaient en ce moment à Madrid pour affermer les rentes royales, chose dont il n'avait pas été possible de les dépouiller, se présentërentaux trois éta Is, el seplaignirent des excès et des massacres dont ils avaient été Tobjet à Séville.La juiverie avait été assaillie par la
populace, lesboutiqueshorriblementsaccagées, les habitants assassinés sans pitié aucune, sans aucune distinction de personnes; le feu avait enfin dévoré ce'que la foreur de la multitude avait épargné. Quel était l'auteur, quel était le mobile de cette épouvantable boucherie?... Quelques historiens ont essayé d'atténuer de semblables crimes: ils rapportent que les Juifs de Séville, jaloux de la prospérité à laquelle était arrivé, du temps de don Henri II, leur compatriote don Jusaph Picho, ou furieux contre lui de ce quMl ne les avait pas protégés dans le degré dMntimilé où il se trouvait avec son souverain, suivirent leur coutume si ancienne de disposer de la vie d'un homme en certains jours de Tannée, désignèrent don Jusaph comme malsin^ et lui donnèrent la mort. Cette conduite perfide des Juifs de Séville ne pouvait faire moins que d'attirer de la part du monarque le châtiment qu'elle méritait et d'exciter de plus en plus la haine du peuple. Don Jusaph Picho, par sa conduite exemplaire durant le temps qu'il avait été almojarife et grand comptable, par son extrême intégrité et par la sévérité de ses mœurs, s'était concilié la bienveillance et l'eslune de tous les Castillans. Quand ces derniers apprirent que de semblables qualités lui avaient attiré la mort, ils maudirent le peuple juif et ranimèrent, pour ainsi dire, leurs rancunes inextinguibles. Mais cet événement, qui se passait en 1379 , n'a jamais peut-être été le motif qui poussa la population de Séville, dont la fureur tenait de la frénésie, & immoler sans pitié plus de 4,000 Juifs, comme le rap* portent tous les annalistes et tous les historiens (i).
La cause de cet attentat est donc tout autre : la matière infiam* mable était préparée d'avance; il ne manquait plus que d'y mettre le feu. Les persécutions de l'archidiacre d'Eqjà, dont le chapitre de Séville s'était plaint et auquel le digne archevêque de cette métropole avait imposé silence, furent la cause de .cet horrible incendie. La contradiction du chapitre ecclésiastique avait exalté de plus en
(4)0rtiz di Zokiga, Annaîei deSéviU9, an. 4394.
plus le zèle indiscret de ce prêtre fanatique. Le peuple, qui avait écoulé ses sermons ayec indifférence /voyant que Ton cherchait à favoriser les mécréants, finit par prendre parti dans la dispute. Il se réunit sur les places, il écouta, il applaudit le prédicateur intolérant et se répandit ensuite dans la ville, prodiguant les insultes et les menaces aux Juifs, qui se virent bientôt obligés de s^enfermer dans leufs quartiers. Hais ils n'y furent pas respectés davantage. La justice cependant accourait pour contenir ce soulèvement naissant. Le comte de Niebla et Alvar Ferez de Guzman, alguazil major de la ville, se portèrent au lieu d'où partaient les cris les plus forts, saisirent deux des plus furieux et les firent fouetter publiquement pour servir d'exemple aux autres. Loin de l'apaiser, ce châtiment irrita la multitude effrénée. Les armes couvertes du sang des Juifs se tournèrent contre le comte et les siens, et leur vie eût couru de graves dangers, s'ils n'avaient délivré les prisonniers et s'ils n'avaient abandonné cette lutte inégale. Les séditieux, toutefois, parurent se calmer quand ils eurent recouvré leurs amis, et la ville jouit quelques jours de ce calme qui précède toujours les grands désastres. En effet, quand le soleil parut, le 6 juin, sans que la cause en fût connue, on vit la population s'agiter et se porter ensemble à la juiverie^ qui fut assaillie de toutes parts. Le fer exterminateur n'épargna ni ceux qui fuyaient, ni ceux qui imploraient miséricorde. Au-dessus des cris de la multitude, on entendait la voix de l'archidiacre Hernando Martinez qui semblait louer^ par la prédication, ces scènes terribles d'extermination. C'étaient donc là les plaintes que les posloren des rentes royales élevaient devant la représentation nationale au nom des lois outragées; c'étaient là les insolences qu'était appelé à réprimer le conseil de gouvernement créé par un roi dont l'indifférence en avait été peut-être une des principales causes. Le zik de l'archidiacre, qui fut, en 1388, qualifié de saini et de bon par don Juan I*% versa, en 4391 , des ruisseaux de sang. Ce sont ces atrocités que ne pouvaient disculper ni l'humanité, ni l'Évangile, au nom desquels elles se commettaient. Et cependant il n'a pas manqué d'auteurs pour donner le titre de saint audit archidiacre, auteurs qui étaient, sans aucun doute, poussés par un même fanatisme (i). Mais les temps de l'intolérance sont passés, et ce
(I) Un de ceux qui ont ainsi outragé l'humanité^ a été le célèbre Paul de Durgos, dan» son Escrutinium seripturariun%. Plus loin, nous aurons l'occasioD de faire coDDattre cet écrivain distingué à nos leeteon. *
serait véritablement une tache pour la génération présente de regar* der de la même manière des faits Téritablement inqualifiables.
Les certes de Gastille, le conseil de gouvernement, avec moins de préjugés que la multitude et plus dé zèle pour la justice que le roi don Juan, entendirent avec scandale la relation d'évéùements si san« glants. Le devoir contracté envers le monde et leur propre con* science leur imposait Tobligation d'apporter promptement le remède désiré à de si grands maux. A cet effet, ils envoyèrent des juges avec le titre de priores^ titre qui avait alors une grande autorité et un grand prestige, pour passer par Séville et par les autres villes de ce royaume où le feu de rinsurrection avait couvé, et pour y châtier d'une main forte les séditieux et les fauteurs de ces'crimes. Hais, quelles que fussent les perquisitions des juges, quelque activité qu'ils missent à découvrir les principaux coupables, ils n'obtinrent rien ou très-peu. La cause principale du soulèvement, Tarchidiacre imprudent, resta impuni. Mais celui qui avait occasionné tant de meurtres ne finit pas ses jours dans la tranquillité, et, en cela, on crut voir la main de la justice divine. Le résultat de tout fut, en somme, comme il ne pouvait manquer d'arriver, préjudiciable au peuple juif. Malgré la droiture des juges, malgré les ordres sévères du gouvernement, les chrétiens s'emparèrent de deux synagogues de hjuiverie de Se ville et les convertirent en églises paroissiales, sous l'invocation de SaifOe-Croix et de Sainie-Marie-la-Blanehe. Les Juifs de cette capitale furent réduits à une seule aljama^ maintenant connue sous le nom de Saint-Bar-- Mlemi. Il fallut, à ceux qui échappèrent avec la vie sauve, beaucoup de persévérance et de résipation, et toute l'activité dont ils étaient capables pour se refaire de si grandes pertes (1). Les chrétiens, au contraire, riches de leur butin et fiers de leur double victoire, crurent avoir lait un acte méritoire, et augmentèrent considérablement leurs richesses.
Ge fatal exemple d'impunité eut et devait avoir nécessairement les plus déplorables résultats. Un peu plus d'un an s'était à peine écoulé, quand, le 5 août, furent attaquées, presque en même temps, les juiveries de Burgos, de Valence, de Cordoue et de Tolède. La multitude pilla, saccagea les maisons et les boutiques, et mit à mort tous ceux qui opposaient la moindre résistance. Écoutons le récit deces événements
(4) Ovtii Di Zvni6Ây ÀnnaUê de SéciU^, an. 4391 .
par un écrivain qu'on ne peni, d^aucane manière, traiter de suspect : « Dans chacun de ces endroits, la population était si mutine^ si désordonnée, l'avarice si cupide, la voix du prédicateur si accréditée, la voix de don Hernando Martinez qui les avait assurés qu'ils pouvaient piller et massacrer cette race, que, sans respect ni crainte de juges ni de ministres, ils saccageaient, pillaient, massacraient à ravir. Chaque ville fut ce jour-là une Troie. Les cris, les lamentations, les gémissements de ceux qui, sans aucun crime, se voyaient ruiner et détruire, en même temps qu'ils déploraient le sonde ceux qui n'étaient pas victimes, inspiraient plus de rage et plus de cruauté aux persécuteur^. Ces persécuteurs ne témoignaient de clémence, ne conservaient la vie et les biens qu'à ceux qui voulaient être chrétiens et qui demandaient à grand scris le baptême : jugement entièrement déguisé sous le manteau de la religion, erreur qui fut cause de mille erreurs. Un grand nombre de Juifs, s'apercevant que le baptême les faisait pardonner, demandaient saintement le baptême et restaient toujours d'intention dans leur secte ; chrétiens en apparence, ils observaient, chaque jour, la loi judaïque. Enfin, malgré les efforts des juges pour procéder au châtiment et à la recherche des coupables, on n'avança rien. On pensa qu'il y avait un grand inconvénient à punir et à détruire toute une ville, toule une population pour rétablir et sauver vinejuivme, et cela quand l'émeute se couvrait du prétexte de la religion et affirmait, sur la foi de Tarchidiacre, que < c'était bien fait. » Telle est la manière dont s'exprime le docteur Lozano dans ses Beyes nuevos de Toledo.
Presque au même moment où les malheureux Juifs de Castille étaient ainsi persécutés, les villes de la couronne d'Aragon assistaient aux mêmes scènes. On n'aurait pu croire que le peuple chrétien eût poussé si loin la haine qu'il professait pour les Juifs proscrits, ni que la fureur populaire se manifestât de toutes parts avec un si horrible carnage. Entre toutes les villes où la persécution fut le plus terrible, soit par son importance commerciale même, soit par le nombre considérable de Juifs qui y vivaient, l'antique capitale de la principauté d'Aragon appelle vivement l'attention. Cette cité si populeuse et si riche se vit noyée dans le sang des Juifs. Tant de cruauté et tant de barbarie paraîtraient de tout point incroyables, si on ne les trouvait confirmées par les témoignages les plus dignes de foi. • C'était au mois
d'août de l'an de grâce 4391, écrit un auteur qui a eu Toccasion de consulter. les anciennes archives de la couronne d'Aragon, et Barcelone achevait de célébrer la fôte de saint Dominique, au milieu d'un grand concours d'étrangers, et à la grande satisfaction des habitants voisins du couvent de l'ordre. Mais, soit que la conspiration eût été ajournée jusqu'à ce jour, soit que la ferveur populaire se fût augmentée par la dévotion même de la fête, le lendemain, 5 de ce mois, au point du jour, il s'éleva un grand tumulte qui, par des cris terribles, troubla le silence des rues et demanda Textermination des malheureux Juifs. L'alarme devint générale, des hommes de tout grade et de toute condition vinrent prendre part à l'émeute, citoyens, marins, esclaves femmes, espèce la plus entreprenante par l'appât du pillage et des richesses. L'heure avancée, la confusion qui ne cesse jamais de régner dans les premiers moments pour de tels faits, et l'incertitude du suc(;ès, durent, sans aucun doute, contribuer à retarder les disposi- . lions du conseil et favoriser la criminelle entreprise des mutins, qui attaquèrent Valjama ou Calle-Mayor et y pénétrèrent de vive force. Ils saccagèrent toutes les maisons et y semèrent les cadavres. Ce fut an milieu des soupirs des moribonds, des lamentations des veuves et des mères, à la vue d'une mort certaine, que les Juifs, qui n'avaient aucun autre moyen de salut, demandèrent le baptême : profanation horrible d'une religion toute d'amour, de liberté et de mansuétude ; saturnale sanglante dans laquelle le sacrement qui nous purifie de la tache originelle était mêlé au crime, au sang et à la violence. Quand tout le quartier fut pillé, alors arriva la milice bourgeoise {fuerza dudadana), qui s'empara de plusieurs des assassins. Le conseil ordonna à plusieurs détachements de garder l'aljama, pendant qu'il veillerait lui-même à ce qui importait le plus, à l'honneur de la cité et de la
justice. »
L'emprisonnement de ces assassins exaspéra la multitude au lieu
de la contenir, ainsi qu'il était arrivé à Séville et en d'autres lieux. Le jour suivant, le tumulte augmenta; les compagnies des cincuantenes et deenes furent mises en déroute ; les malheureux Juifs se virent de nouveau assaillis ; ils cherchèrent leur salut dans le Castillo Nitevo et abandonnèrent toutes leurs richesses à la rapacité de leurs persécuteurs, mais ils essayèrent vainement de mettre leur vie à couvert. Cette multitude effrénée, qui croissait par moments au rappel du
somaten, allaqaa le château, et, tombant avec nne férocité inouïe sar les Juifs timides, elle renouvela toutes les scènes sanglantes du samedi, et fit durer une si barbare boucherie jusqu'au lundi à midi. € Trois cents cadavres, dit l'écrivain que nous avons cité, attestaient dans Yaljama et dans le Castillo Nuevo la férocité et la fureur de la populace; les Juifs qui survécurent, forcés d'abjurer la religion de leurs pères et d'en embrasser soudainement une autre au milieu du sang et des angoisses de l'agonie, voyaient leurs maisons pillées et en partie détruites; devant eux la misère; à leurs côtés les menaces, les soupçons et la mort, et, dans leur cœur, l'abattement, le désespoir et l'épouvante. »
Les ji^iveries de presque toute l'Espagne furent donc entièrement détruites, tous les droits violés et la justice bafouée (1). Mais le peuple chrétien qui exerçait ainsi, sans pitié, sa fureur contre les Juifs, ne voyait pas qu'en détruisant leur industrie, en leur arrachant les moyens de la développer complètement, il rejetait sur luimême des charges qu'il partageait auparavant avec eux, et qu'il étouffait dans le sang le germe de la prospérité et du bien-être. Que devinrent alors, en effet, les nombreux métiers de Tolède et de
(1) Les sanglants événements de Barcelone furent cependant chÀtiés avec une énergie remarquable par le roi don Juan 1*^^ surnommé VÀmador de GentUeza, Vingt-six criminels expièrent par la bâche et la corde cet horrible attentat. Beau> coup d'autres furent mis en prison^ et ce ne fut pas sans difUculté que d'autres obtinrent le pardon de la vie^ grâce aux supplications de la roine et à la clémence naturelle du monarque. Au nombre des décapités, on cite le Majorquin Benviure, principal auteur de la sédition contre les Juifs de Majorque, sédition non moins terrible que celle de Barcelone. Parmi ceux qui obtinrent grâce, on rencontre le nom du célèbre sculpteur et architecte Jaime del Mas, qui dirigeait, à cette époque, les travaux du monastère de Monserrat. La juiverie de Barcelone resta, malgré tout, ruinée et déserte. Le domaine royal s*en empara; il aliéna une grande partie des n^aisons qui la composaient, et en donna beaucoup d'autres à des personnes attachées au palais, à des courtisans. (Archivo de San Scvero ; — Arcliivo municipal de Barcelona; — Id, de la Corona de Aragon.) La justice exercée par le roi don Juan I*' ne fut pas, suivant quelques auteurs, entièrement désintéressée. On présume qu*à Toccasion du fait que nous venons de citer, le monarque voulut venger les outrages commis contre le bailli général, contre le receveur etTadministrateur des domaines royaux, dans la nuit du 8. Les mutins, en effet, avaient jeté aux flammes tous les livres, tous les registres de ces bureaux qui leur étaient tombés dans la main; il Toulut se venger de cette conduite, plutôt qu*il ne chercha à punir le massacre des Juifs. Quoi qu'il en soit, la sévérité de don Juan fut à ce moment salutaire, bien que la ruine dis Juifs n'en ait pas été pour cela moindre.
Séville?Qae devinrent ces riches marchés où les Jaits entassaient tous les produits de l'Orient et de l'Occident, où les soieries de la Perse et de Damas, les peaux de Tafilete et les bijoux arabes se faisaient concurrence? On brûla les boutiques de Yalcana à Valence, à Tolède, à Burgos, à Cordoue, à Séville, à Barcelone (i), et leurs rues devinrent désertes; les rentes des églises et des rois éprouvèrent un échec marqué, comme le prouve l'histoire de la célèbre chapelle (les Reyes Nuevos de l'antique capitale des Visigoths. Quand Henri II' construisit cette somptueuse sépulture pour lui et pour sa famille, il avait doté les chapelains avec une partie des tributs que lui payaient les Juifs de Tolède; mais la ruine presque complète de cette juiverie enleva à don Henri III les moyens de subvenir à l'entretien de la chapelle royale, et ainsi s'évanouirent les espérances du fondateur. Sa confiance illimitée dans l'exactitude et la certitude des payements l'avait engagé à imposer lesdiles rentes sur la juiverie. Dans les grands et continuels embarras de la royauté, quand les guerres contre les Sarrasins épuisaient les impôts et les contributions, les coffres des Juifs étaient toujours ouverts. Par la ruine de
(4) Les Juifs de Navarre n'eurent certainement pas un sort meilleur que ceux de Castille et d'Aragon. Déjà, dès le commencement du xiv* siècle, ils avaient été victimes de rintolérance et du fanatisme religieux. Les rues d'Estella, de Funes, de Saint-Âdrjen s'étaient vues inondées de sang, et les juiveries saccagées par une multitude qu'excitaient à ces scènes féroces les prédications de fray Pedro OUigoyen. Dix mille Juifs périrent en 1329 sous les coups du fer, suivant l'expression de Moret dans ses Annales. Les revenus de la couronne éprouvèrent en conséquence une baisse considérable, quoique le roi ait puni d'une amende de 40^000 livres les villes où ces massacres avaient eu lieu, et qu'il se fût emparé de tous les biens des Juifs morts sans bériliers. Les juiveries de Pampeloua, d'Estella et de Tudela, qui étalent le« plus nombreuses de la Navarre, donnèrent cependant pour contribution à la couronne, en 1375, la première, 261 florins 14 suus 44 deniers; la seconde, 449 0oriDs9 deniers; la troisième, 525 florins 7 sous 2 deniers. L'borrible persécution de 1391 et de 1392, qui laissa à peine une ville de l'Espagne sans y verser de sang, fut aussi cruelle en Navarre qu'à Tudela, Pampelona, Gortcs, Bufiel, Ablitas, Pontellas, Moiilengudo, Gosconte, Gentrueuigo, Fustaûona, Gabanillas et à Corella; il y périt une multitude de Juifs, dont les maisons furent pillées et livrées aux flammes. Il résulta de là ce qui devait naturellement avoir lieu : de 500 contribuables que la ville de Pampelona comptait avant cette catastrophe, il n'y en eut plus que 200, qui n'étaient certainement pas les plus riches. La môme chose eut lieu dans le reste des autres villes. Les rentes royales furent réduites presque à rien. Les rois se virent obligés d'exempter les Juifs des impôts extraordinaires et môme de les dispenser des contributions d'encabezamiento, capitation. {Archives des comptes de Navarre, papiers et documents divers. MS.)
leurs propriétés, par la destruction de leur industrie et de leur commerce, le peuple, dont l'occupation préférée était encore l'exercice des armes et qui se trouvait par ce fait môme incapable de remplacer celte industrie par une autre industrie plus florissante, ce commerce par un autre plus actif et plus abondant, ce peuple porta non-seulement atteinte aux bonnes maximes sociales, non-seulement il fit une grave offense à l'humanité, à l'Évangile et aux lois du royaume, mais il fit encore un pas profondément impolitique et dont lés conséquences ne pouvaient s'empêcher de se faire sentir plus lard. Les massacres de Séville, de Tolède, de Burgos, de Barcelone, de Valence et de Cordoue furent les prémisses naturelles du problème que les rois catholiques résolurent un siècle après. Qui la saine et impartiale critique doit-elle accuser de ces crimes et de ces attentats épouvantables? Selon nous, on ne doit pas en rejeter toute la faute sur l'archidiacre d'Ecijâ. La lenteur et l'indifférence de don Juan I«' sont pour le moins aussi coupables que le zèle indiscret et le fanatisme intolérant de don Hernando Marlinez et de ceux qui le suivirent.
Les Juifs, cependant, recueillirent les restes de cet affreux naufrage, se résignèrent à leur malheur, et ne pensèrent plus qu'à reconstruire le vaisseau fracassé, exposé toujours à se briser et toujours agité par des vents contraires et furieux. Un des moyens qu'ils jugèrent le plus propre à les rétablir de cette catastrophe, ce fut d'en appeler à la générosité et à la clémence des grands, et de leur promettre, pour obtenir leur protection, de nouveaux impôts, de nouveaux tributs. La reine doua Leonor, épouse de don Juan !«•, était louée partout pour sa charité, vertu qui lui faisait dépenser la plus grande partie de ses revenus en aumônes, qu'elle repartissait de sa propre main aux nécessiteux. Les Juifs, soupirant après le patronage de cette reine respectable, vinrent lui offrir un don d'argent pour eux et pour leurs aljamas, pour qu'elle subvînt à leurs nécessités et continuât ses œuvres de bienfaisance. Mais cette femme, qui montrait tant de douceur lorsqu'elle étemlait sa main protectrice sur les pauvres qui professaient la religion du Christ, qui avait inspiré tant de confiance aux Juifs désolés, repoussa leur humble présent avec ces dédaigneuses paroles, déclarant que « jamais elle ne leur demanderait aucun service, pour qu'ils n'eussent pas 5 la maudire
en secret (1). » Ainsi les Juifs perdirent toute espérance de secours; ils virent à chaque moment la guerre et la mort à leur porte, et ils furent forcés de courber la tôte sous le joug pesant qui les opprimait.
Dix ans s^étaient écoulés sur ces entrefaites, pendant lesquels la fermeté et la sévérité de caractère de don Henri III étaient parvenues à mettre des bornes aux prétentions exagérées de la noblesse, prétentions qui acquéraient chaque fois plus de force, protégées qu'elles étaient par les mercedes enriquehas^ vil prix de la couronne du roi don Pedro. La tranquillité intérieure de laCaslille s'était maintenue, et, à Tombre de la paix, les Juifs ruinés commençaient à se refaire; leur commerce et leur industrie reprenaient un peu de vie, quand la mort du jeune souverain, survenue le dernier jour de l'année 1406, vint compromettre de nouveau leur tranquil}ité etamasser des haines et des vengeances. Don Henri avait pour médecin un Juif, appelé don Mayr, à qui son grand savoir et sa prudence avaient acquis une grande autorité dans le palais royal. Les continuelles maladies du roi, qui le firent surnommer le Doliente, avaient, depuis l'enfance, affaibli son corps : de là l'ascendant {)lus grand que le médecin avait sur l'esprit du monarque. Un fait aussi naturel et aussi innocent ne pouvait pas, dans l'état où en étaient venues les choses, ne pas réveiller des jalousies contre les Juifs, jalousies qui devaient se changer en vengeance ouverte dès qu'une occasion favorable se présenterait. A la mort prématurée de don Henri, qui comptait à peine vingt sept ans, on Ql courir le bruit qu'il avait été lentement empoisonné par don Mayr, et la crédulité et lahaine en vinrent au point qu'on le mit à la torture, et qu'il eut la douleur de confesser un crime qu'il n'avait réellement pas commis (2). Don Henri n'avait besoin en vérité ni
(1) Le graDd dépensier de cette reine, dans le Sumario de los Reyes de Esparia, cl le matlre Henri Florëz, dans ses Reynas catolicas, rapportent le fait de la mùme manière.
(i) Parmi les auteurs qui ont, donné le plus de foi à cet empoisonnement, il faut Citer l'auteur des Reyes Nuevos, que nous avons déjà indiqué. Don Henri se préparait ù friire la guerre au roi maure de Grenade, qui avait rompu les trêves conclues entre les deux royaumes^ quand la dernière attaque de son mal vint fortement lo Sdlsir. Prenant occasion de ce fait, ledit historien rapporte: a La guerre se publia dans tout le royaume avec lant d'appareil et un tel bruit de tambours, de trompettes et de clairons^ tout lo monde prit les armes avec tant d*ardcur, quu la rc
de raisoDS ni depôcimas d'aacuD genre pour mourir à la fleur de Tâge : ses langueurs fréquentes, langueurs quUl prit du berceau, comme nous Pavons dit, et sur lesquelles sont d^accord un grand nombre dUiistoriens et les plus sensés^ étaient suffisantes pour épuiser sa jeunesse et l'emporter au tombeau. Toutefois, les esprits des chrétiens s'irritèrent de nouveau contre les Juifs; et si aucun de ces mouvements terribles qui noyaient tes cités dans le sang n'éclata pas alors, on ne leur épargna pas encore tes insultes et les menaces, insultes et menaces qui ne furent suivies d'aucun effet, grâce à la résignation qu'observèrent les descendants de Juda.
La mort de don Henri laissait à la Gastille un prince de vingtdeux mois, une guerre avec te roi de Grenade, et les grands portés à donner la couronne à l'infant don Ferdinand, nommé gouverneur pour son frère conjointement avec la reine dona Catherine, qui avait rétabli hpaixei la concorde pour toujours entre les ducs de Guyenne et deLancastre, qui descendaient du roi don Pedro et les pettts-fils du comte de Transtamare. La résistance héroïque qu'opposa à cette prétention don Ferdinand, connu sous le nom d'Anlequera, parce qu'il avait conquis cette ville sur tes Maures ; la droiture de son caractère et la sévérité de ses actes refrénèrent toutes tes ambitions
nommée de ce hruit, portée dans les palais de Grenade^ remplit le Maure d'épouvante. Il commença aussi à se reconuaîlrc : il garnit ses frontières des Maures les plus Taillants^ et leva le plus de troupes quMl put. Mais^ que savons-nous^ si sa plus grande défense ne fut pas d'avoir recours à la trahison ? Que savons-nous, si ce barbare ne fut pas la cause de la mort de notre roi^ pour se délivrer de cette quantité de troupes qu'il voyait devant lui ? Ce n'est qu'une conjecture que je fais ; que le curieux y réfléchisse bien, et il verra que je ne suis pas hors du propos. Je le demande, la mort de notre roi ne fit-elle pas cesser la guerre, et le Maure ne reslat-il pas libre et tranquille ? Oui. Ne fut-ce pas le médecin de notre roi, Juif de nation, appelé Mayr, qui avoua sur le chevalet qu'il avait lui-même fait mourir le roi? Cela se passa, dit-on, ainsi. Déclara-t-il le niolif d'une telle horreur? On ne le dit pas. Le Maure et le Juif ne sont-ils pas les ennemis du chrétien ? Il n'y a pas de doute. Quand le médecin fit mourir le roi, n'était-ce pas quand le roi réunissait à Tolède toutes ses forces contre le Maure? C'est certain. Esl-ce donc étonnant de pouvoir tirer de ma conjecture cette véritable conséquence, que cet infâme Juif, suborné par le Maure, ou pour lui être agréable parce qu'il était de sa race, ait commis une telle trahison?» Nous n'avons pas voulu renoncer au plaisir de transcrire ici les lignes ci-dessus, qui doivent appeler l'attention de nos lecteurs non-seulement par les doctrines et les croyances qu'elles révèlent^ mais aussi par la manière dramatique de les exposer. On regrette d'y voir tant de haine contre les Juifs.
et conjarèrenl Torage qui se levait sur la Castille. Le fils de don JuanP^en qui la Providence sembla récompenser tant d'abnégation, tant de noblesse d'âme par le trône d'Aragon^ garda comme un dépôt sacré l'héritage de son neveu, jusqu'à ce qu'il le vit assis sur le trône de ses ancêtres. Les Juifs étaient, sur ces entrefaites, combattus avec la môme constance, bien qu'on n'eût pas, comme auparavant, recours à la violence, ullima ratio du fanatisme religieux de ces temps.
Il y a cependant un document d'un grande importance qui mérite d'être examiné attentivement, document qui reflète la pensée dominante des chrétiens^ de cette époque, et qui fait connaître jusqu'à quel point se portait leur fureur contre les Juifs! Cette pièce, qui devait être bientôt après approuvée par les conciles de Torlose et de Zamora, est VOrdonnance de la reine doha Catherine sur la clôture des Juifs et des Maures (Ordenamiento de la Reina dona Catalina, sobre encerramiento de las Judios y de los Mores), donnée à Valladolid le 8 janvier 1412. L'idée capitale qui ressort dans cette loi et qui a dû inspirer sa promulgation, c'est de restreindre de plus en plus le cercle où le peuple juif se voyait déjà comprimé. Depuis les premiers mots du préambule jusqu'à la dernière phrase de l'ordonnance, tout tend à resserrer la liberté des Juifs, tout conspire à les réduire à Tlmpuissance, tout démontre, enfin, les efforts pour en finir avec l'influence qu'ils avaient jusqu'alors exercée par leur savoir sur le peuple chrétien. C'est ainsi que le premier article ordonnait expressément que « tous les Juifs vécussent séparés des chrétiens, dans un lieu séparé de la ville, et qu'ils fussent entourés d'une clôture alentour, et qu'ils n'eussent qu'une seule porte par où ils passeraient dans ce cercle. » Dans le second, on leur défendait de vendre aux chrétiens ni viandes, ni commestibles d'aucune espèce ; on leur défendait d'avoir des boutiques ou tentes. Le cinquième les rendait inhabiles à exercer des fonctions publiques, telles que prœuradores, receveurs de douanes, majordomes, fermiers, courtiers, changeurs, et leur prohibait l'usage {usar ni llevar) des armes en public. Le septième les obligeait à soumettre leurs procès, tant criminels que civils, aux alcaldes royaux, alors que ces derniers devaient observer dans les jugements les coutumes et les ordonnances adoptées par les Juifs. Le douzième leur défendait de prendre le don^
soit par écrit, soit par paroles; cl, dans les trois articles suivants, on leur interdisait Tusage des chaperons avec des chias lueiigas et des mantons; on leur enjoignait de porter en échange de grands manteaux descendant jusqu'aux pieds, sans frange et sans plumes, et toque sans or {mantos grandes faslu en piés^ sin cendal é sin pena, é toca sin oro). Le Juif ou la Juive qui dépenserait du drap dont la valeur exéderait trente maravédis la vare, devait perdre tout rhabillement qu'il portait et jusqu'à la chemise (qm tragiera vestida y hasta la camt^a). L'article seize imposait à ces malheureux l'obligation de ne pas changer de demeure, et le suivant prévenait les seigneurs de villes et autres lieux de ne pas donner l'hospitalité à ceux qui chercheraient à passer d'un endroit dans un autre, et de les renvoyer au contraire là où ils habitaient précédemment, avec tout ce qu'ils auraient porté (à donde eran de antés moradores, con todo io que Jtevaren). Dans le dix-huitième, on leur ordonnait de ne plus se couper la barbe, ni les cheveux, et le vingtième portait qu'ils ne seraient ni vétérinaires, ni charpentiers, ni tailleurs, ni tondeurs de draps, cordonniers, fabricants de bas, paussiers, ni bouchers ; cette défense s'étendait, dans l'article vingt et unième, au commerce du miel, de l'huile, du riz et autres marchandises, et concluait enfin par leur fermer d'un seul coup tous les chemins. Mais, pour prouver jusqu'à quelle extrémité la reine Catherine porta son esprit d'intolérance dans cette ordonnance, il nous parait à propos de citer ici l'article onzième : « Qu'aucune chrétienne, est-il dit, mariée ou célibataire, maîtresse ou femme publique, ne soit assez osée pour entrer, soit dé nuit, soit de jour, dans l'enceinte qu'habitent lesdits Juifs; que la femme chrétienne, quelle qu'elle soit, qui y entrera, si elle est mariée, qu'elle paye cent maravédis pour chaque fois qu'elle sera entrée dans ladite enceinte; et, si elle est célibataire, si c'est une maltresse, qu'elle perde l'habillement dont elle sera vêtue ; si c'est une femme publique, qu'on lui donne cent coups de fouet pour la justice, et qu'on l'expulse de la cité, ville ou endroit où elle vivait (i). »
(1) €oUe loi, malgré sa rigueur cxccssItc, était uoe conséquence nécessaire de celles qui avaient élé déjà établies dans les fueros d'un grand nombre de villes importi'intes^ non-seulement de Castille, mais même d'Aragon et de Navarre. Dans rarticlc76 du Fuero deSobrarve, on poussait si loin cette idée do séparation, qu'on
On ne pouvait, en effet, porter plus loin les efforts pour ne pas communiquer avec un peuple qui, pendant tant de siècles, avait vécu au milieu du peuple castillan, quoique séparé de lui parles croyances religieuses. Mais les rigueurs excessives de la loi rendaient impossible son accomplissement en tout point, mettaient hors de ladite loi le peuple contre qui elle avait été faite. On en a une preuve dans la promulgation nouvelle qu'en fit faire, en 1414, don Ferdinand d'Antequera, avec aussi peu de probabilités de la voir exactement observée qu'il y en avait de la voir respectée. Si Tenthousiasmo religieux, qui exaltait Tesprît de la multitude, ne s'était pas amorti au fond par les visibles progrès de la civilisation, il prétendait prendre du moins une forme plus noble et plus élevée, une forme qui, découlant de rÉvangile, se conformerait essentiellement à ses saintes doctrines, et c'était encore là un des motifs qui faisait que des lois si rigoureuses ne pourraient être exécutées. Saint Vincent Ferrier parcourut une multitude de villes, la foi dans le cœur, la .persécution sur les lèvres, et il finit par arracher aux croyances judaïques un grand nombre de rabbins qui rendirent pour leur part les plus importants services à la causé du christianisme. C'était en 1407; ledit saint vint à la première métropole de l'Espagne, et obtint en un seul jour la conversion de plus de quatre mille Juifs* de Tolède. Leur principale synagogue fut dès lors transformée eu église, et la juiveric qui avaùt eu le plus d'importance peut-être dans tons les royaumes espagnols fut réduite à un petit nombre d'incrédules (1). Mais la prédication de
ordonnait de brûler vifs le Juif et la chrétienue dont le commerce illicite aurait été prouvé. Le titre 71 du Fuero de Sépulvéda \iOriQ : « Tout Juif qui faillira avec une chrétienne sera despenado et elle brûlée. S'ils nient le fait et qu'on le leur prouve par deux chrétiens et un Juif qui le sait en vérité ou qui Ta vu, que la justice soit accomplie. » On trouve les mêmes dispositions dans beaucoup d'autres facros.
(1) Le nombre total des convertis dans les royaumes d'Aragon, Valence, Majorque, Séville et Barcelone, de l'aveu de R. Isahak Gardoso, dépasse quinze mille. Dans les provinces de Castillc, le résultat de la prédication ne fut pas moins heureux^ et il atteignit peut-être un chiffre égal. L'apparition de saint Vincent Ferrier devant le peuple juif avait été un fait véritablement prodigieux. U avait apparu à leurs yeux comme un ange sauveur^ et cette circonstance ne i^ouvait qu'être favorable à sa haute mission évan«(iéliqne. Le 8 juin 139l;lcs rues de Valence se remplissaient du sang des Juifs, les boutiques étaient brûlées^ lus maisons de la juiverie saccagées par une multiiudc elfrénée^ les malheureux Juifs couraient aux églises deman-
saint Vincent Ferrier n'admettant en aucune manière la discussion, étant inspirée, inflexible, comme la doctrine qu'il répandait, ne pouvait satisfaire tous ceux qui, parmf les Juifs, se glorifiaient du nom de sabidores. Aussi dut-il descendre de la chaire du Saint-Esprit pour compléter cette œuvre sublime, d^autant plus grande et plus méritoire^ que les bienfaits que les Juifs en recevaient étaient aussi plus grands, soit que l'on examine ce sujet intéressant au point de vue social ou religieux.
Un rabbin de cette secte, natif de Lorca, appelé léhosuah par les uns, et Josué Halorqui par d'autres, avait abjuré les erreurs de cette secte. La renommée de sa science était parvenue aux oreilles de don Pedro de Luna, connu parmi les successeurs de saint Pierre sous le nom de Benoit XIII, etirie choisit pour son médecin, léhosuah, qui, avant d'embrasser la religion chrétienne, avait occupé un poste élevé chez les Juifs, était réputé comme un des plus savants docteurs et des meilleurs talmudistes. Avec une conviction des plus profondes et l'enthousiasme que pourrait éprouver un aveugle à qui l'on rendrait la lumière, il voulut suivre l'exemple de saint Vincent Ferrier, stimulé qu'il était, d'un autre côté, par le désir de donner à son peuple le salut de l'âme et la paix dont il manquait pendant la vie. Initié à tous les mystères et à tous les secrets de la théologie juive, professeur déjà de la vérité, il ne craignit pas d'ouvrir un concours académique où l'on devait discuter tous les. principes, toutes les propositions qui établissent la différence entre la religion chrétienne et celle de Moïse, pour les comparer, les commenter avec la plus grande impartialité et la plus grande réserve. léhosuah pria donc le souverain pontife de lui permettre de convoquer les plus savants de l'Espagne pour argumenter contre eux en sa présence,
dant le baptême et ils étaient repoussés de toutes parts et ne rencontraieut que la mort, quand, au milieu de la populace, saint Vincent Ferrier se présente, et, élevant sa voix inspirée, il met un terme à cet horrible carnage. La multitude se tait; les Juifs; appelés par ce nouvel apôtre, qui se donna plus tard à lui-même le nom d*an^e de l* Apocalypse, écoulent la parole divine et se convertissent au christianisme. Saint Vincent Ferrier obtenait ainsi une double victoire : il méritait radmlration des chrétiens moins fanatiques, et la reconnaissance des Juifs. Tout cela contribua puissamment aux merveilleux résultats de sa prédication. Le nombre des convertis atteignit un chiffre vraiment prodigieux. Il y en a même qui le font monter à 50,000. (Bréviaire de Valence, édit. de 1533.)
espérant leur démontrer, par Texamen de leur même Talmud, que le véritable Messie était déjà venu (1). Benoît XIII, satisfait de la sagesse de Jérôme de Sainte-Foi, qui était le nom du rabbin converti, consentit volontiers à sa demande, et lui fixa Tortose pour tenir cet espèce de concile, où l'on allait jusqu'à un certain point mettre sous forme judiciaire un grand nombre et des plus importantes des vérités de la religion chrétienne. Personne en effet, avec plus de probabilité d^in brillant succès, ne pouvait, mieux que léhosuah, se livrer à cette entreprise difficile; personne ne connaissait mieux que lui les livres sacrés des Juifs, dont ane étude approfondie le plaçait dans une position avantageuse ; personne, comme nous Tavons indiqué, n'était possédé d'une ardeur si vive de faire embrasser la religion du Christ à ses compatriotes, parce qu'en l'embrassant ils lavaient la tache qui était tombée sur cette race, et qu'ils expiaient le péché d'incrédulité qui les rendait errants, sans patrie, sans foyer, sans temple.
Un fait qui a peut-être alors appelé l'attention de certaines personnes et qui rappellera peut-être encore, c'est de voir les docteurs chrétiens, au lieu de se charger de la défense de leur religion, céder cet honneur à un Juif converti, et de rencontrer, muets en sa présence, tous les grands théologiens et les cardinaux qui suivaient la cour de don Pedro de Luna. Nous répondrons, pour notre part, à cette observation judicieuse et fondée, par deux autres qui expliquent jusqu'à un certain point le fait en question : 1» Cette controverse avait été soHicitée par Jérôme de Sainte-Foi, poussé par l'enthousiasme religieux qui avait fait naître dans son âme la voix inspirée de saint Vincent Ferrier; 2<> Le peu de rapports des théologiens chrétiens avec les talmudistes juifs, l'intolérance des premiers et la manière subtile d'argumenter des seconds, plus accoutumés à ce genre de disputes, eussent créé une multitude d'obstacles, rendu la discussion impossible, et mis nos docteurs en danger d'être enveloppés dans de spécieux sophismes. Un tel pas n'eût pas été seulement imprudent, mais impoUtique, puisqu'on avait, quelques années auparavant, prêché dans la chaire sacrée de l'Évangile l'extermination et la
(I) R. Salomom Ben Viroa, dans son Histoire des Juifs, traduite du latin en 1551^ édit. d*Ani8*crdain.
raine des juifs; il eût peut-être compromis le repos de la chrétienté^ en obligeant le pontife romain et les rois mômes à trancher un nœud dont la solution se fût peut-ôtre rendue impossible d'une autre manière. Ainsi donc, la pensée d'ouvrir un semblable tournoi et l'idée
de soutenir la lutte dans une lice si glissante durent être logiques. Benoit XIII pouvait ne pas provoquer un pareil débat, il aurait pu ne pas y donner son consentement; mais la résolution une fois prise d'entrer sur ce terrain, il devait, outre h force de conviction qui l'animait pour la cause du christianisme dont le triomphe et l'agrandissement lui étaient confiés, comme la prétendue tête visible des fidèles, avoir recours aux moyens les plus propres à obtenir la victoire. Les résultats justifièrent pleinement l'habileté de l'élection. Ils remplirent peut-être avec usure les désirs du pontife lui-mêmei et surtout ceux du rabbin converti, dont l'immense érudition, dont la foi sublime brillèrent dans une assemblée si respectable et éclipsèrent la gloire littéraire d'un grand nombre d'autres docteurs juifs. Les historiens ne sont point d'accord sur le lieu où se sont tenues ces fameuses conférences. Quelques historiens juifs, tels que R. Salomon Ben Virga et R. Gédaliah, aflirment, le premier, dans son Historia judaïca, et le second, dans sa Cadena de la tradicion^ qu'elles eurent lieu à la cour romaine. Dans un autre chapitre, nous traiterons ce sujet, comme aussi des résultats que produisirent lesdites conférences, les propositions qui s'y discutèrent; nous parlerons aussi des rabbins qui y prirent part, et enfin des mesures que Benoit XIII adopta contre les Juifs incrédules qui persistèrent dans leur loi. Ici nous suspendons notre lâche.
CHAPITRE V
Les Juifs soumettent à la discussion les principes fondamentaux de leur loi.
Triomphe de TËvangile sur le Talmud.
Gontinnation da congrès ihéologiqae de Tortose. — Bontés sar le liea où il a été tena et aoleurs jui&qoi tralteut de ee point. ~ Manuscrit de rEscarial. — Rabbins qni argamenlèrent coQtrc ' Jèrdme de Saiute-Foi. — Ouvertore dudil congrès. — Propositions dcfendaes par le médecin de Benoit XIII. — Effets de la discussion. — Conversion de tous les rabbtus, et obstination de Rdbbl Ferrer et de Rabbl Joseph Albo. — Détermination do pontife et bulle expédiée à Taieoce. — Son examen. — Ses résultats. — Concile de Bâle, Paul IV et saint Pie V, —Conversions no:nbreuses des Juifs d'Alcaftiz, Siragosse, Ga!ai:)yud, Daroca, Friiga, Barbastro et autres points de l' Aragon.
c Josué Hâlorqui, écrit Rabbi Salomon Ben Virga, demanda au pape, BenoU XIII, de convoquer les Jufs les plus savants, parce qu'il désirait argumenter contre eux, en présence de Sa Sainteté, et leur démontrer, par leur Talmud même, que le véritable Messie était déjà venu. En effet, le 1" janvier, se rendirent à Rome les rabbins les plus docles de toutes les aljamas d'Espagne, et en particulier les savants des aljamas d'^Âragon, que Josué avait nommés. Dès qu'ils arrivèrent 5 Rome, contiuue-t-il, après avoir rapporté les noms des Juifs qui prirent part'à la dispute, ils choisirent pour orateur dans le congrès Vidael Benveniste, parce que c'était un sujet très-versé dans les sciences et qui possédait à la perfection la langue latine. Quand ils se présentèrent au pape, ce dernier lea reçut avec la plus grande affabilité, les assura qu'il ne leur ferait aucune vexation, et les engagea à exposer avec liberté et sans aucune crainte tout ce qu'ils pourraient répondre aux arguments présentés par Josué Halorqui,
indique uniquement huit séances où, sous la présidence du pontife, ces derniers prirent part à la discussion solennelle ouverte pour tout le monde. Les rabbins qui discutèrent dans une controverse si soutenue furent, d'après le manuscrit de TEscurial, extrait par Rodriguez de Castro, au nombre de quatorze, dont voici les noms :R. Abuganda, R. Aoun, R. Benaslruc Abenabed, R. Astruc el Levi, R. Joseph Albo, R. Josué Messie, R. Ferrer, R. Mathatias, R. Vidael Ben Benveniste, R. Todroz, R. deGerona, R. Saul Mime, R. Salomon Isahak cl M. Zarachias Lcvila ; on ne peut pas affirmer toutefois que ce sont là les seuls Juifs qui ont argumenté contre Jérôme de Sainte- Foi.
Ce débat théologique s'ouvrit donc le jour marqué par Zurita, et dura jusqu'au mois de novembre de Tannée suivante, 1414, espace pendant lequel se tinrent soixante-neuf séances, où Ton discuta seize propositions capitales et où Ton résolut d'une manière victorieuse les doutes des livres sacrés des Juifs. Ri^n de plus digne d'éloges que le discours latin prononcé par le mainteneur de cette dispute, après que le successeur de Saint-Pierre eut ouvert le congrès par une courte allocution où il expose les motifs qui l'ont porté à accéder à la demande de Jérôme de Sainte-Foi. Si nous ne craignions pas de fa liguer nos lecleurs, nous transcririons ici quelques morceaux originaux de ce document intéressant. L'ancien rabbin prend pour texte de sa harangue les paroles du chapitre I*"" d'Isaïe : Venite nunc et dispuiabimus ; et il répand tant de savoir et tant d'érudition à la fois, que les maîtres et les talmudistes présents ne purent s'empêcher de témoigner leur admiration, témoignage que les théologiens el les lettrés chrétiens eurent à leur tour l'occasion de rendre à R. Ferrer, chargé ce jour-là de répondre aux arguments du médecin de Benoît XIIL
Nous serions trop prolixes peut-être, si nous nous contentions de faire une courte revue de tout ce qui se passa à Tortose durant les soixante-neuf sessions de ce congrès chrisliano-rabbinique, dont l'importance ne peut échapper môme à ceux qui ne font que feuilleter l'histoire de notre Péninsule. Pour que l'idée que nous nous sommes proposé d'en donner ne soit ni si faible ni si imparfaite qu'on puisse nous accuser de légèreté, il nous paraît toutefois opportun de transcrire ici les questions qui s'élucidèrent alors, el de le faire
en espagnol, pour que leur intelligence et leur lecture soit plus facile. Le nombre total de ces propositions est, avons-nous dit, de seize; et elles sont conçues en ces termes :
i^^ Des points relatifs à la foi sur lesquels chrétiens et Juifs sont d'accord, et de ceux sur lesquels ils diffèrent.
i^ Des vingt-quatre conditions attribuées au Messie.
3® Comment les termes marqués pour la venue du Messie se sont depuis longtemps écoulés.
4» Si, au temps de la destruction de Jérusalem, le Messie était déjà né?
5^ Que lorsque la destruction du temple de Jérusalem fut prédite, le Messie n'était pas encore né; que sa venue n'avait pas été non plnsaifhoncée.
6^ Que le Messie était déjà venu au monde Tannée où arriva la passion et la mort du Sauveur Notre-Seigneur Jésus-Christ. *
7^^ Que les prophéties qui parlent des œuvres du Messie, telles que de la réparation du temple, de la réduction d'Israël en un peuple, et de félicitations à Jérusalem, doivent s'entendre au moral et non aa physique.
i^ Des douze demandes adressées aux Juifs sur les actions du Messie, durant son séjour sur la terre.
9^ Que la loi de Moïse n'est ni parfaite, ni perpétuelle.
iO^ Du sacré sacrement de l'Eucharistie.
H^ Quand et pourquoi a élé inventé le traité connu sous le nom de Talmud?
l^o Si les Juifs sont obligés de croire toutes les choses, contenues dans le Talmud, soit gloses de la loi, jugements, cérémonies, prières et annonciations, soit gloses ou inventions faites sur ledit Talmud, on s'il leur est permis d'en nier quelque chose?
13® Ce que l'on doit entendre par article delà loi; preuve que ce u'est pas un article de la loi juive, l'article qui porte que le Messie n'est pas venu.
U^ Qu'est-ce que foi, qu'est-ce qu'écriture , qu'est-ce qu'article?
IS** Sur tes abominations, les hérésies immondes et les vanités que contient le livre intitulé Talmud.
16® Que les Juifs ne se trouvent dans la captivité actuelle qu'à
cause du péché de haine Totontaire qu'ils nourrirent contre le véritable Messie Notre-Seigneur Jésus-Christ (I).
Telles sont les questions que Jérôme de Sainte-Foi se proposa de défendre, propositions dont la solution ne pouvait que procurer au christianisme un triomphe signalé; propositions qu'il n'était pas d'un autre côté fecile de voir traitées avec probabilité de succès par quiconque n^eût pas été, comme Josué Halorqui, profondément initié à la connaissance des lois religieuses des Juifs. Jérôme de Sainte-Foi, en habile argumentateur, chercha, dans toutes ses plus fortes attaques, à détruire l'origine et la cause existante des préjugés et des croyances qui séparaient les Juife du christianisme. Ëttes s« trouvaient consignées dans le livre intitulé Talmud : on avait fait de son étude, de son interprétation et de son expncation une science et un enseignement. Ainsi donc^ combattre l'origine et l'appaHtion d'un livre semblable, c'était combattre la science créée â son ombre et ruiner la profession de tabnudiste, profession sainte et respectable chez les Juifs, dans laquelle s'étaient distingués d'excellent-s rabbins, comme nous le prouverons plus tard à nos lecteurs. Jérôme de Sainte-Foi arrivait ainsi naturellement à traiter d'antres questions non moins intéressantes, non moins propres à la cause
(\) Les proposilioR» originales ételeot réduites aux termes suivants : « 4^ De bis in quibus cbristiani et Judœi circa ftdcm concord.Hit et in quibus diseordaut; 2« De vigcnti et quatuor couditionibus attributis Messiae ; 3<* De tcruiinis assi^natis iu adventu Messis ; 4° Quod in tempore deslructionis Jérusalem erat natus Messias; 50 Quod quaiido fuit prsedicta destruclio templi^ oecdum natus erat Mcssiiis, quinimo veilprat fueratque mostratus; 6® Quod Messias iHo aono veolurus inquo fuit i>assio salva^oris oo&lri domiui Jusu-Christi ; 7* Quod prophetœ de operiljus loqueute% Messis, sicut du templi reparatione et rcduclione in uuum Israël atque de l'elicitaodo Jérusalem^ debcnt spiritualiter et non materialiler intoiligi ; 8*^ De vlginti inlerrogationibus Judsis super actibus Messi® factis ; 9» Quod lex Mosaica uou t st perfecla, n^que perpétua ; 40<^ De sacre Eucharisti» sacramento ; 14^ Qoomodo et quaro fuit in^entio tiactatus libri vocati Talpiut;-^ 4St^ Quod Jodeeus^ de necessilate^ teuetor credere omoiaTalmuto contenta, sive sint glosae legis, judicia, ceremoniaB, vcl sermonés aut aununtiationes^ sive sint gloss^ additiones yel intentiones facile super dicto Talmuio^ nec licet Judso aliquid negve de iUo. — ^ 13^ Quid est legis ariiculuf, et probatur quod non yenisse Messiam non est judaleae fidei articulus. — 4 4^ Quid fide9> quid «scriplura, et quid articuius sit. — 45^ Abominationes, lisresiœ^ immunditiaeet vanitates quœ in libro Talmuto continentur. — 46^ Quod Judsi non sunt in capti« vitate prcsenti; nisi propter peccatum odium gratis quod babuerunt cuntra Terum Messiam Dominum nostrum Jesum-Cbristum. » {Codex de VEscurial, Est. J. S. — RooaiGULz nii Castro^ Bibliothèque espagnole ^iomt Ij pages 244 et:4i45.)
qa'il s'était aussi chargé de défendre. Présenter les aberrations dans lesquelles étaient tombés les partisans de cette loi; signaler les hérésies, les vanités que contenait ledit code théologique, devait être un autre -des points capitaux vers lequel devaient tendre les efforts du fervent converti, qui, dans la quinzième proposition, répandit tout les trésors de science qu^l possédait sur ce point.
La discussion des questions que nous avons transcrites, leur comparaison avec les vérités de l'Évangile, ne pouvaient que produire de lumineuses conséquences qui n'échappèrent pas aux rabbins pré* sents. L'Évangile était la pierre de touche à laquelle Jérôme de Sainte-Foi éprouvait toutes les croyances, toutes les traditions et tontes les prophéties que les Juifs proscrits respectaient comme au-tantde dogmes, et de l'Évangile ne pouvaient que résulter la vérité et le satat, la conviction et la foi. Les Juifs les plus savants de l'Espagne, réunis à Tortose pour défendre la loi de Moïse, sentirent naître le doute dans le cœur en entendant les accents inspirés du savant converti. Ils doutèrent d'abord, puis ils crurent. Hais ils crurent à d'autres mystères; ils virent les prophéties accomplies par la venue du Sauveur, et'ils adorèrent en lui le véritable Messie. De cette manière on recueillait les fruits opimes de la prédication de saint Vincent Ferrier, dont les services rendus à la civilisation espagnole n'ont pas encore été considérés sous leur véritable point de vue. De cette manière, son inflexible et sublime doctrine, prenant une forme plus humaine, quoique non moins élevée, avait frappé aux portes de Tintelligence et était entrée dans une lutte contradictoire où elle devait supporter toutes les comparaisons, toutes les analyses, pour paraître plus brillante, pour sortir plus forte, plus épurée.
Deux rabbins seulement, de tous ceux qui assistèrent au congrès dont nous parlons, R. Ferrer et R. Joseph Albo, persistèrent dans leur opiniâtreté et dans leurs erreurs, opiniâtreté à laquelle se montrèrent sensibles, tant Jérôme de Sainte-Foi que le pontife romain, à cause du savoir profond et du prestige immense qu'ils trouvaient en eux deux. Néanmoins, le triomphe du christianisme ne put être plus complet. Dans la soixante-septième séance, Rabbi Astruc présenta une cédule où, en $on nom et au nom de tous les Juifs^ il s'avouait entièrement convaincu des erreurs de judaïsme, et il em-
brassait la religion que le Sauveur du monde avait scellée de son sang sur le Gôlgotha. Nous ne pensons pas que nos lecteurs puissent trouver mauvais que nous transcrivions ici, bien que traduit en castillan, ce document, dont la singularité ne peut faire moins que de lui donner une importance considérable. Il est ainsi conçu :
0 Et moi, Astruc Lévi, avec Thumilité qui est due, la soumission et le respect de la révérendissime paternité et domination du seigneur cardinal et des autres révérends pères et seigneurs ici présents, je réponds, en disant : Qu'il est permis que les autorités talmudiques alléguées contre le Talmud, tant par mon révérendissime seigneur aumônier (1) que par le digne Jérôme de Sainte-Foi, telles qu'elles sont littéralement, soient repoussées, soit parce qu'elles paraissent en premier lieu hérétiques, soit parce qu'elles offensent les bonnes mœurs, et enfin parce qu'elles sont erronées. Et quant à tout ce que je pourrais savoir par la tradition de mes maîtres, à tout ce qu'eux-mêmes savent ou peuvent savoir, dans un autre sens, je confesse que je l'ignore. Par conséquent, je n'ajoute aucune foi auxdites autorités ni à toute autre autorité quelconque; je ne crois pas en elles, ni ne cherche à les défendre. Je révoque toute réponse faite ici par moi qui n'est pas conforme à cette dernière réponse, et je la tiens pour non dite pour tout ce en quoi elle contredit la présente déclaration (2). »
(1) II parait qu'il parle d'Aodrés Bertrand^ qui occupa depuis le siège de Barcelone. Il assista à rassemblée de Tortose, comme le rapporte Jérôme de Zurita. « H se trouvait, dans cette réunion de lettrés, un certain Garci Alvarez de Alarcon,* très-vcTSé dans les langues hébraïque^ chaldaïque et latine. Un de ceux qui contribuèrent le plus à convaincre et à ramener les principales familles du royaume^ ce fut Andrés Bertrand, matlre en théologie^ aumônier du pape, qui était très-docte dans les lettres bébra'iques et chaldaïques, et fae del aquella ley; il était natif de Valence. Plus tard, à cause de sa religion profonde, de son grand savoir^ I^ pape le pourvut de Téglise de Barcelone'; son opinion, son avis dissipait les doutes relatifs à la version de la Bible, que les rabbins faisaient tourner à leur sens. » {Annales d'Aragon, tome III, liv. XII, chap. xlv deTédition de Saragosse, 4610.)
(S) L'original de la pièce que nous venons de traduire est conçu en ces termes : a Et ego Astrucb Levi, cum débita humilitate, subjectione et reverentia Beverendissims paternitatis et dominationis dominici cardinalis, aliorumque reverendorum patrum bic prœsentium respoodeo, dicens : Quod licet auctoritates Thalmudicae contra Tlialmud, tam per Reverendissimum meum dominum eleemosynarium, quam per honorabilem magistrum Hieronymum allegats, sicut ad litteram jacent^ maie sonent; partim quia prima facie videntur hsereticae^ partîm contra bonos mores, par«
Tous les Juifs et tous les rabbins de la réunion^ excepté toutefois Rabbi Ferrer et Rabbi Joseph Âlbo, s'écriëreot et dirent à haute voix : « Et nous autres nous sommes d'accord avec ladite cédule et nous y adhérons. »
Après la lecture d'une confession si complète, expression naturelle du changement qui s'était produit dans les idées de ces savants, dont Tenthousiasme religieux, plus que tout autre raison, les avait poussés à prendre une part si active dans celte querelle si fameuse, le pontife romain crut opportun de déclarer, avant la dissolution de rassemblée, que, s'il avait voulu montrer sa tolérance en permettant de soumettre à un jugement des choses que tout le monde chrétien regarde comme des dogmes sacrés, il ne pouvait s'empêcher de se montrer sévère contre ceux qui, fermant les yeux à la lumière, per-* sisteraient dans ces erreurs reconnues, abjurées et condamnées par tous les.Juifs qui s'étaient trouvés présents. Il fit, à cette intention, lire divers décrets contre les obstinés, et l'année suivante, le il mai, il expédia de Valence une bulle dont la stricte observation devait réduire le peuple proscrit à la dernière extrémité. Ce document contenait onze décrets. Le premier défendait la lecture du Talmud en public ou en particulier, ordonnait aux évoques et aux chapitres des cathédrales de ramasser, dans le délai d'un mois, tous les exemplaires de ce livre qui étaient dans les mains, ainsi que de ses gloses, notes, sommaires et autres écrits quelconques qui auraient le plus léger rapport avec une doctrine semblable. Le second arrêtait la circulation et l'usage de tout écrit contredisant les dogmes ou les rites de la religion chrétienne. Le troisième défendait aux Juifs de faire des croix, des calices et des vases sacrés ; de relier des livres où se trouverait le nom de Jésus ou de sa Mère, et iniligeait la peine de Texcommunication au chrétien qui contreviendrait à cette disposition. Le quatrième était conçu en ces termes : « Qu'aucun
(iin quia siint erronés; et quamTîs per traditionem meorum magisfroram habuerint^ quod illi liabeant, Tel possint alium sensiim liahere, fdteor tameo illum me ignorare. — Tdeo^ dictis auctorilatihns nnllnm fidem adliibeo, nec auctoritatem aliqualem, Dec illis credo, ncc ea quidem dcfeoderc intento; et quacumque responsiouem per me superius datam huic mes ultims rcsponsioni obyiantem illam revoco, et pro non dicta liabeo in eo soliim in quo huic contradixit. » (Bihliotbèque de TEscurial, manuscrit cité plus haut.)
Jaif ne peut exercer les fooctioDs de juge, pas môme dans les procès qai peuvent s'élever entre eux. • Les dispositions du cinquième portaient que Ton fermerait les synagogues construites ou récenunent réparées,, qu'on n'en laisserait qu'une dans chaque ville où des Juifs habitaient; que si par hasard il était vérifié que la synagogue avait été auparavant une église, ladite synagogue resterait aussi définitivement fermée. Le sixième décret ou article tendait à séparer de plus en plus le peuple proscrit du peuple chrétien : « Qu'aucun Juif, est-il dit, ne puisse être médecin, chirurgien, boutiquier, droguiste, intendant, ni mariageur {proveeior ni casamerUero)y ni remplir au-* cune autre fonction publique pour laquelle il ait à se mêler des affaires des chrétiens ; que les Juives ne puissent être accoucheuses, ni avoir des nourrices chrétiennes, amas de criar; que les Juifs ne puissent se servir de chrétiens, ni leur vendre, ni acheter d'eux certaines viandes, ni assister avec eux à aucun banquet, ni se baigner dans le môme bain (1), ni avoir pour majordomes ni pour agents des chrétiens, ni apprendre dans les écoles de ces derniers aucune science, aucun art, aucun métier. > Quelques-unes de ces dispositions avaient été déjà adoptées dans les lois de Caslille, coomie nos lecteurs ont déjà eu Toccasion de l'observer, mais jamais on n'avait porté si loin le désir de ruiner pour toujours les descendants de David et de Juda. Le roi don Alphonse X, le législateur le plus complet, pour ce qui regarde les Juifs, avait défendu dans la loi VIII® du titre xxiv de la Septième Partie^ de vivre avec eux, de prendre des remèdes de leurs mains en dehors des receltes que faisaient les savants^ préparées par les chrétiens {fueras de los recelas
(1) Cette disposition de la bulle de Benott XITt n'était pas nouvelle en Espajrne : elle se trouvait consigoée dans presque la plus grande partie des faerot «t carfor pueblcu des plus importantes villes de Caslille et d'Aragon. Partout on regardait comme une chose digne de châtiment de se réunir à un Juif pour entrer dans un bain. Aussi urrivait-il que^ dans les villes où il n'y avait qu*un seul lieu destiné & cet objets Ton Qxait des heures différentes pour les Juifs^ et Ton infligeait des peines sévères aux almulacenes qui leur permettaient de se baigner en dehoss des heures déterminées. Dans le livre premier, folio 2, du Fuero d'Albaracin, en traitant du bain et de son droit, il est dit : a Les hommes iront au bain commun^ le jeudi et le samedi. Les femmes iront audit buin, le lundi et le mercredi. Les Juifs et les Maures y iront le vendredi et non un autre jour^ d'après le fuero, sous aucun préteite. » {Voyez aussi les Fuerojde Teruel et de Cuenca.)
LES JUIFS D'ESPAGNE. lOS
9ue pidesen los sabidoresy aparejadas por los crisiianos). Toutefois^ dans les cortës de Soria et de Yalladolid, on avait volé d'autres lois qui tendaient plus visiblement à réduire TinQuence des Juifs sur la société espagnole ; mais jamais jusqu'alors on n'avait ordonné que les Juifs ne pourraient se consacrer à l'étude de la médecine; au contraire, tous ceux qui, en Gastille, cultivaient avec gloire et profit la science d'Esculape^ appartenaient à cette race. Jamais on n'avait érigé en loi qu'ils ne pouvaient se consacrera certains métiers; jamais on n'avait repoussé avec autant de dédain et tant d'aigreur les secours que cette partie de l'humanité portait, dans certaine moments » aux familles chrétiennes, secours qui, par leur nature même, ne pouvaient être condamnés par les lois, puisqu'ils avaient leur raison dans la nécessité suprême, plus supérieure et plus pé*remptoire que toutes les ordonnances et tous les décrets qu'auraient pu dicter les cortës et les rois.
Benoit XIII et ceux qui lui conseillèrent d'expédier le sixième décret de la bulle de Valence, avaient mis cependant le doigt sur la plaie. Le peuple juif avait compris, dans sa captivité, que le moyen d'améliorer son sort n'était pas de recourir à l'éventualité des armes, ni aux dangers des conjurations. L'unique voie qui lui restait^ c'était de devenir le maître moralement, puisqu'au physique il subissait d^à le joug. Gomme il ne pouvait aspirer à atteindre sop but au moyen d'une religion fausse^ surtout dans des temps où l'élément théocra tique était tout, il se réfugia dans le domaine de l'intelligence, et il se livra entièrement à toutes les études qui pouvalent être les plus nécessaires à la vie, dans l'état que présentait la société. La médecine et la chirurgie furent les deux voies larges et libres par où il pouvait arriver au terme désiré, dans une époque où les mystères de la première science étaient inconnus aux Espagnols, et où tout se gouvernait par le couteau {à cuchillados). Les Juifs parvinrent, par ces moyens et par leur constance et leur travail, à se rendre nécessaires au milieu d'un peuple qui les haïssait profondément; et quand Benoit XIII leur eut arraché) au moyen delà discussion, leurs plus brillantes lumières, il pensa naturellement aux moyens de les plonger dans la barbarie, en les dépouillant de ceux qui, jusqu'alors, leur avaient donné une importance non médiocre. Le décret que nous examinons fut le coup de grâce donné aux Juifs
d'Espagne. Abhorrés de tous les chrétiens, abandonnés par lears plus illustres docteurs, écartés de Tunique route propre à leur ouvrir une autre porte, au milieu de tant de calamités que souffraient les descendants de Juda, ils n'eurent d'autres ressources que de se^ concentrer sur eux-mêmes et de dévorer, en souffrant, leur isolement et leur malheur. Mais les étincelles de cet incendie secret durent s'enflammer plus tard, comme nous aurons l'occasion de le montrer dans le cours de la revue historique que nous faisons.
Le septième décret de la bulle de 1415, dont nous continuons l'examen, se bornait à rappeler l'accomplissement des lois qui obligeaient les Juifs à vivre dans des quartiers séparés des chrétiens.
Avouons que de rencontrer, répétées si souvent et si distinctement, et en des époques différentes, les dispositions des rois et descortès sur ce point, nous ne pouvons nous empêcher de remarquer que les Juifs étaient très-portés à les enfreindre, d'où il devait nécessairement résulter contre eux de fatales conséquences. D'un autre côté, cet état de choses manifestait une certaine tolérance de la part des rois à l'égard du peuple proscrit, tolérance que les Juifs payaient avec usure, quand les Caslillans, prenant en main la justice, leur faisaient éprouver leurs sanglantes rancunes. La huitième disposition, dictée par Benoit XIII, obligeait les Juifs à porter sur leurs vêlements une espèce de signe distinclif (divisa) de couleur rouge et jaune, les hommes sur la poitrine, les femmes sur le front, marque qui finit, avec le temps, par prendre le nom de croix de Saint-André, nom qu'elle a conservé jusqu'à Tentière expulsion de cçtte race de la péninsule Ibérique. Cet article de la bulle ne faisait que reproduire la loi IX* du titre XXIV de la Dernière Partie. Le neuvième décret avait, en vérité, plus d'intérêt et plus d'importance : « Que les Juifs ne puissent commercer, ni faire aucun contrat avec les chrétiens, pour éviter, de cette manière, les fraudes qu'ils leur font éprouver et les usures qu'ils prennent. » Tels sont les termes dans lesquels il est rédigé. Don Pedro de Luna, non content de dépouiller les Juifs de la faible influence qu'ils pouvaient exercer, par les études, sur le peuple chrétien, essaya de rompre aussi les liens les plus immédiats qui existaient entre les uns et les autres. Quelle devait donc être la condition d'une race qui demeurait en pays étranger, au milieu de ses ennemis naturels, et à qui on enlevait toute espèce de communication ? De
quoi pouYait lai servir son commerce? Qael besoin avait-elle de son iDdnstrie ? Si le peuple juif s'était sufQ à lai-môme, on aurait pu comprendre encore quelqae espérance de vie pour lui. Mais son indaMrîe, son commerce, ses sciences n'étaient autre chose que ses moyens de subsister, que les véhicules qui rapprochaient des chrétiens et le rendaient moins odieux à leurs yeux. Sans sciences, sans commerce, sans industrie, il ne restait d'autres rapports entre les deux peuples que ceux qui existent entre Paigle et sa proie.
' Le dixième décret marchait vers le but commun des décrets précédents ; il traitait des testaments et de l'habileté des chrétiens et des convertis à hériter des Juifs, dans l'intention de séparer de la masse totale de leurs richesses autant de capitaux qu'il serait possible. Le onzième ordonnait enfin qu'on leur prêchât tous les ans trois sermons, dans lesquels on les dissuaderait de vivre dans les erreurs où ils se trouvaient. Tels furent les décrets prononcés dans la dernière séance du célèbre congrès de Tortose, décrets que l'on dut observer dans tous les royaumes d'Espagne, seules contrées reconnaissant à cette époque don Pedro de Luna comme le chef visible de l'ÉgUse. Au concile de Bâle, dans sa dix-neuvième session, Paul IV, et, plus tard, Paul Y, non-seulement approuvèrent la bulle de Benoit XIII, mais le dernier ordonna encore i^observer ses décrets avec la plus grande rigueur dans tout le monde chrétien (1).
L'exemple donné par les illustres rabbins qui avaient déposé entre les mains du pontife l'abjuration de leurs erreurs eut toutefois des imitateurs distingués qui entraînèrent la multitude après eux. Écoutons, sur ce point, un historien chrétien dont nous avons cité plus haut le nom. • Dans Pété de l'année passée (1413), plus de deux cents Juifs des synagogues de Saragosse, de Calatayud et d'Alcafiiz se sont convertis, et, entre autres, il s'est converti un Juif de Saragosse, appelé Todroz Benveniste, qui était très-noble dans sa loi, avec d'autres de sa famille. Puis, successivement, dans les mois de février, mars, avril, mai et juin de cette année-ci (1414), pendant que le pape, avec sa cour, était dans la ville de Tortose, un grand nombre de Juifs des plus distingués des villes de Calatayud, de Daroca, de Fraga et de Barbastro se sont convertis et ont reçu le baptême au nombre de cent
(1) Bibliothèque rabbinique, de Rodriguez de Castbo^ tome I^ liv. XIV, p. 221 .
vingt iàmilles qui étaient très-nombreuses. Toutes les aijamas d^AU cafiiz, de Caspe, de Maella se sont en général converties à la foi ; il y avait plus de cinq cents personnes. Après elles, se sont converties les aijamas de Lérida,et les Juifs de la ville de Tamarît et d'Alcolea ; il y en eut trois mille qui se convertirent alors à la cour du pape et au dehors, et, à ce qtf il parait, avec sincérité de cœur. » C'est ainsi que Jérôme de Zarita raconte cet événement. Au rapport de ce môme écrivain, la plus grande part, dans cette œuvre de la conversion, revient à un Juif converti, appelé Garci Alvarez de Alarcon, qui jouissait d^une grande autorité et d^un grand renom parmi les chrétiens pour ses connaissances profondes dans la langue sacrée. Jérôme de Sainte- Foi composa, sur ces entrefaites, deux livres, intitulés : El Azote de los Hebreos (hebrœomastix, le fouet des Juifs), dans lesquels il se proposait de réfuter les erreurs du Talmud, comme il Tavait déjà fait dans rassemblée de Tortose. Mais nous rendrons compte de ces ouvrages dans notre second Ess^i, qui traite de la littérature rabbinique espagnole.
CHAPITRE VI
f^s Juifs SOUS les règnes de don Juan II et de Henri IV.
GoDclle de Ztmora contre les Jalts. — Ses censtitutions. — Don Jaan II. — Don AWaro de Laaa.
— Sacrilège à Ségovie. — Conversion d'un grand nombre de savants rabbins. — Aversion de ces derniers pour lenr race même. ~ Henri lY. •— Don Joan Pacheco et don Beliran de La Gneva.
— Attenut d'Avila. — Réaction fanatique dos Joifs opiniâtres* — Prétentions des grands de Gastille. — Mort de Gaon. — Prédications ponr et contre les Juifs. •— Grimes de ces mêmes Joiis. '- Rabbi Salomoo Picho. ~ Perséeetloas contre les convertis. •— Tamoltes à Valladolid. ~ Massacre des Jaifs en Andaloasie, à Gordoae« k Jaèn. — Révoltes de Sègovle et lear insaccès. — Mort de Henri IV.
En même temps que se tenait, dans le royaume d^Aragon, le fameux concile de Tortose, dont nous avons parlé précédemment, la Gastille offrait un spectacle qui, tout en s'écartant de ce dernier par la forme> avait cependant par son essence de grands points de ressemblance et de contact. Le 40 janvier 141 3, il s'ouvrit, dans la ville de Zamora» on concile convoqué par don Rodrigue, archevêque de Santiago, et auquel se rendirent les évêqnes de Soria, de Ciudad-Rodrigo, de Placencia et d'Avila. Son objet était de corriger les irrégularités que commettaient, en matière de religion, tant les chrétiens que la race juive. Làj les prélats réunis n'eurent peut-être pas la tolérance de Benoit XIII, bien qu'ils fussent animés du même zèle pour Tagrandissement de la religion catholique, et, loin d'entrer dans des disputes théologiques, loin de descendre sur le terrain de la discussion, ils crurent qu'ils devaient diriger tous leurs efforts à détruire les descendants de Juda qui persistaient avec opiniâtreté dans leurs doctrines, dans leurs croyances. Dans cette intention, qui ne pouvait être plus populaire en. un pays où l'on avait donné de si tristes exemples d'in-
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tolérance, dans celte intention, dis-je, ils rédigèrent certaines constitutions, composées de treize articles, ayant une analogie des plus étroites avec ceux de la bulle de Valence, publiée deux ans auparavant. La pensée principale qui animait le concile était celle qui consistait à dépouiller les Juifs des immunités et des privilèges quMls avaient acquis à prix d'or^ et quand TÉtat s'était vu dans de grands embarras. Privés ainsi de toute défense, on pourrait les frapper, en toute impunité et sans crainte d'aucun châtiment. Celte idée, qui était aussi peut-être celle qui animait Tarchevéque de Santiago en réunissant ses sufTragants, ressort grandement de toutes les résolutions adoptées par le concile. On peut principalement le remarquer dans le préambule des constitutions dont nous parlons et dont nous prenonsles lignes suivantes(i) : • Nous ordonnons, sur ce qui est ici contenu : premièrement, comme don Clément V, par la grâce de Dieu évêque de la sainte église de Rome, entre autres constitutions qu'il fit au concile de Vienne, où il ordonna que les Juifs ne feraient point usage des privilèges qu'ils avaient obtenus des rois ou des princes séculiers, qu'ils ne pourraient en aucun temps être vencidos en justice par le témoignage de chrétiens ; lesdits rois et dits princes séculiers sont avertis de ne point octroyer dorénavant de privilèges et de ne point observer ceux qui ont été octroyés. Et il nous ordonne, à nous et â tous les prélats qui se sont rendus audit concile, de considérer que cette même constitution, comme toutes les autres constitutions prises contre les Juifs, n'a été dictée que pour restreindre et arrêter leur méchanceté et leur arrogance, avec laquelle ils agissent(5eaptf«{ven) contre les chrétiens... etc. » Rien n'est donc plus évident que la haine que celle race malheureuse inspirait à tous les peuples, à toutes les classes et à tous les ordres parmi les chrétiens. S'il restait quelques doutes sur ce point, l'examen des constitutions ci-dessus suffirait pour les dissiper complètement.
En effetj après avoir imposé comme châtiment la malédiction de Dieu, après avoir dit que les Juifs devaient être comervés seulement
(1)Les Constitutions de ce Concile furent écrites en latin^à cette môme époque^ par fray Pascua) Gardcen, et traduites i»ar Juan Alphonse Martincz^ greffi/r de Médina del Campo, presque en môme temps. On trouve, à la Bibliothèque nationale^ les manuscrits de Toriginal et de la traduction, qui, selon nous^ ne saurait être plus fidèle.
parce quHls étaient hommes (mantenidos solamente porque eran ornes) ^ le premier article commence par le résumé de tout ce qui est exposé dans le préambule, et détruit tous les privilèges qui avaient jusqu'alors garanti la liberté individuelle et la propriété des Juifs. Le second leur défend d'aspirer aux charges et aux dignités que peuvent dispenser soit les ecclésiastiques, soit les séculiers. Dans le troisième, on rétablit le canon du célèbre concile d'Elvire; tant de fois commenté et répété. On leur défend, dans le quatrième, de tester contre les chrétiens. Le cinquième les sépare de tout commerce avec les chrétiennes, et il défend en même temps à ces dernières d'élever leurs enfants. On leur enjoint, dans le sixième, de ne point sortir de leurs maisons le mercredi saint (miefxoles de tinieblas) et de tenir le vendredi saint leurs portes et leurs fenêtres fermées, pour ne pas exciter le mépris des chrétiens, qui sont pleins de douleur en ce jour. Le septième leur rappelle de porter la marque distinclive indiquée par les lois des Parties (1). Le huitième leur défend l'exercice de la médecine. Le neuvième les empêche d'inviter des chrétiens. Le dixième leur impose de nouvelles dîmes sur les locations de leurs maisons. Enfin, les trois derniers portent que les synagogues élevées dans les derniers temps seront confisquées; qu'ils ne pourront prélever aucun intérêt sur les sommes prêtées aux chrétiens, ni travailler publiquement les dimanches, ni les autres jours de fêtes.
Telles sont en abrégé les constitutions du concile de Zamora. Cette simple exposition suffit pour faire remarquer que le souverain pontife don Pedro de Luna dut les avoir présentes quand il expédia la célèbre bulle de 1415. Toutefois, sans être entièrement stériles, les efforts des prélats de Castille ne purent produire les mêmes résultats que le congrès de Tortose. Les moyens employés de part et d'autre
(0 Dans ce même temps^ on obligeait les Juifs de la Na?arre d'obéir à la bulle d'Alexaodre LV, expédiée eo \tbO, pour porter le costume -et le signe distioctif spécifié par le quatrième concile de Latran, comme nous l'avons ailleurs remarqué. Ceci prouve que les Juifs n'observaient pas toujours avec la même exactitude les ordres des rois, et qne ces derniers étaient parfois trop tolérants. Quoi qu'il en soit, il est digne de remarque de voir que. presque en même temps, on adopte, en différents points de la péninsule Ibérique, les mêmes dispositions contre les Juifs pour les mêmes motifs et pour les mêmes fins. .
avaient été différents. Mais passons à Peiamèn de Pétat da royaume dont nous parlons, pendant la période que nous parcourons.
La minorité de don Juan II commença à Page où toutes les minorités que Ton avait vues en Castille s^étaient terminées. Tant que Tinfant don Ferdinand tint les rênes de TÉtat, l'autorité royale fut crainte et respectée, Taltière arrogance des grands refrénée; tous ces intérêts, toutes ces passions bâtardes qui, depuis longtemps, bouleversaient la nation, qui luttaient pour se dominer et se détruire mutuellement, sévèrement renfermés dans leurs limites. Au mois de juin 1412, Hnfant d'Antequera était élu roi d*Aragon; en 1418 mourait la régente doua Catherine, et, en mars de l'année suivante, don Juan II montait sur le trône de ses ancêtres; don Juan II que Ton avait tiré, pour te proclamer roi, de la réclusion où le retenait sa mère, et qui était encore à peine arrivé à Page de quatorze ans. A Madrid, on leva les étendards pour te nouveau roi, qui, peu de temps après, passa avec sa cour à Ségovie. C'est â Ségoviè que commencèrent à se faire sentir les premiers effets de Tinexpérience die don Juan elles excès de ses partisans, a n s'éleva tout à coup, dit te père Juan de Mariana, en racontant ces faits, il s'éleva des murmures de la part du peuple contre les gens du roi et contre ses courtisans. On Ait même sur le point d'en venir aux mains et d'ensanglanter la ville. » Ce n'était que le prélude die ce qui devait arriver plus tard, et les faibles étinceltes du feu caché qui menaçait d'embraser tout le royaume. Une année ne s'était pas écoulée depuis que te fils de Henri III avait ceint la couronne, quand il se vit, dans son palais de Tordesill'as, assailli par Tinfant don Henri d'Aragon, qui désirait à tout prix s'emparer du roi, pour disposer, contrairement à son frère don Juan, du sort de l'État. Afin de guérir la plaie de TordesillaSy approuh vant cette insulte par des solennités extérieureSy Don Henri fit convoquer les cortès à Avila. Cette convocation irrita la fierté naturelle de son frère et fut la déclaration de guerre entre eux deux. Les excès, les irrévérences commises alors contre le pouvoir royal sont sans exemple, même dans les révoltes les plus sanglantes. Le roi manquait de volonté; ses ordres étaient partout désobéis : misérable jouet des passions et de l'avarice des infants et de leurs partisans, il rencontrait à peine un sujet qui lui conservât la fidélité du serment. Pour donner à nos lecteurs une idée plus complète de Tétat où finit par se trouver
cet infortuné monarque, nous ne croyons pas hors de propos de transcrire ici leslignessuivantes, extraites de VHistoiredeSégovie, par Diego de Colmenares (1) : • Il résulta des traitements, dit-il, des discordes plus grandes entre les deux frères, pour savoir qui des deux devait s'emparer de la personne du roi, qui, en peu de jours, se vit, dans le château de Hontalvon, prisonnier de ses propres vassaux; qui ne per^^ mettaient, pour toute provision, que rentrée d'un pain, d'une poule et d'une petite quantité de vin, chaque jour, pour la personne royale. Les autres p;*isonniers furent réduits à manger les chevaux; et l'on dit que le premier mangé fut celui du roi lui-même, par son ordre, montrant déjà le courage de l'infortune et ordonnant de préparer les peaux pour le service commun. » C'est véritablement une honte de trouver à chaque pas, dans l'histoire de Castille, des récits si humihants, qui, d'un autre côté, manifestentjusqu'à quel point était arrivée l'anarchie féodale, si souvent triomphante et si peu réprimée par les rois.
Au milieu d'une tempête pareille, sans secours aucun et à la merci de ses grands vassaux rebelles, don Juan II crut voir luire une espérance de salut, il s'y attacha de toute son âme. Don Alvaro de Luna, qui n'approuvait pas de semblables révoltes ni tant d'excès, offrit au roi son épée et ses conseils. Comme don Juan avait besoin de l'une et des autres, il n'hésita pas à accepter les services de don Alvaro; il suivit en tout ses inspirations, et il lui confia le sort de la Castille. Sans penser aux conséquences de cette mesure, sans soupçonner peut-être qu'il allait envenimer la lutte déjà commencée, le roi plaça don Alvaro dans la dure alternative de triompher ou de mourir, 1^ revêtit de la 4ignité de connétable, mit dans ses mains les armées, et le fit maître de ses trésors publics. La guerre devint, en effet, une guerre à mort. On ne s'accorda de part et d'autre ni la plus légère trêve, ni le moindre répit. Les infants avaient pour eux la noblesse» un ascendant sans bornes sur la soldatesque, et, ce qui était encore plus important, d'immenses trésors. Don Alvaro comptait sur la justice de la cause qu'il défendait, sur la fidélité des villes royales, sur une valeur à toute épreuve et sur une ambition de gloire qui le poussait à affronter tous les périls, à entreprendre toutes les entreprises difficiles. Face à face avec ses ennemis, il n'éluda aucun danger, au*
(I) nutoria de Seyovia, de Colmenares, cliap. xxviii.
cune difBculté; il fit respecter rautoril^ du roi plus d'une fois, et il versa son propre sang pour atteindre ce but. Mais ils n'étaient pas encore arrivés, ces jours où le pouvoir monarchique devait régulariser tous les autres éléments sociaux, et la faiblesse et Tindécision de don Juan II n'étaient pas non plus propres à obtenir un triomphe complet. Ainsi, il arriva que don Alvaro souffrit l'exil quand le monarque avait le plus besoin d'appui; que ce monarque se trouva prisonnier et le jouet de ses avaricieux cousins ; que son épouse et son fils même, don Henri, lui tournèrent le dos, prirent part dans les conjurations et les révoltes et le réduisirent à la dernière extrémité. Don Alvaro recouvra cependant plusieurs fois son crédit; il revint à la cour pour ranimer l'esprit troublé du roi, dont le pouvoir n'était plus qu'une ombre vaine; don Alvaro finit par terrifier ses ennemis, augmenter ses richesses et son pouvoir. Il gouverna, pendant un espace de plus de trente années, le royaume de Castille (1), sans que le roi eût d'autre volonté que la sienne, sans qu'il osât lui opposer la plus légère contradiction. Hais, fier de ses victoires et confiant dans l'affection constante du monarque, il oublia peut-être que la qualité la plus remarquable des grands hommes d'État consiste à savoir se retirer à temps. Il ne put que succomber dans une lutte qui avait coûté la vie au roi don P^dro, quoiqu'il se trouvât revêtu de la pourpre royale et que don Pedro de Luna travaillât en vertu des droits d'autrui. Le grand maître de Santiago, le connétable de Castille, l'ami et le protecteur de don Juan II, était enfin décapité sur la place publique de Valladolid. Son corps resta exposé pendant trois jours sur Véchafaud, avec un plateau à côté pour recevoir les aumônes qui devaient servir à faire enterrer un homme qui naguère pouvait se dire Végal des rois (ï). Le triomphe remporté par les grands sur don Al* varo était le triomphe de l'anarchie, qui devait, plus tard, attaquer le trône lai-même et jeter le masque du bien public dont elle s'était jusqu'alors couverte. Le roi don Juan quitta cette vie jl'année qui
(1) « Pendant Tespace de (rente ans, plus ou moins, il s'était teUementenaparé de la maison royale, qu'il ne s'y faisait aucune chose, ni grande ni petite, que par sa volonté, à tel poiut que le roi ne changeait ni d'habit, ni de mets, ne recevait de domestique que par ordre do don Alvaro et de sa main. » [Mabiana, liv. XXIT, chap. XII, de son Histoire générale d'Espagne ]
[%) Maeiana, Id,
suivit la mort de don Âlvaro, dans la même ville de Yalladolid et dans le même mois de jnillet.
Durant les trente-cinq années de son règne calamileiix, que nous venons d^esquisser légèrement, les tentatives incessantes de la noblesse et la guerre contre les Maures, guerre entreprise avec autant de succès qu'imprudemment abandonnée, tout avait contribué à ce que la race juive se vît quelque peu délivrée des sanglantes persécutions qu'elle avait souffertes. On ne doit pas oublier, toutefois, à rhonneur de don Juan II et de don Alvaro de Luna, que, durant cette période de luttes et de soubresauts, il parut un document remarquable en faveur de ce peuple si malheureux, objet constant de la baine delà multitude. Nous voulons parler de Idi pragmatique donnée à Arévalo,le 6 avril 1443, par laquelle don Juan II prenait sous sa garde et sous sa protection, comme chose sienne et de sa chambre {como cosa suya y de su camara)^ les descendants de Juda. Cette loi, qui révoquait une des dispositions adoptées dans le concile de Zamora et dans le congrès de Tortose, forme un singulier Contraste avec les ordonnances {ordenamientos) de la reine doda Catherine et de don Ferdinand d'Antequera. Elle semble une preuve d'indépendance espagnole, en môme temps qu'elle découvre la pensée de contre-balancer les excès de l'anarchie, sur un terrain où elle s'était toujours montrée triomphante. Eugène IV avait ratifié, au moyen d'une bulle expédiée de Rome à cet effet, toutes les mesures oppressives dictées contre les Juifs. 11 paraissait que l'Église romaine tendait aussi tous ses efforts vers leur extermination totale. Mais don Juan II se réserva de recourir au saint-père pour le supplier de limiter ces mesures, suivant ce qui concernait le service de Dieu, le sien et le bien de ses royaumes : il avait cru rencontrer dans ladite bulle une attaque contre les prérogatives de la couronne. Il ne perdit pas de vue la défense de son droite et il lui observa que cette bulle fournirait un aliment à la noblesse trop turbulente, et exciterait de plus en plus les haines du peuple contre les Juifs. Ainsi donc, soit d'après les conseils de don Alvaro de Luna, ce qui est le plus vraisemblable, soit poussé par ses propres instincts, don Juan II crut qu'il devait s'opposer à un système d'oppression si cruel, et il engagea ses vassaux à les traiter humainement, suivant que les droits et les lois l'ordonnaient. Pour améliorer la condition des Juifs, il ne suffisait pas que le roi avertit de les traiter
buenamente. On les avait empêchés d'exercer toute espèce de fonetioQs; on les avait privés de tous les moyens de commerce; on les avait renfermés dans leurs aljamas , sans presque aucune communication avec les chrétiens. Ce système, qui ne put, toutefois, être mis en pratique à cause de sa dureté excessive, avait produit des maux . sans nombre, ruiné de nombreusds populations, opulentes en d'autres temps, et enlevé des milliers de bras au commerce et à lïnduslrie.
La pragmatique de don Juan II, sans contredire ouvertement Tesprit du peuple chrétien, sans donner aux Juifs une importance préjudiciable à rÉtat, leur ouvrait cependantles anciennes voies de prospérité, fournissait un aliment à leur activité et mettait à profit leurs connaissances des arts mécaniques. Elle leur permettait, en conséquence, l'exercice d'une foule de métiers qui leur avaiant été expressément défendus depuis l'ordonnance de doua Catherine; elle les autorisait pour qu'ils pussent se livrer à certaines branches de commerce; elle leur accordait enfin une protection inusitée et les protégeait contre les caprices des seigneurs et des municipalités, à qui elle défendait, sous des peines sévères, de porter, comme ils en avaient la coutume, des ordonnances contre les Juifs; elle suspendait en même temps l'effet de celles qui existaient déjà, jusqu'au moment où elles seraient convenablement révisées et que le roi aurait résolu, à li9ur égard, les mesures qu'il était à propos de prendre. Mais toutes ces dispositions, si favorables aux Juifs, ne purent produire les résultats qu'on désirait, de même qu'étaient restées sans efficacité les balles et les ordonnances dont nous avons parlé en temps et lieu. Nous Tavons indiqué et noHS le répétons nàainlenant : la première vertu d'une loi, c'est d'être exécutable; la pragmatique de don Juan II ne remplissait pas cette condition. Eu égard à l'état de la politique de ces temps, il n'était pas possible de remplir toutes les dispositions qa'elle contenait. Faible par caractère^ don Juan manquait aussi de la force matérielle nécessaire pour faire exécuter ses ordres et pour dominer l'anarchie féodale qui menaçait son trône : ainsi donc, la pragmatique que nous venons d'examiner ne peut se considérer que comme un éclair de la politique de don Alvaro de Luna, qui, combattant la noblesse et combattu par elle, finii ses jtmrsy sur Téchafaiid. La race juive ne put éprouver toutefois les grands bienfaits qu'elle
eût pu retirer de cette loi, quoiqu'elle se soit vue plus humainement traitée pendant quelque temps.
Dans les premières vingt années du xv* siècle, il s'était néanmoins opéré des changements considérables, comme nous l'avons dit plus haut, et les prédications de saint Vincent Ferrier avaient prodigieusement augmenté le nombre des chrétiens. D'un autre côté, on avait, à Ségovie, accusé de sacrilège contre la religion chrétienne les rabbins d'une des synagogues de cette ville, et ils avaient été condandnés
par révéque don Juan de Tordesillas à être traînés, pendus, écartelés, à voir leur synagogue confisquée et consacrée au culte catholique, sous l'invocation de Corpus ChriHi, Les Juifs, désireux de tirer vengeance d'une pareille offense, tentèrent d'empoisonner le prélat, et ils corrompirent à cet effet le maître d'hôtel dudil évoque. Mais le sort ne leur fut pas propice : le crime fut découvert, et les coupables furent condamnés au môme supplice que les sacrilèges. Cette conduite irrita la multitude contre les Juifs, et il fallut au pasteur offensé tout son prestige pour contenir la colère de son troupeau catholique, si prompt à passer aux voies de fait (1).
La conversion de Paul de Sainte-Marie, évoque de Burgos, celle de son frère Alvar Garcia, celle de ses enfants, Gonzalve Garcia, Alphonse et Pierre de Carthagëne, chargés , le premier, par Benoit XIII de surveiller l'exécution de la bulle de Valence, et honorés, les deux derniers, de dignités civiles et ecclésiastiques; celle de Jean Alphonse de Baena, de fray Alphonse d'Espiua, de Juaa le Vieux et d'autres illustres rabbins renommés par leur savoir et leur amour ' pour les lettres, donnaient une assez grande impulsion à la culture espagnole. On oubliait déjà les vieilles erreurs, les vieux préjugés; on se défaisait du dédain avec lequel les grands avaient jusqu'alors considéré les sciences. Pendant que le règne de don Juan II était, sous le rapport politique, le reflet de toutes les misères, de toutes les ambitions, de toutes les faiblesses, il présentait, sous le point de vue littéraire, une brillante perspective. Depuis le roi lui-même, jusqu'au dernier seigneur de sa cour, tous cultivaient les lettres, tous essayaient leurs forces dans l'art enchanteur de la poésie, et^* certes, les descen-
(4) Fray Alonso de Espina, dans son Fortalitium fidei; Colmenaris, HUêéria de Segovia, cbap. xxyiii, paragraphe 8.
dants de Moïse ne retirèrent pas une faible partie de cette gloire^ comme nous le démontrerons dans VExamerir des csuvres littéraires des Juifs d'Espagne, On aurait pu s'attendre, en voyant les rabbins . convertis occuper des postes si distingués^ qu'ils jeteraient un regard protecteur sur leur peuple, misérable troupeau qu'ils privaient de leurs pasteurs et qu'ils laissaient à la merci de ses instincts grossiers, mais il n'en fut pas ainsi : soit qu'à la vue de la lumière de l'Évangile, les convertis aient conçu une haine véritable contre le judaïsme, soit qu'ils aient cherché à se concilier la bien veilla Ace publique par un excès de zèle pour la religion nouvellement embrassée, ce qui est certain, c'est que, par leurs actes, par leurs écrits, parleurs prédications, ils manifestèrent une intolérance plus grande que les chrétiens môme, et ils furent cause du renouvellement des persécutioDs qu'ils autorisèrent par leur exemple. Déjà, dans le chapitre précédent, nous avons longuement parlé de Jérôme de Sainte-Foi, dont l'aversion pour le judaïsme ne pouvait ôtre plus profonde. Paul de Sainte- Marie, dit de Burgos, allait encore plus loin, et donnait le titre de saint aux persécuteurs. Frère Alphonse d'Espina réunit dans un livre tous les excès commis par les Juifs contre la religion chrétienne, pour qu'ils pussent rester fixés dans la mémoire et augmenter ainsi la haine contre le peuple proscrit. Cette conduite des convertis, tout en leur assurant à eux des distinctions et des récompenses, ne pouvait que rejaillir au préjudice de leurs anciens compatriotes. La situation à laquelle ces derniers se voyaient réduits étaient la plus triste et la plus difficile. Les lois ne leur prêtaient déjà plus la moindre protection; les tribunaux étaient composés d'ennemis déclarés; leurs frères leur tournaient le dos et devenaient leurs plus terribles accusateurs; le commerce et Tindustrie avaient disparu au milieu des révoltes, et l'affermage des rentes royales avaient été arraché de leurs mains, l'année môme où don Alvaro de Luna était décapité pour rassasier la vengeance des nobles (1).
(i) «Le roi, après avoir recouvré Escalone, ville de don Alvaro, vint à Avila, ou il appela l'évèque de Cuenca et le prieur de Guadelupe, frère Gonzalve d'Ulescas, et se détermina k les nommer gouverneurs. Il fut résolu que les villes se chargeraient de toucher les rentes royales^ en écartant toute cette vermine infernale de fermiers et de receveurs. » (Golhenares, Histoire de Ségovie, chap. xxx.) Cependant, il ne fut pas possible de dessaisir les Juifs de la perception et du fermage des rentes royales, à cause de Tétat même de pénurie où se trouvait la nation.
Tel était Tétat de la Caslille, tel était Taspect que présentait la nation juive aa point de vue politique et religieux, quand monta sur le trône de saint Ferdinand un roi jeune, sans expérience ; un roi qui, livré aux suggestions du favoritisme, avait attenté contre le pouvoir royal, animé les seigneurs turbulents, et s^était plongé dans la boue des révoltes et des conjurations. Ce roi, c'était Henri IV, à qui l'histoire donne le surnom i'^Impotente (Impuissant). Le favori était don Juan Pacheco, vieille créature du grand connétable don Alvaro, contre qui il avait aiguisé Parme de l'intrigue, et dont l'ingratitude n'avait été rassassiée que lorsqu'elle avait fini par obtenir sa perte et sa ruine complète. Que pouvait-on attendre d'un roi qui avait caressé la sédition, brisé tous les li^ns, manqué aux devoirs que lui imposaient son sang, le bien- être de la nation, la religion et la morale? Que pouvaiton espérer d'un favori qui avait commencé sd carrière par vendre celui qui l'avait favorisé, par conspirer contre lui jusqu'à le mener sur l'échafaud? L'avenir de la Castille était couvert de nuages, les malheurs qui la menaçaient étaient grands ; la Providence ne pouvait s'empêcher d'être juste envers un roi semblable, et celui qui avait une fois manqué à toutes les obligations d'un homme bien né, de tout ^ noble chevalier, ne pouvait non plus s'assujetiir à travailler toujours loyalement et pour le bien commun du souverain et de ses peuples.
Les événements qui se passèrent dès lors en Espagne ne purent être plus conformes à de si fatals précédents. Don Henri, qui ne pouvait ne pas voir le danger auquel il s'était lui-même exposé vis-à-vis des grands, chercha à neutraliser leur influence et à contenir leur arrogance. < Pour s'assurer des nobles mécontents et peu sûrs, écrit un chroniqueur respectable, il agrandissait des petits, sans réfléchir qu'il pouvait leur donner la fortune, mais non la valeur, et qu'il augmentait ainsi le ressentiment des mécontents. » C'est ce qui arriva en effet : les grands, qui avaient si souvent foulé le sentier de la révolte, comprirent à leur tour qu'on attentait aussi à leurs intérêts. Comme ils l'avaient fait contre le roi don Juan, avec don Henri à leur tête, ils se réunirent contre ce dernier, dès Tan 1460, pour lui imposer le joug lie leurs caprices ; ils commencèrent, dès ce moment, la lutte opiniâtre tant de fois reproduite pour transpercer et combattre, en désespérés, l'autorité royale.A don Juan Pacheco, marquis de Villena, que la valeur, l'astuce et Taudace pour toute espèce d'entre-
prise rendaient terrible, avait saccédé, dans la faveur du roi, don Berlran de La Cueva, qui fut tionoré de la maîtrise de Santiago. Don Juan Pacheco ne put s'empêcher de s'associer aux révoltés, parmi lesquels il figurait en première ligne, et il poussa le désir de la vengeance jusqu'à tramer une horrible conspiration où son rival devait, dans le palais môme de son souverain, payer de sa vie les grâces qu'il avait reçues de don Henri. Nous devrions longuement nous étendre, si nous nous étions proposé de tracer ici le tableau que présente la Castille dans ces temps calamiteux: les confédérations contre le roi, les dangers dont il se vit entouré, les insolences des grands, dont la discorde était habilement atisée, au détriment du ministère élevé qu'il exerçait, par don Alonso Carrillo de Acuûa, archevêque de Tolède, sont autant de faits qui réclament en vérité plus de développement que ne le comporte le plan de ces Études, Toutefois, pour donner une idée du degré auquel s'élevèrent les excès commis contre la personne royale et contre la société entière par le pouvoir lyrannique des grands de Castille, il suffit, selon nous, de rappeler à la mémoire le scandale auquel assista la cité d'Avila le 5 juin 1463, et nous n'avons qu'à citer le passage de VHistoire générale de notre sévère Mariana : « Les révoltés, rapporte-t-il, s'accordèrent pour entreprendre à Avila une action mémorable. Les chairs tremblent, quand on pense à un affront si grand pour notre nation. iMais il est bon de la relater, pour que les rois apprennent, par cet exemple, d'abord à se gouverner eux-mêmes, puis à gouverner leurs vassaux, et à voir combien grandes sont les forces de la multitude irritée ; que l'éclat du nom royal et sa grandeur consistent plus dans le respect qu'il inspire que dans les forces ; que le roi, si on le considère de près, n'est autre chose qu'un homme amolli par les plaisirs. Ses ornements, son écarlate, de quoi lui servent-ils, sinon de manteau pour couvrir les grandes plaies et les graves douleurs qui le tourmentent?... Si les serviteurs l'abandonnent, il n'en est qua plus misérable ; par l'oisiveté et les plaisirs, il sait plutôt commander qu'agir, mais il ne sait trouver un remède à ses besoins. La chose se passa de la manière suivante : hors des murs d'Avila, on éleva un échafaud de bois, sur lequel on plaça la statue du roi don Henri avec ses habits royaux et les autres insignes de la royauté, le trône, le sceptre et la couronne : les seigneurs se réunirent, une multitude infinie de peuple accourut.
Alors an héraut lat, à haute voix, la sentence qu'ils prononçaient contre lui (le roi), où étaient relatés les méfaits et les actes abominables qu'il avait commis, disait-on. Pendant qu'on lisait la sentence, on dépouillait, peu à peu et à certains intervalles, la statue de tous les insignes royaux; en dernier lieu, en la couvrant des opprobres les plus grands, on la jeta en bas de Téchafaud. » En vérité, on ne pouvait offrir un spectacle plus répugnant, ni, d'autre part, plus digne d'une noblesse habituée à de pareils crimes. Ceux qui avaient battu des mains avec un enthousiasme frénétique quand le bâtard de Transtamare retira fumante encore la dague fratricide des flancs du roi don Pedro ; ceux qui, en voyant rouler sur l'échafaud la tête du connétable, avaient éclaté en cris d'allégresse, étaient certainement bien placés dans un tableau semblable à celui que nous a tracé notre illustre jésuite (1). Don Henri expiait à Avila le manque de respect et les excès auxquels il s'était porté contre son père : la Providence ap« paraissait dans sa justice.
Quel était alors le sort de la population juive ? Réduits à la dernière extrémité, privés de tous les moyens qui leur avaient rendu supportable leur existence précaire, les descendants de Juda éprouvèrent aussi de leur côté une réaction terrible. Le fanatisme religieux qui leur faisait supporter tant de peines, qui leur donnait quelque énergie au milieu de leurs fatigues et de leurs angoisses, ne put que s'exalter chez ces malheureux, quand ils rentrèrent en eux-mêmes. Il les poussa au crime et les fit se couvrir du sang de victimes innocentes, alors que le courage leur manquait pour lutter face à face contre les puissants. Dès les commencements de Vimpuissant don Henri, les Juifs furent le point de mire de la fureur des révoltés. Il sembla que cette race malheureuse était condamnée à recevoir tous les coups et à servir d'enclume sur lequel toutes les colères venaient frapper. En 1460, les grands imposèrent au fils de don Juan II comme condition expresse pour déposer les armes, celle de chasser de son service^ et même de ses ÉlatSy Juifs et Maures^ qui souillaient la religion et corrompaient les mœurs (2). C'est une chose certainement
(1) Uv. XXIII, chap. IX.
(2) NoQ-sealemenl oo prétendait que les Juifs fussent eipulsés de la Gaslitle; mais, au mépris de la morale de l'ÉYangile, on les obligeait avec Yiolence à reeeTOir les eaux du baptême^ au milieu de la désolation dont ils étaient victimes. « Au temp
étrange que de voir ces hommes, si jaloux de la religion et de la morale, offenser en môme temps l'une et l'autre. Mais ce n'était qu'un prétexte pour opprimer, plus qu'ils ne Tétaient, les descendants de Juda, et pour imposer la loi à don Henri en flattant les passions du peuple. Ce dernier ne négligeait pas, de son côté, les occasions d'offenser ceux que tout le monde abandonnait. Oubliant les dispositions que son père avait prises à l'égard des collecteurs royaux, don Henri avait de nouveau employé les Juifs à la perception des revenus de la couronne. La même chose était arrivée en Navarre. « A Tolosa, ville de la Guipuzcoa, le commun du peuple massacra, le 6 mai, un Juif nommé Gaon. L'occasion de ce meurtre fut que, pendant que le roi était dans le voisinage, à Fontarabie, le Juif se mil à percevoir une espèce d'imposition appelée le pedido, sur lequel il y avait eu anciennement de grandes altérations parmi ceux de cette nation, et qui, pour le présent, supportaient avec peine qu'on détruisît leurs privilèges et leurs libertés. » Tel est le récit d'un historien célèbre se rapportant à l'année 1461. L'assassinat de Gaon resta impuni; les collecteurs juifs de Navarre et de Castille souffrirent une persécution sanglante que l'on aurait pu considérer comme heureuse, si la populace, déjà échauffée, se fût contentée de maltraiter les percepteurs. C'est ainsi que s'amoncelaient dans toute l'Espagne les éléments de combustion, en même temps que se préparaient les scènes que la Castille devait offrir plus tard aux regards du monde entier. Le roi don Henri se trouvait à Ségovie, quand, l'année même dont nous venons de parler, il s'éleva entre deux moines une discussion des plus ardentes sur le traitement que l'on devait faire aux Juifs, discussion qui s'empara de la chaire de l'Esprit-Saint, et init la cour dans la consternation. L'un, avec l'acrimonie et la légèreté la plus grande, critiquait le libre trato que con los de aquella nacion se ténia (le libre
du roi don Henri^ quatrième de ce nom, écrit Tauteur d'un livre très-rare inlitulô el Alborayque, fils du roi don Juan U et frère de la reine doua Isabelle (qu'il ait une sainte gloire !), il y eut une destruction et un massacre en toute l'Espagne dans les aijamas des Juifs^ lesquels furent passés au Gl de l'épée. Un grand nombre de ceux qui survécurent se convertirent et furent baptisés^ plus par force et par crainte que de bon gré. » Ces scènes^ qui se reproduisirent durant tout le règne de don Henri^ prouvent que Tesprit religieux et fanatique du siècle n'acceptait plus en Espagne la présence de la race juive^ comme nous le remarquerons plus loin.
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traitement dont on usait à regard de ceax qui appartenaient à cette nationj et prédisait des maux sans nombre à tout le royaume qui le tolérait; pendant que l'autre prêchait et proclamait les maximes de rÉvangile, et que, protégé par les canons et les lois de Caslille, il défendait celte race infortunée. Plus d'une fois, ces partisans des deux religions furent sur le point d'en venir aux mains. Le premier aurait fini par atteindre son but, si le roi ne se fût rangé du parti du second; le roi, qui n'adopta cependant aucune mesure pour arrêter le feu qui se répandait dans tous ses domaines (1). Les Juifs, qui trouvaient tant de contradictions, qui voyaient partout se former des croisades pour leur extermination, guidés par un vif sentiment de vengeance et de fanatisme, bâtaient leur perte par les erreurs auxquelles ils se livraient, par les cruautés qui blessaientrbamanité, et ils donnaient une idée complète de leur avilissement général. Plusieurs fois, on les avait accusés de commettre des sacrilèges contre la religion chrétienne, et ceux qui avaient été convaincus de délits si scandaleux avaient subi des châtiments exemplaires. On les soupçonnait dUnunoler à leur fanatisme offensé des enfants ou d'autres victimes innocentes; mais ces faits n'avaient pu se prouver et étaient restés à rélat de conjectures plus ou moins vraisemblables, jusqu'à ce qu'un acte cruel, et digne seulement d'âmes dépourvues de sentiments élevés, vint, à ce que l'on raconte, éclaircir les soupçons et donner le signal terrible attendu depuis longtemps par les ennemis du judaïsme.
On rapporte donc qu'en l'année 1468, au temps où toute la chrétienté célébrait la passion du Sauveur du monde dans la ville de Sépulvéda, les Juifs, conseillés par Salomon Picho, rabbin de leur synagogue, s'emparèrent, à ce qu'il parait, d'un enfant, l'emmenèrent dans un lieu retiré, se livrèrent sur lui à toute espèce d'outrages, et finirent par lui enlever la vie sur une croix, comme leurs ancêtres avaient mis à mort le Rédempteur. Tel est le fait. Vrai ou faux, il fut bientôt divulgué, et il apparut aux yeux de la multitude comme un crime épouvantable. • Cette faute, comme beaucoup d'autres consignées dans les mémoires du temps, se répandit et parvint à la connaissance de l'évêque don Juan Arias d'Avila, qui, en qualité déjuge
(1) Mariana, Hy. XXTU, cbap. vi de soo Histoire générale.
snpréme alors des afTaircs de la foi, instraisit cette dernière. Le crime fut prouvé, elle juge fit saisir, à Ségovie, seize Juifs des plus coupables. Les uns périrent par le feu, les autres furent traînés et pendus. » Tel est le récit d'un célèbre chroniqueur qui rapporte ce fait mémorable. Le châtiment infligé par le zélé évéque ne satisfit pas toutefois les habitants de Sépulvéda, outragés et tremblants pour la vie de leurs tendres enfants. Ils avaient juré Textermination de ces Juifs fanatiques, et, animés du désir de la vengeance, ils s'en pfirent à eux dès qu'ils surent que Tévéque don Juan Arias se contentait de Texemple qu'il avait fait : ils les maltraitèrent dans leurs propres demeures, en immolèrent la plus grande partie à leur fureur, pendant que le reste prenait la fuite. Les Juifs coururent à d'autres villes pour rencontrer un asile, mais la renommée de leur crime, vrai ou supposé, avait donné de la force à tous les soupçons. Dans toutes les villes, on avait réveillé quelque tradition semblable à l'attentat de Sépulvéda, et tous les chrétiens se crurent obligés de renouveler les scènes qui, un siècle auparavant, avaient inondé de sang . Séville, Cordoue, Burgos, Valence, Barcelone, Lérida, Tadela et d'autres cités de l'Espagne.
Jusqu'alors, tous les traits avaient été dirigés contre les Juifs qui persistaient dans leur opiniâtreté à nier la venue du Messie; au milieu môme des révoltes et des massacres, on avait respecté la vie et les biens de ceux qui embrassaient le christianisme. La persécution présentait déjà un autre aspect : jusqu'alors on n'avait abhorré que l'incrédule, déjà on haïssait le descendant de Juda pour le seul fait de l'être; jusqu'alors on avait prodigué les honneurs et les récompenses à ceux qui abjuraient le judaïsme, à présent on ne les regardait plus qu'avec défiance, on doutait de leur sincérité, on ne leur dressait plus que des embûches. Ce changement radical dans l'opinion des chrétiens ne peut faire moins que de s'offrir comme digne d'un sérieux examen, examen qui sera d'autant plus facile à nos lecteurs, que, dans la narration des faits, nous avons pris un soin tout particulier d'en exposer les causes. Les chrétiens n'avaient plus besoin, en effet, du secours du peuple juif comme dans les siècles précédents : leurs conquêtes au dedans et au dehors de l'Espagne, l'étude et la connaissance des écrivains de l'antiquité^ et beaucoup d'autres causes, avaient contribué à donner une grande impulsion à la civilisation
espagnole, sans qu'on puisse nier toutefois, pour juger avec impartialité, rinfluence exercée par les rabbins qui avaient reçu le baptême, comme nous l'avons observé plus haut et comme nous le dirons avec plus de détails dans YEssai suivant. A ces raisons de conscience, venaient s'ajouter les haines récentes : le sort des Juifs, dans la péninsule Ibérique, était déjà jugé ; il ne restait plus qu'à exécuter le terrible arrêt qui pesait sur eux.
Les prétentions à la couronne deCastille dePinfanle doua Isabelle, à qui les nobles Pavaient offerte plusieurs fois, fournirent Toccasion contraire aux Juifs, et Ton commença cette espèce de croisade qui se termina par leur expulsion de toute l'Espagne. Le roi don Henri se trouvait à Ségovie, sa ville favorite, quand il reçut une ambassade des Juifs et des convertis de Valladolid, qui lui demandaient son aide et sa protection contre les injures qu'ils souffraient de la part des pa rtisans de ladite princesse, qui était venue pour sa part porter remède è tant de tumulte, quoique peu s'en était fallu que les révoltés ne lui etissent manqué de respect, ne lui eussent fait quelque injure. Le sang avait coulé, mais pas en abondance; on avait foulé aux pieds les lois, et il était nécessaire que l'impunité vînt sanctifier de pareils excès : en effet, don Henri se contenta de voir rentrer dans son pouvoir la ville qui était à la dévotion de dofia Isabelle et de don Ferdinand. Il parvint à apaiser le tumulte, mais il n'offrit aucune satisfaction aux convertis, qui, en vertu des lois, jouissaient de tous les droits communs de Gastille. Il s'écoula un peu plus de deux ans après cet attentat, quand la plus grande partie des villes d'Andalousie prit les armes pour en finir avec tous les descendants d'Israël, soit ceux qui avaient reçu le baptême^ soit ceux qui restaient fidèles à la religion de leurs ancêtres. Certains historiographes, dignes sans doute de toute estime, se travaillent pour rechercher les causes de ces faits, et finissent par prétendre que l'avarice et la supercherie des Juifs furent le motif principal de la jalousie des chrétiens. Pour nous^ nous croyons qu'il n'est pas nécessaire de se tourmenter pour trouver d'autres causes que celles que nous avons indi,quées plus haut. Si l'on suit la loi naturelle des choses, sans perdre de vue les événements, il nous semble facile de deviner ce qui devait arriver en effet. Pour comprendre jusqu'à quel point fut poussée la rage des persécuteurs, nous ne croyons pas hors de propos de copier les lignes suivantes,
extraites d^uD auteur célèbre : « Cette tempête commença, dit-il» à Cordoue. Le peuple, furieux, se déchaîna contre cette malheureuse race, sans crainte aucune du châtiment. Les personnes sages re* grettalent ces actes et disaient que c^était un châtiment de Dieu, parce qu'un grand nombre d'entre eux (des convertis) avaient quitté et apostasie la religion chrétienne qu'ils avaient auparavant embrassée. Cordoue fut imitée par d'autres populations et d'autres villes de l'Andalousie. Mais le violence de celte tempête tomba sur Jaën. Le connétable Irânzu prétendit protéger cette race, pour qu'on ne leur fit aucune injure ; il voulut tenir tête à la fureur du peuple. Cette protection fut cause que la haine et la jalousie de la multitude se tournèrent contre lui ; de telle sorte qu'il se trao^a. un jour, une conspiration contre lui, et qu'on le massacra dans une église où il entendait la messe. » Le vertige qui s'était emparé des chrétiens n'était certainement pas aussi facile à contenir que Tont assuré quelques écrivains étrangers de notre époque ; sa fureur n'épargnait rien, sa soif de vengeance ne respectait rien. Les lois n'auraient fait qu'augmenter les conflits, et la protection accordée déjà aux Juifs n'aurait fait que multipUer les victimes..
Le mouvement de l'Andalousie fut bientôt suivi par la Castille. Les grands, mécontents et inquiets, profitèrent de C3 nouveau prétexta pour réaliser leurs éternelles prétentions. Parmi les faits qui appellent le plus l'attention sur ce point, on doit citer indubitablement ce qui se passa à Ségovie, en 1474. Il entrait dans les vues de don Juan Pacheco, qui pensait, à force d'intrigues, recouvrer son ancien crédit auprès du roi don Henri, d'expulser de l'alcazar de Ségovie son gardien, Andrés de Cabrera, époux de doua Béatrix de Bobadilla, dame d'honneur de la princesse doiia Isabelle, auprès de qui elle jouissait d'une grande confiance. Pour atteindre son but, il séduisit un grand nombre de personnes distinguées de cette ville et se concerta avec elles. Sous prétexte de suivre l'exemple de ceux qui poursuivaient les Juifs convertis, on devait se réunir et s'armer, puis, quand le piège serait dressé, on devait tomber sur don Andrés de^ Cabrera, l'emprisonner, s'emparer du château, comme il le désirait, et peut-être du roi lui-même. On sut ce projet, par hasard, quelques heures avant sa réalisation, qui devait avoir lieu le dimanche 16 mai. Cabrera eut à peine le temps de se préparer et d'accourir à la défense
des convertis de la ville. La séditioa éclata enfin; Ségovie toat entière se vit remplie de gens en firmes qui tombaient sur les maisons des convertis, détruisaient tout et massacraient tous les malheureux qui se trouvaient sur leurs pas. Le massacre de cette race infortunée eut été immense, si le gardien 3u château ne fût arrivé avec une bonne poignée de soldats pour arrêter tant de carnage et comprimer les mutins. Les partisans des deux factions en vinrent enfin aux mains, et semèrent les rues de cadavres. La victoire parut longtemps indécise, quoique les soldats du roi combattissent avec plus d^ensemble et fissent une épouvantable boucherie. Ils triomphèrent enfin des conjurés partout où ils osèrent se montrer, et cette fois le sang versé des descendants de Juda fut un peu vengé, bien que leur condition ne fAt pas pour cela améliorée. Tel est^ en résumé, Tissue de la conjuration de don Juan Pacheco, qui n^eut toutefois à subir aucun châtiment pour un pareil attentat.
Le peuple chrétien, poussé par ses instincts de haine et de vengeance contre les Juifs, s^était couvert de leur sang parce qu'ils étaient les ennemis de sa foi et de sa religion, parce que, animé par ce noble sentiment que ses périls continuels dans la lutte constante avec les Sarrasins avaient exalté, il concevait des soupçons sur ceux qui n'adoraient pas le même Dieu que ses pères avaient vénéré. En cela, il faut confesser que le fanatisme agissait impérieusement; mais il ne faut pas non plus perdre de vue qu'il y avait aussi quelque chose de sacré et de patriotique, et que, d'un autre cêté, toute la responsabilité ne doit pas retomber sur la multitude. Ce qu'on ne saurait concevoir, c'est qu'au milieu du xv* siècle, siècle du marquis de Santillana et de Jean de Mena, de Georges Manrique et de don Henri d'Aragon, il se soit trouvé un grand de Castille qui, pour réaliser un froid calcul de son ambition et de sa politique, ait été prompt à immoler une multitude de familles vivant sous la sauvegarde des lois, et qui, séparées du milieu juif par une abjuration complète de leurs erreurs, ne pouvaient jamais s'attendre à des attaques de cette espèce. Ce fait explique le misérable état où en étaient venu les affaires à cette époque. Insister davantage sur son examen, ce serait peut-être détruire l'effet qu'il produit (1).
(I) La conduite de don Juan Pacheco, contre les converlis, est d'aulaat plus surprcoanle, qu'il coulait du saug JuifduDS ses Teioes. DoAa Maria Feraandez Tarira,
Les Juifs qui habilaieot les autres provinces espagnoles loin de la Péninsule» n'avaient pas une condition meilleure. « Celle année, 1474, fut particulièrement mémorable en Sicile, écrit le P. Hariana, pour le massacre que Pon fit des Juifs au sein des villes, au milieu des populations. La multitude, furieuse, sans en savoir la canse^ prenait les armes sans tenir compte des ordres du vice-roi don Lope de Urrea, sans respect pour eux , sans être corrigée par la justice qu'il fit de quelques-uns des coupables. Elle immola un grand nombre de personnes de cette malheureuse race, saccagea et pilla leurs maisons (1). • Quand les lois ni les autorités ne pouvaient servir de digue à des inondations si sanglantes, il était facile de deviner ce qui était préparé aux descendants du peuple d'IsraëL
La mort de don Henri, arrivée Pannée même que nous venons de citer, changea entièrement Paspect de la Gaslille. Hais nous devons considérer, dans le chapitre suivant, le règne heureux des rois catholiques, et de cette manière nous toucherons au terme de notre analyse historique.
qui contracta mariage atec Lope Fernandez Pacheco, souche de cette brauclie^ élait une descendante du Juif Rni Capon^ dont parle le comte don Pedro de Portugal : dOD Juan était petit-fils de doua Maria; il n'était donc pas par conséquent si éloigné de la race juive, pour qu'il puisse en aucune manière se disculper, sous ce point de vue, d^un si cruel attentat. ( Voyez le Tiièti de E^ftAh.) (4) Histoire fférèérale,iiv , XX(Y, cliap. lu.
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Rëgoe des rois catholiques. -— Leurs conquêtes. — Leur politique.
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éclate. — Surprise d'Alhama. — Batailles de Lncena et de Lopera. — Siège de Malaga. — Juifs brAlës. captifs. — Fermiers Juifs. — Assaut et prise de Grenade. -^ Décret d'expulsion des Jnife.
Ayant de passer à Texameû da règne du roi don Ferdinand et de doua Isabelle, il nous semble convenable d'étudier un document curieux et important qui fait connaître Tétat des Juifs au milieu du XY* siècle. Nous voulons parler de la répartition faite aux aljamoê de la couronne de Castille^ des service et demirservice qu'ils devaient payer en Tannée 1474, où le roi don Henri passa de vie à trépas. La première observation qui frappe les yeux, quand on a dans ses mains ledit document, ne peut que paraître contradictoire, si Ton se rappelle les dispositions répétées des cortès et des rois^ sans oublier la bulle de Benoit XIII, que nous avons analysée dans notre avant-dernier chapitre. Les cortès de Yalladolid avaient ordonné Tabolition des droits d'entrée [almojarifazgos); don Pedro de Luna, reproduisant les lois des PartieSy avait interdit aux Juifs les fonctions publiques; don Juan II de Gastille avait ordonné que les villes se chargeraient de la perception de toutes les rentes publiques; et cependant le reparti' miento (la répartition) dont nous parlons, porte en tête ces mots : c Seîiores, receveurs généraux du roi notre seigneur, la répartition
que moi, Rabbi Jacob Âben Nufiez, physicien du roi notre seigneur et son juez major, distributeur des services et demi-services que les aijamas des Juifs de ses royaumes et seigneuries doivent payer chaque année à sa seigneurie, je la porte à quatre cent cinquante mille maravédis, que lesdites aijamas doivent payer i Son Altesse pour les service et demi-service de cette année rail quatre cent septante-quatre. » Comment donc^ contrevenant aux lois et décrets antérieurs, les Juifs étaient-ils non-seulement les percepteurs et collecteurs du roi, mais s'intitulaient-ils encore sesjueces mayores et les distributeurs des services ordinaires? Ces faits» qui apparaissent en contradiction flagrante avec Tesprit qui animait la masse commune des chrétiens, ne laissent pas de doute sur le misérable état où en étaient venues les affaires dans ces temps. Ni la certitude de la violation des loi^, ni les menaces des grands confédérés, ne purent amener don Henri à se défaire des Juifs qui répartissaient et recevaient les impôts, quoique le peuple castillan protestât de toutes ses forces par les massacres contre cette race proscrite. Les Juifs montraient-ils, par hasard, plus d'intégrité ou plus d'exactitude dans la perception des contributions? On ne peut affirmer la première assertion sans faire une grave offense à nos ancêtres, offense qui tournerait peut-être à la calomnie. La seconde nous paraît plus probable : les Juifs, enclins au gain passif, pour ainsi dire; plus accoutumés à souffrir les insultes et à supporter l'odieux de semblables fonctions, devaient offrir à l'État des résultats plus satisfaisants que les receveurs des villes, surtout à une époque où Ton n'avait encore établi, dans l'administration des finances publiques, d'autre système que celui qu'ils avaient eux-mêmes introduit dans les siècles précédents. C'est là une matière à laquelle on eût dû nécessairement réfléchir, avant que les rois et les cortès de Castille eussent promulgué les lois et décrets dont nous venons de parler. L'administration des Juifs était jusqu'à un certain point nécessaire au xv« siècle, comme elle l'avait été dans les siècles antérieurs. Don Henri, malgré ses faiblesses, malgré l'indolence de son caractère, ne put négliger l'état des revenus publics, ni penser à la création d'un nouveau système, lui qui n'avait pas même le temps de résister aux persécutions des grands de son royaume.
D'autres raisons, qu'on ne pouvait oublier d'aucune manière, exis-
taient aussi poar que ce fût des personnes de la nation juive qui répartissent les contributions entre les aijamas. Il n'était pas possible de trouver chez les chrétiens toute Timpartialité nécessaire pour faire aux Juifs une répartition équitable et légale. La mesure qui empêchait les chrétiens d'être témoins dans les affaires et les procès des Juifs semblait Tavoir prévu (1). C'eût été détruire d'un seul coup la race proscrite, et priver l'État des richesses par lesquelles elle contribuait à son soutien, à son agrandissement. Cette mesure avait donc l'avantage de concilier la justice avec les convenances; et ces deux considérations devaient être d'un grand poids dans l'esprit des rois, que les révoltes, les séditions obligeaient parfois à violer le' droit des gens et à laisser impunis les massacres des Juifs. Dans le document en question , Rabbi Jacob Âben Nuûez est appelé juez mayor. Ce titre ne laisse pas que de piquer vivement la curiosité. Dans la bulle de Valence, de 1415, nos lecteurs ont pu remarquer que l'article quatrième étabUt, pour les descendants d'Israël, l'impossibilité cF exercer les fonctions de juge, même dans les causes qui pourraient s'élever entre eux; ce qui équivalait à les livrer entièrement au pouvoir de leurs ennemis héréditaires. Comment se fait-il que, cinquante-neuf ans après, on trouve un jtiez mayor à côté d'un
(4) RieD de plus remarquable que les dispositiODS consignées^ à cet égard, dans la plus grande partie des fueros municipales de nos anciennes villes. D'après quelques-unes de CCS lois particulières, qui varient suivant que l'exige Tintérét de la lo-' calité, les Juifs avaient des juges entièrement indépendants des chrétiens pour leurs procès et pour leurs causes criminelles. Dans d'autres fueros, Tindépendance des Juifs n'est pas si absolue ; ils sont soumis à des juges, à des gouverneurs ou à des alcaldes chrétiens. Si on leur laissait la liberté de plaider avec des témoins de leur race et de leur loi, on ne permettait pas aux chrétiens de s'entremêler dans leurs disputes, dans leurs procès. Certains fueros et cartas pueblas déterminent aussi la forme sous laquelle ou doit procéder dans les désaccords survenus entre Juifs et chrétiens, et fixeut les droits réciproques des deux populations. Ici il fallait deux Juifs pour contre-balancer le dire d'un chrétien ; là on requérait le témoignage de trots pour qu'il eût crédit légal contre un chrétien. AiUeurs, enfin, la loi exigeait le serment de cinq Juifs pour compléter la preuve juridique. Cette diversité de garanties était en tout poiut indispensable au moyen âge. Les municipalités accueillaient et traitaient les Juifs, non-seulement en raison des services qu'elles pouvaient en recevoir, mais aussi en raison de ceux qu'elles en avaient d^à reçus. H résultait de là, comme nous l'avons déjà démontré dans cet Essai, qu'il y avait des Tilles où les Juifs jouissaient des mêmes prérogatives que les hidalgos {Fueros d'Àlbarracin, de Ségovie, de Nagera, Sobrarve, Séptdvéda, Cuenca, etc.)
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roi de Castillè. Benoit XIII avait mis un soin tout spécial à nommer Ifes personnes qui devaient faire exécuter ses décrets dans ce royaume, te décret dont nous parlons était tombé en désuétude, ou bien n'avait pas reçu d'exécution, pour des raisons analogues à celles qui obligeaient les rois d'avoir des Juifs pour répartir les impôts. Tout cel^ éteil, en somme, le résultat du temps où régnait la confusion la plus grande, où les faiu, loin de s'accorder avec les principes, venaient, au contraire, contredire les lois reçues et jurées par TÉtatl
Dans l'examen du repartimiento (de la répartition), on doit observer un point principal, c'est que les Juifs payaient aux rois, pour lesdit^ service et demi-service, la somme annuelle de quarante-cinq maravédis par chaque habitant ou tête de famille. Cette contribution qui, dans les siècles antérieurs, avait produit au trésor public des sommes considérables, était, d'un autre côté, la plus sûre. Elle ne se trouvait sujettte ni aux votes des certes, ni aux fluctuations d'une politique absurde et le plus souvent» contradictoire , ni aux calamités éventtaelles du pays. Mais; en f474, elle paraissait infliiiment réduite, par suite des persécutions fréquentes et de la ruine qu'avait eues à sorrflHr une multitude dejuiveries célèbres. CTest, eflectivement, un fait assez remarquable d'observer, dans le document que nous avons sous les yeux, que les aljamas de Tolède, de Cordoue, de Séville, de Burgos et d'autres cités importantes à cette époque, produisaient au trésor des sommes insignifiantes jusqu'à un certain point, tandis que d'autres villes payaient des quantités considérables, tout en ayant une population bien plus réduite, et ayant à peine une signification dans la Péninsule. Toutefois, quand on se rappelle les désastres de 1391 et de 1392, où le fer et le feu désolèrent ces cités fameuses ; que l'on se remet en mémoire les prodigieuses prédications de saint Vincent Ferrier, qui, dans quelques-unes d'elles, ramenèrent au sein de TÉglise des milliers d'Israélites; en jetant, enfin, un regard sur le spectacle auquel une grande partie de l'Espagne venait d'assister, on peut reconnaître aisément que les ricliesses dont les Juifs jouissaient dans ces capitales devaient avoir presque entièrement disparu, malgré la constance que la race proscrite avait déployée dans l'adversité, et que les Juifs avaient dû, par leur commerce et leur industrie, aller enrichir des populations ignorées. La couronne de Gastille, si Pon en juge par le reparHmienU} en
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question, comptait alors environ deux cent dix-sept aljamas, et c^était entre les habitants des villes où elles étaient qiié devait être répartie la somme totale de quatre cent cinquante tnille maravédis démandée poar les ^ert^A;^ et demi-sèfvice' ie Tannée précitée. En appliquant la règle ci-dessus mentionnée sur la contribution que les Juifs payaient au monarque, et en se représentant que chaque maravédis valait alors six deniers, on peiit donc calculer avec quelque fondement que, vers le commencement du dernier tiers du xv^ siècle, on comptait seulement dans les évêchéà de Castille douze mille maisons juives, ou, ce qui revient au même, soixante mille âmes. La distribution, faite par Rabbi Jacob Aben Nuûez, donne le résultât suivant :
Lee aljamas de révéché de Burgos ••••.... 30,800 maravédis.
Celle de Galahorre. 30,100
Celles de Palencia ' 54,500
Celles d'Osma 19,600
Celles de Sigûenza 15,500
CeUes de Sêgovie 19,750
Celles d'Avîla • 39,950
Celle de Salamanque et de Ciudad-Rodrigo 12,700
Celles de Zamora 9,600
Celles de Léon et d'Astorga 37,100
Celles de rarchevôché de Tolède 64,300
Celles de Tévêché de Placencia 57,300
Celles de TAndalousie (1) 59,800
Total. . . . 451,000 marav. (2).
(I) Soufl cette déDominatlona , Rahbi Jacob comprend toutes les aljamas de a Basse-Estramadare. It prévient que celles de TAndalojisie élaienl peu nombreuses et qu'elles produisaient peu, pour des causes qàe nos lecteurs couDaUsent dé]à.
(%) Les mille maravédis qui exeèdent ce résultat sont peut-être les droits du répartiteur Rabbi Jacob ou de son employé. Que Ton compare ce total avec la répartition de 129â produite plus haut, et Ton reconnaîtra la décadence où était tombée la population juive, les pertes qu'avaient éprouvées les revenus de la couronne, des églises et de la noblesse par les fréqnentb^ et sanglantes persécutloùs exercées sur les Juifs. Le commerce, auparavant prospère el p<jissaot, était devenu de tout point iuslgniftant. Les marchandises les plus précieuscfs étaient réduites aux prix les plus infimes. Si nous ajoutons foi au témoignage de quelques écrivains, la Tare de drap de Bruxelles ne se vendait que cinquante maravédis vieux; celle de Lombay, de quarante-huit à cinquante-deux, et cdVle de drap d'Échillon, soixante nouveaux, et soixante vieux les riches draps de Montpellier, de Londres et de
Telle est donc la somme par laquelle les descendants da peaple de Moïse contribuaient à supporter les charges de TÉtat, dans les temps ordinaires, quand la guerre avec les Sarrasins n'exigeait pas de nouveaux impôts. On ne peut nier que, même dans les temps de paix, ces contributions ne fussent considérables et n'eussent été véritablement importantes sous les règnes antérieurs. Quand les guerres avec les Maures mettaient les rois dans la nécessité de recourir aux cortës pour leur demander de nouveaux impôts, les juiveries, qui avaient toujours eu leurs richesses en vue, bien qu'elles eussent
Valence. Uécarlate de Gand n'était pas en plus grande estime. Tout était donc le résultat de l'intolérance des chrétiens^ qui^ dès le siècle précédent, avaient manifesté la pensée formelle d'en finir avec la race proscrite, sans réfléchir qu'ils tarissaient en même temps les sources de la prospérité publique. Ainsi ^ non -seulement le nombre des familles juives diminua considérablement en Gastille, à force de massacres et de persécutions, mais un grand nombre de villes, où les juiveries étaient très-nombreuses^ furent dépeuplées. Cette intolérance des Castillans contrastait toutefois avec les efforts que faisaient les rois de Navarre^ après la mortalité de 1391^ pour peupler de nouveau les aljamas incendiées. Non-seulement on avait dispensé les Juifs des impôts en différentes occasions, mais, à partir de 1430, Charles II [ accorda directement sa protection aux Juifs^ grâce à la médiation de son médecin Rabbf Joseph Orebuena, juex mayor des aljamas de Navarre. Néanmoins, ses effort pour rétablir le commerce des Juifs furent totalement infructueux. La même chose arriva en 4469 à la reine Leonor, qui offrit aux Juifs, forajidos, poursuivis de Castille, toute espèce de garanties et de sécurités. L'exemple des funestes excès dont ils avaient été victimes, la crainte de les voir répétés, les avaient remplis de frayeur. Les uns allaient chercher le repos dont Us manquaient chez les nations étrangères; les autres enfouissaient leurs trésors dans les entrailles de la terre pour les mettre ainsi à l'abri de l'avarice et de la rapacité de la multitude, n en résulta une rareté étonnante du numéraire, rareté qui obligea le négligent don Henri & augmenter la valeur de l'argent. « Au temps de ce seigneur et roi don Henri, écrit Gonzalez de Castro dans sa Déclaration de la valent* de l* argent, le marc d'argent augmenta, à ce qu'il paraît, de 4,250 maravédis, des maravédis de sa monnaie; et, par ordre du roi^ le marc valut S,S50 niaravédis; chaque réal valait dès lors 34 maravédis, et ledit marc d'argent 66 réaux et 6 maravédis^ et chacun de ces maravédis valait un pou plus qu'un maravédis. » (Édition de Madrid, 1658.) Tout prouve jusqu'à l'évidence l'état de pénurie publique où se trouve la Castille dans ces temps. Cet état est pleinement confirmé par la lecture de la vingtième pétition des certes de Madrigal en 1476, où l'on demandait avec instance aux rois catholiques de prohiber toute exportation d'espèces, leur déclarant que l'impunité ferait sortir de leurs royaumes le peu de monnaie d'or, d*argent et de billon qui y était restée, et qu'ils seraient dès lors entièrement pauvres. Les rois catholiques ne purent s'empêcher d'accorder ce que les cortès demandaient {Cuadernos de eortés, publiés par l'Académie royale d'histoire. — CoUeetion de documents pour l'histoire monétaire de V Espagne, par don Juan Baptiste Barthe ; Madrid, 1843).
caché les grands capitaux, les juiveries, dis-je^ n'étaient certainement pas les moins chargées. La répartition dont noas parlons se termine de la manière suivante : « Ils sont complets lesdits quatre cent cinquante et un mille maravédis que lesdiles aljamas desdits juifs doivent donner audit seigneur roi, pour lesdits service et demi-service de cette dite année de mil quatre cent soixante-quatre ans, de la manière qu'il a été dit : ce qui est 'écrit en quatre feuilles * de papier de ce format, écrites des deux côtés, avec la page commencée où je signe mon nom. Cette répartition fut faite dans la ville de Ségovie. Rabbi Jacob Aben Nunez. » Dans ce document, ne farent pas compris les droits et contributions que les Juifs payaient aux prélats et aux chapitres, sous la forme que nos lecteurs connaissent déjà. Don Henri lY mort, presque tous les châteaux et toutes les cités de la couronne élevèrent les étendards royaux en faveur de sa sœur dona Isabelle, que la Providence avait élue pour guérir les blessures qui afQigeaient la Castille. Les prétentions du roi de Portugal n'eurent pas plus de succès que ses armes n'eurent de bonheur pour défendre les droits de dona Jeanne, la Beltraneja^ dont le parti affaibli n'eut d'autre ressource que de se soumettre à la loi de la force, tout en protestant contre l'usurpation que commettait l'épouse du prince don Ferdinand. La bataille de Toro et la bonne administration des nouveaux souverains assurèrent la paix à la Castille^ et à Isabelle P® la tranquille possession de la couronne, à laquelle vint bientôt se réunir, par la mort de Jean d'Aragon, cette monarchie qui avait porté déjà la réputation de son nom dans les pays les plus éloignés et conquis un royaume au centre de l'Europe. La réunion de l'Aragon et de la Castille ne put que produire les effets les plus favorables à l'agrandissement de l'Espagne et de l'autorité royale, jusqu'alors bafouée et outragée. Doua Isabelle était douée d'un cœur magnanime et d'un talent remarquable ; don Ferdinand, d'une énergie sans bornes^ d'une pénétration qui tournait à l'astuce. Instruits tous deux dans l'art de gouverner par l'exemple des bouleversements et des révoltes passées, ils comprirent quel était le besoin le plus pressant de TÉtat, s'ils voulaient le voir délivré de petits tyrans, et ils dirigèrent tous leurs pas vers le but qu'ils s'étaient proposé. Quand la reine catholique s'assit sur le trône de saint Ferdinand, elle se vit dans l'obligation de flatter l'ambition d'un grand nombre de
nobles par des dons et des honneurs, afin de fortifier son parti et d'assurer son triomphe : c^était là un obstacle contre leqael on ne pouvait lutter de front sans se contredire, et cet obstacle empêchait à son tour la réalisation de la pensée d^unité que Tautorité royale avait dû concevoir, dès qu'elle se vit forte et puissante. D'un autre côté, il était indispensable de jeter les fondements des grandes réformes qu'exigeait Tétat général de la civilisation, et que l'état de la nation espagnole réclamait impérieusement. L'administration civile se trouvait dans un chaos épouvantable : on manquait, comme nous Tavons démontré, d'un système financier; le conseil des rois avait été jusqu'alors une institution informe, avec aussi peu d'influence que peu d'importance dans les affaires publiques; enfin, rien n'était solide ni stable, tout était sujet aux changements et aux caprices d'une oligarchie féodale, ambitieuse et turbulente qui, comme l'observent de graves historiens, ne respectait rien, et qui tenait la couronne dans l'impuissance. Dans la lice qui s'ouvrait devant les rois catholiques, d'agiles combattants avaient déjà succombé : elle était encore fumante du sang de (^on Âlvaro de Luna, et la statue de Henri lY brûlait encore dans la plaine d'Âvila. Hais il était aussi décrété que le siècle des grands crimes et des grands excès devait être aussi le siècle de l'expiation et des réparations; et dona Isabelle P*" et don Ferdinand furent appelés pour exécuter ce juste décret de la Providence.
L'impétuosité de certains rois et la faiblesse de quelques autres avaient toujours assuré le triomphe des grands de Castille. Dofia Isabelle avait une valeur sufiisante pour affronter les dangers d'une pareille lutte; don Ferdinand avait la réserve et la finesse indispensables pour cacher ses plans politiques, sans manquer, en outre, de la constance nécessaire pour les développer complètement. Deux athlètes formidables et de forces gigantesques s'étaient donc réunis pour entrer en lutte : séparés, ils auraient peut-éti*e pu succomber en combattant comme des braves; réunis, il était impossible de les vaincre et de les humilier. Aussi, dès leurs premiers actes, ils comprirent la nécessité suprême d'organiser le pays, et ils donnèrent dès lors des preuves non équivoques de cette politique prévoyante, constante et inflexible qui devait soumettre à l'élément monarchique tous les éléments sociaux qui avaient jusqu'alors existé dans un
divorce complet; ils élevèrent la nation espagnole au-dessas des autres nations de TEurope, et firent voler ses étendards victorieia SOT tout l'espace qui sépare les deux mondes. Depuis six ans, il$ régissaient les destinées delà Castille; depuis un an, ils se nom*maieni rois d'Aragon, quand ils posèrent la pierre angulaire de ce soperbe édifice. La création des conseils de Castille, de finance^ d^JÊtat et d^ Aragon, dictée en 1480, limita les attributions de Tadministration en général, donna la vie à un nouvel ordre de choses, et dut produire les résultats les plus satisfaisants. Inutile, ce nous «emble, de nous arrêter ici à énumérer les bienfaits que donna presque immédiatement Tinstallation des deux premières corporations. Le conseil de finances en finit^ une fois pour toutes, avec la plaie de$ receveurs et des collecteurs juifs, ouvrit les portes à un système plus rationnel et en même temps plus conforme aux instincts et aux inclinations de la multitude, par le seul fait d'être purement chrétien, et ce système devait produire les plus grands biens, en évitant des abus considérables. Tout se soumit, dès lors, à des règles fixes et déterminées : les rois surent le chiffre auquel s'élevaient les rentes royales dans toute retendue de leurs domaines ; les peuples ne se vû*ent plus afiligés, sans nécessité, d'impôts excessifs, et ils bénirent les souverains qui les allégeaient d'un poids semblable.
Nais pendant que les rois de Castille et d'Aragon déployaient tant de zèle, pendant qu'ils travaillaient de tous leurs efforts à la félicité de leurs vassaux, ils n'oubliaient pas, d'une part, la dette dont ite avaient hérité de leurs ancêtres à l'égard des mahométans ; comme ils ne perdaient pas de vue, d'autre part, tout ce qui importait à la tranquillité de leurs royaumes, pour ne pas y voir se répéter les at^ tentais de Cordoue, de Valladolid et d'autres villes contre la race juive. Les fréquents excès que commettait cette dernière, exaspérée par les persécutions et l'exaltation du fanatisme religieux des deux populations, exigeaient que l'on pensât à la création d'un tribunal qui résumât les pouvoirs des évêques, uniques autorités qui avaient jusqu'alors entendu des causes de la foi, et évitât en n\ême temps les scandales de Sépulvéda et de Ségovie, et le crime qui, dans les années dont nous parlons, se consomma à Guardia (1), où les Juifs cru-
(4) Le martyre de TenfaDt de Guardia est udc des premières causes instruites par le tribunal de Tolède, Le résultat du procès fut de faire brûler vifs les Juifs et de placer sur les autels l'iDUOcent martyr*
cifiërent ud enfant, après lui avoir arraché le cœur, par le côté, pendant quMl respirait encore ; tribunal qui défendit ce peuple incrédule des excès et des injures des chrétiens. Cette pensée était juste, elle était impartiale et en rapport avec Pétat prospère de TEspagne. C'est ainsi que le comprirent les rois catholiques, et le tribunal de Vlnqui^ sUùm fut créé, en môme temps que les conseils ci-dessus mentionnés. Ce tribunal a eu, il a encore un grand nombre d'ennemis : condamnée par les uns, sa création a été jugée par d'autres comme Tunique moyen par lequel les rois d'Aragon et de Castille atteindraient le but qu'ils pouvaient et devaient se proposer. Nous nous arrêterions de bon gré ici pour exposer ce que nous en pensons ; mais le désir de tracer le tableau complet du règne de ces princes, d'heureuse mémoire, nous porte à laisser cette importante question, étroitement liée avec celle de l'expulsion des Juifs, pour un autre chapitre.
« En l'année 1478 arriva, aux portes de Grenade, un cavalier espagnol au port orgueilleux, à l'allure des plus nobles, qui venait, comme ambassadeur des rois catholiques, réclamer l'arriéré du tribut (i). Il s'appelait don Juan de Vera ; c'était un dévot et zélé cheyalier, plein d'ardeur pour la foi et de dévouement pour la couronne. Il venait, parfaitement monté et armé de toutes pièces, accompagné d'une faible escorte, mais bien préparée. Les habitants maures regardaient ce petit, mais brillant échantillon de la noblesse castillane^ avec un mélange de curiosité et de morgue, en le voyant entrer par la fameuse porte d'Elvire avec cette gravité et cette majesté qui distinguent les chevaliers espagnols. La fière contenance, la force et la constitution physique de don Juan, qui le rendaient apte aux entreprises militaires les plus ardues , les faisaient s'imaginer quHl venait pour gagner renom et renommée en rivalisant avec les cavaliers de Grenade dans les tournois et dans les carrousels, qui étaient si célèbres chez eux. En effet, dans l'intervalle des guerres, les guerriers des deux nations se livraient ensemble à ces exercices chevale-
(4) Le tribut, aqquel od fait ici allusion, consistait en deux mille doubles d*or par an que les rois de Grenade payaient à ceui de Léon et de Castille. Ils leur livraient en même temps six cents captifs chrétiens, ou, à leur défaut, un égal nombre de Maures eu qualité d'esclaves. Jusqu'à Tépoque ci-dessus, les stipulations consenties ayaient été fidèlement remplies. Muley Haceo, eo montant sur le trône de ses aocô* ires, en 4465, s'était refusé à payer ce tribut; de là la réclamation des rois catholiques. (Garibat, Comp., liv. IV, chap. xxv.)
resqaes. Hais quand ils apprirent qa'ils étaient venus pour demander le tribut^ si odieux à leur fougueux monarque, ils dirent qu'il fallait bien un chevalier de la force et du courage semblable à celui que montrait Juan de Yera,pour avoir accepté une semblable ambassade.
< Assis sous un dais magnifique et entouré des grands du royaume, Muley Aben Hacen reçut don Juan de Yera dans le salon des ambassadeurs, salon des plus somptueux de PAlhambra. Le Castillan exposa l'objet de son voyage, et, quand il eut fini, le superbe monarque lui répondit d'un air colère et d'un ton dédaigneux : Allez, et dites à vos rois que les rois de Grenade qui payaient tribut aux chrétiens sont morts depuis longtemps, et qu'à Grenade on ne forge plus que des cimeterres et des fers de lance contre nos ennemis. C'est avec cette réponse, messagère d'une guerre cruelle, que l'ambassadeur castillan revint se présenter à son monarque. »
Voilà comment un historien anglo-américain, Wasington Irving's, rapporte le principe de la conquête de Grenade, source inépuisable de souvenirs pour le peuple chrétien, merveilleuse épopée des temps modernes, où deux civilisations différentes entrèrent en lutte : l'une, riche et florissante, quoique énervée déjà par les délices et les joies sensuelles ; l'autre, dans un état de développement et d'agrandissement, après avoir admis l'influence de pays étrangers, après avoir ramené presque entièrement à un centre commun les éléments qui, jusqu'alors, avaient tourné dans des orbites différents et éloignés. Les rois catholiques eussent répondu à cette déclaration téméraire du roi de Grenade par le fracas des armes, s'ils ne s'étaient vus engagés alors dans la guerre de Portugal, s'ils n'avaient été occupés à faire taire les prétentions des grands. Mais quand ils furent débarrassés de ces dangers et que la noblesse fut tranquille, ils tournèrent leurs regards vers ce beau coin de l'Espagne, et se proposèrent, suivant l'expression du môme roi Ferdinand, de tirer, un à un, tous les grains de cette tant convoitée Grenade, La prise de Zahara par le roi Hacen vint, en 4481, offrir aux souverains de Castille l'occasion, si désirée, d'entreprendre la guerre, sans rompre la trêve conclue entre les deux royaumes. *
Le marquis de Cadix, don Rodrigo Ponce de Léon, que les écrivains contemporains appellent le miroir de la chevalerie (espejo de la caballeria\ fut le premier qui eut la gloire de donner aux mahomé--
tans une preave de l'ennui des rois catholiques, en s^emparant d'Alhama, forteresse située au centre même du pays maure. Cette vietaire fut suivie de beaucoup d'autres prouesses, de beaucoup d'autres conquêtes. Tous les grands de la cour d'Isabelle et de Ferdinand prirent pour eux Toffense de Zahara^ et il tomba alors «sur Tempire arabe de TAndalousie une nuée d'armées gui se fondirent bientôt toutes en une seule^ à la tête de laquelle se mit le roi Ferdinand. Ainsi la noblesse castillane, sans penser peut-être aux conséquences qui devaient en résulter, poussée par le sentiment et la soif de la gloire, contribuait à fortifier le pouvoir royal qu'elle avait, auparavant, combattu en désespérée; ainsi s'accomplissaient les lois du progrès de Thumanité, et Punité triomphait; Punité, cette pensée politique qui, dans les siècles antérieurs, avait coûté tant de victimes.
La surprise d'Alhama fut suivie de quelques événements plus ou moins favorables qui exaltèrent Penthousiasme belliqueux des champions castillans et les engagèrent plus vivement dans la lutte déjà commencée. La malheureuse expédition de Loja, la désastreuse bataille d'Axarqia furent bientôt vengées par la bataille de Lucena, où Boabdil, le roi de Grenade qui devait succéder à son père Hacen, fut {ait prisonnier ; par celle de Lopera, où le marquis de Cadix vengea la mort de ses frères ; par la prise de Zahara, assiégée par le même miarquis, et par d'autres victoires non moins considérables. Coin, Gartama, Ronda, Cambil, Alhabar et Zalea, toutes places fortes de la plus haute importance, tombèrent sous Tempire de la croix, en l'année 1485. Dans les années suivantes, Loja, Illora, Moclin, Velez-Malaya et Malaga, un grand nombre d'autres châteaux et d'autres forteresses éprouvèrent le même sort. De toutes parts les étendards castillans triomphaient du croissant; partout les hymnes dcvictoire résonnaient, et à ces accents d'allégresse répondaient les bénédictions de ceux qui, voyant les liens de leur triste captivité brisés, couraient étreindre dans leurs bras leurs frères, leurs pères et ceux qu'ils saluaient du nom de libérateurs (1). Mais ces pathétiques et
(4) Od Yoit encore^ à Textérieur de Saint-Jean des* Rois, de Tolède, un grand nombre de chaînes que les chrétiens traînaient dans leur captivité, et qui, dans ces dernières années, ont été profanées par ceux qui auraiept dû veiller à leur eonscrvation ayec le plus grand soin. (Tolède pittoresque, 1845.)
taDdres spectacles ne se présentèrent pas toujours saiQs mélange 4e peines et de svpplkes. Quand Ferdinand se fendit maître de la dernière ville ci-dessus énumérée, il eut le regret de rencontrer, parmi la multitude mahomékane, quelques chrétiens qui, abandonnant leur loi, désertant leur drapeau, avaient combattu avec un acharnement plein de rage pour la défense de ses murailles. Il en irouva aussi d'autres qui, après avoir abjuré le judaïsme dans les terres de Gastiile, auraient de nouveau professé leurs vieilles erreurs : les premiers fu* js&ài condamnés à mourir à coups de roseaux pointus (acafiaverûdos); les seconds périrent par le feu.
« Quatre cent cinquante Juifs mauresques qui se trouvaient dans la ville furent rachetés par un autre Juif, riche fermier de Gastiile, qui paya pour eux vingt mille doubles d'or, et il les prit sur deux f alères armées. » C'est là ce que rapporte un historien respectable dans le récit de la conquête de Halaga. On pourrait en dire autant d'un grand noiubre d'autres villes sarrasines, habitées par beau*coup de Juifs, qui vinrent augmenter le nombre des vassaux de €ae-
taie.
•Quel était cependant le sort des Juifs qui demeuraient au milieu des chrétiens? A la faveur de la guerre, qui avait ébranlé tous les fondements de la société espagnole, absorbé l'attention générale, fortement engagé grands et petits, la condition des descendants de Juda ' 'Sl'étaît considérablement améliorée. Les armées, plus nombreuses, ftus permanentes qu'elles ne l'avaient été jusqu'alors, avaient beisoin de fournisseurs qui employassent longtemps à l'avance leurs ca^ pitaux à rachat des vivres. Cette espèce de commerce entrait parfaitement dans le genre de spéculation à laquelle les Juifs se livraient constamment* Aussi répandirent-ils leurs trésors de toutes parts pour acquérir les fournitures, non sans recevoir, en échange de ces sacrifices, des profits exorbitants. De cette manière, la coopération des Juifs était nécessaire et utile à la réalisation des espérances des rois catholiques et de la nation entière. Il résulta de là que si les chrétiens ne les regardaient pas avec affection, ce qui était impossible, ils suspendaient du moins l'effet de leurs rancunes. Les Juifs donc, en suivant constamment les armées chrétiennes, en pourvoyant à leurs besoins, rendirent, grâce au zèle et à la prévoyance éclairée de la reine catholique , d'importants services à la cause du christia-
nisme, bien qa'ils fassent toujonrs attirés par Tappât du gain (1). Cette condition pouvait-elle être durable ? Voilà ce que nous nions, et ce que les faits démontrèrent plus tard.
Les rois catholiques étaient maîtres de Baza ; Zagal, un des plus terribles ennemis des chrétiens, était soumis : ils avaient arraché un à un les grains de cette Grenade si chérie des Arabes ; il ne leur restait plus qu'à faire un dernier effort pour lancer hors de TEspagne les Maures décontenancés. A Baza, rien n^avait manqué à Tarmée de Castille durantce siège long et opiniâtre. « Ce n'étaient pas seulement les choses nécessaires à la vie qui abondaient dans le camp royal, mais même celles de commodité et de luxe, dit un chroniqueur célèbre. »
fl Sous la protection des escortes, mus par leur intérêt, continuet^l, les commerçants et les artisans accoururent de toutes parts à ce grand marché militaire, où s'établirent bientôt des magasins de toute espèce, des ateliers de divers genres : des armuriers qui travaillaient ces riches casques et ces cuirasses qui faisaient Tornement des chevaliers chrétiens; des selliers et des bourreliers avec leurs harnais resplendissants d'or et d'argent; des marchands dont les boutiques renfermaient en abondance des tissus précieux, des brocarts, des toiles fines, des tapisseries; enfin tout ce qui peut flatter le goût d'une jeunesse adonnée à la magnificence. » C'est ainsi que les Juifs avaient servi la cause des rois catholiques : il n'était pas probable qu'à la vue de la métropole maure, ils se montrassent moins jaloux de leurs propres intérêts.
(4) Parmi les Juifs qui se distinguèrent le plus dans ces spéculations, on compte don Abraham Senior et don Isahak Abaryanel, qui jouissaient parmi leurs coreligionnaires d'une grande autorité non-seulement par leurs richesses, mais encore par leurs grandes connaissances, surtout le dernier, sur qui nous donnerons- quelques détails dans VEssai suivant. Ces deux Juifs, d*après le témoignage d'Emma* nucl Aboab, auteur de la Nomologie, prirent sur eux la mcuse des rentes royales. Cette circonstance les mit en étroit contact avec les rois catholiques, qui leur accordèrent quelque temps leur confiance. Les moyens dont ils se servirent pour augmenter leur avoir, déjà considérable, et leurs gains illicites qu'ils ne cachaient pas même aui rois, leur fit à la fin perdre la faveur de ces souverains. Il ne manque pas d'écrivains qui attribuent aux méchancetés de ces Juifs, et surtout do don Isahak Abarvanel, la cause de l'expulsion décrétée en 4492. Pour nous, nous croyons que les rois catholiques voyaient avec aversion les usures des Juifs, mais nous ne pouvons accorder que ce fut là la cause exclusive d'une résolution si grande et si transcendante. Nous dirons en son lieu, sur cette question, ce que nous savons.
LES JUIFS D'ESPAGNE. Ul
Ce siège opiniâtre dara plus d'an an. Chaque jour on bravait de nouveaux dangers, chaque jour amenait de nouveaux exploits. L'enthousiasme religieux enflammait la jeunesse de Castille, qu'animait la présence des deux rois. Rien ne manqua aux troupes royales : les convois allaient et venaient dans les délais fixés ; le prix des comestibles et même des objets de luxe restait invariable; on jeta, au milieu de la plaine, les fondements d'une ville nouvelle, pour établir plus commodément les boutiques et les habitations. Dans tout cela, il faut bien Tavouer, les Juifs d'Espagne eurent une part active. S'ils ne s'étaient pas trouvés en Espagne, les chrétiens eux-mêmes se seraient bien consacrés à de pareils travaux, les chrétiens qui ne pensaient qu'à partager la gloire des batailles; mais il n'en fut pas ainsi, tant pour cette raison que pour bien d'autres analogues : aussi une multitude de Juifs s'enrichirent de plus en plus, et se rendirent, par ce fait même, plus incompatibles encore avec la population chrétienne.
Enfin, le 2 janvier 1492, succombait, en Espagne, le dernier boulevard d'un empire qui avait duré sept cent soixante-dix-huit ans. L'ambition, le beau idéal d'Isabelle et de Ferdinand par rapport aux Sarrasins, s'étaient accomplis : il leur restait quelque chose à faire pour réaliser leurs plans politiques, et jamais Us n'avaient eu mieux qu'alors l'occasion d'exécuter leurs projets. Cette conqaête les entourait d'un prestige immense ; personne ne pouvait contredire leurs volontés, personne n'aurait osé s'opposer à leurs desseins. Il y avait à peine trois mois que les lions de Castille et les barres d'Aragon flottaient sur le palais de l'Alhambra , quand les rois catholiques prirent une de ces résolutions qui, san» la fermeté de caractère des deux, eût suffi pour effrayer d'autres monarques. C'est dans l'Alcazar des rois maures qu'Isabelle et Ferdinand signaient ce terrible décret qui condamnait à s'expatrier cent soixante-dix mille familles (1), habitant, d'après quelques historiens, dans l'étendue des domaines chrétiens. On leur donnait seulement un délai de quatre mois pour sortir d'Espagne, ou on les obligeait, dans l'autre cas, à recevoir le baptême. Ce décret remplit de consternation ceux qui.
(1) Plas tard^ nous ferons quelques obserrations sur ce point. Mais ou ne peut «^empêcher de faire remarquer ici qae ce nombre est exorbitant.
naguère, pensaient qae le temps des persécattons était déjà passé; il fut môme désapprouvé, en secret, par an grand nombre de chrétiensychez qui le sentiment religieuK' n'avait pas dégénéré en fana«« tisme. La multitude y applaudit toutefois avec Tenthousiasme le plus vif, et les rois catholiques ne reçurent pas moins de bénédiction» pour cette mesure que pour la conquête de Grenade.
CffAPÎTRE VI'IF
Les rois catholiques iDirodaiseot Télément royal dans les tribunaux spéciaux de la foi.
ÉisUtfleiiient de rinqnisitiOA. — * Optaions ^herses snr ce trflmnal rapportées par le pète: Joaik de Msriaoa. -^ Fnt^il oi noo atile à ragrandissemeni delà naiion espagnole? — Examen de cette question. — Jean Wiclcf. — Jean Hbss, Jérôme de Pragtie, prëdècessears âe L'dChéf. -* Unicrne moyen de consUUier ronflé reDgIeose, contiie gu-antie: iidlspenMbte de>rdBM|ioMiqiie. — Élément appelé à former nn tribunal semblable. — Excès des premiers inquisiteurs. — Torqnemada. — Instructions publiées par lui. — Effets do Saînt-OlBbe. — Ré^onfê dèftr doctriiles exposéesi — Pertes canséesà rBspagdO par la durée do Saini^OlIce eooune moyen degeaternement. — Gbarles Y. — Les trois Philippe. — Charles II, l'Ensorcelé,
• Mais ce qai donna, à l'Espagne un sort plus benreux, une con-* dition plus avantageuse, fut rétablissement qui se fit alors en Castille d'un nouveau et saint tribunal, composé de juges sévères et gjraves,^ pour rechercher et punir les crimes d'hérésie et d'apostasie, juges autres que les évoques, qui avaient, anciennement charge et pouvoir pour de pareilles fonctions. A cet effet, les pontifes romains leur confièrent autorité et commission, et Ton ordonna aux prinoes de les aider de leur crédit et de leur puissance. Ou appela ces juges inom" nieurêy à cause de l'office qu'ils remplissaient , de rechercher et d'enquérir ; usage déjà reçu dans beaucoup d'autres contrées, telles que l'Italie, la France, TÂUemagne et même le royaume d'Aragon. Le principal auteur et l'instrument de cette institution si salutaire fut le cardinal d'Espagne. Il voyait que la grande liberté des années précédentes, la facilité avec laquelle Maures et Juifs se mêlaient aux chrétieus'dans toute espèce de société et de commerce, portaient le désordre dans un grand nombre d'affaires du royaume. Cette liberté devait nécessairement corrompre quelques chrétiens, et surtout de
ceux qui abandonnaient la religion chrétienne, qu'ils avaient volontairement embrassée, en quittant le judaïsme; religion chrér tienne qu'ils apostasiaient encore, en revenant à leurs anciennes superstitions... L'expérience a démontré que cette institution fut trèssalutaire, bien que, dès le principe, elle parut très-pesante aux Espagnols. Ce qui leur paraissait surtout étrange, c'était de voir les fils payer les fautes de leur père ; qu'on ne connût, qu'on ne déclarât pas l'accusateur; qu'on ne le confrontât pas avec l'accusé; qu'on ne publiât pas les noms des témoins, usages entièrement contraires à ce qui se pratiquait, depuis les temps anciens, dans les autres tribunaux. Il leur paraissait, en outre chose nouvelle, que de semblables péchés fussent punis de mort, et^ ce qui était plus grave, c'est que, dans ces perquisitions secrètes, on leur enlevait la liberté d'écouter et de parler entre soi, parce que dans les villes, les villages, les hameaux, il y avait des personnes préposées à donner avis de ce qui«se passait, conduite que certains regardaient comme une servitude des plus graves et équivalant à la mort... D'autres pensaient qu'on ne devait pas punir de mort de pareils coupables; mais, après cette peine, ils avouaient qu'il était juste qu'ils fussent châtiés par toute autre espèce de supplice. De cet avis fut, entre autres. Fernando del Pulgar, personnage d'un esprit fin et élégant, et dont l'histoire de la vie et des actions du roi don Ferdinand est imprimée. D'autres, dont l'avis était à la fois meillejir et plus juste, jugeaient que ceux qui osaient ainsi violer la religion et changer les cérémonies sacrées de leurs pères, n'étaient pas dignes de vivre. »
Voilà comment le père Juan de Mariana rapporte l'établissement du Saint-Ofilce, dont nous nous proposons de parler dans ce chapitre. Il donne en même temps une idée des diverses opinions qui se manifestèrent à sa création, et il exprime aussi la sienne sur un sujet si important. Depuis cette époque jusqu'à nos jours, où ce tribunal si funestement fameux a été aboli, les opinions ont été indubitablement les mêmes, quoiqu'il n'ait pas été possible de les émettre en tout temps avec la même sécurité, ni la même sincérité. Toutefois, il a été nécessaire, de nos jours, de combattre fortement les opinions qui paraissaient favorables à l'Inquisition et à ses défenseurs, pour obtenir un triomphe complet et généralement désiré. Quand les passions politiques ébranlaient profondément les bases de la so-
ciëtë, qnand tous les efforts, toas les désirs tendaient à obtenir rd*mancipation de la pensée, tristement enchaînée josqa'alors dans les cachots du Saint-Office, il semblait naturel qa^on dirigeât, non-seu« lement de vigoureuses attaques contre le tribunal à Tombre duquel on a?ait commis tant d'«xcés, mais même qu'on enveloppât dans un commun anathëme la pensée qui lui avait donné naissance, ^ que certains noms, respectables à tant de titres, devinssent Pobjet de Texécration publique. A présent que ce dangereux et colossal ennemi est renversé, qu'il ne reviendra plus, poar le bonheur de FEspagne, nous effrayer de ses terribles phalanges, la modération et Timpar* tialité de la critique doit succéder à Texallation des passions* Le but de la critique doit être la recherche de la vérité, et c'est à la trouver que doivent tendre les efforts de tous ceux qui comprennent Timportance de l'histoire et qui veulent prendre dans le pas9é des leçons salutaires pour Vavenir.
L'établissement de l'Inquisition fut-il contraire aux intérêts de la monarchie espagnole, ou plutôt ne contribua-t-il pas à la former, en resserrant autant que possible les liens qui venaient d'unir des provinces sans accord? Ce tribunal est-il sorti d'une pensée politiqae féconde en résultats, ou a-t-il été le triomphe de l'élément théocratique sur les autres éléments de la société ? Telle est, à notre avis, la formule sous laquelle on doit présenter des questions aussi ardues, si Ton veut en retirer quelquer lumière pour l'histoire. Le champ qui se déroule à nos yeux est grand et vaste, et nous devrions nous y arrêter longtemps, si nous nous proposions de donner toute l'étendue qu'il exige à l'examen des deux propositions ci-dessus. Dans la nécessité où nous sommes d'exprimer sommairement notre jugement sur cette institution, pour compléter l'étude que nous faisons des vicissitudes par lesquelles sont passées les Juifs d'Espagne, nous nous bornerons à exposer nos observations avec toute l'impartialité possible.
Certains auteurs renommés ont affirmé que frère Thomas de Torquemada, confesseur de Ferdinand V et premier inquisiteur général, avait arraché à Isabelle la Catholique, avant son mariage, la promesse formelle, si elle montait sur le trône, de poursuivre tous ceux qui ne croiraient point en Jésus-Christ. Nous ignorons, en vérité, sur quel fait ils ont pu s'appuyer pour penser ainsi* Isabelle la Catholique ne pouvait faire de semblables promesses à un moine obscur, comme
rétait alors Torqaemada ; si elle les avait faites, noas ne pensons pas qu'elle se fût crue dans Tobligation de les accomplir^ elle qui avait eu depuis assez de motifs pour déplorer les scènes sanglantes qui se passèrent en Castille. L^origine de l'établissement de Tlnquisition, contradictoire avec cette opinion inexacte, doit être, selon nous, recherchée autre part. La nation espagnole avait été composée, jusqu'au règne des rois catholiques, de divers royaumes indépendants, royaumes qui avaient des lois, des mœurs, et même des croyances religieuses différentes; royaumes qui, par leur situation géographique, pouvaient difficilement se considérer comme parties intégrantes d'un même empire. Vers la fin du xv* siècle, elle apparut avec une nécessité grande qu'elle ne pouvait s'empêcher de s'a* tisfaire, pour accomplir la loi du progrès de l'humanité, pour recueillir le fruit de tous ses efforts, de tous ses sacriQces. Dans la longue période de huit siècles, où les provinces combattirent isolément, quoique animées de la même pensée, l'élément politique avait fini par se fondre, pour ainsi dire, dans l'élément religieux. Les Espa* gnols, purifiant de plus en plus les croyances de leurs ancêtres, dé* fendues avec une héroïque valeur sur les champs de bataille, avaient noyé les cités et les villes dans le sang infidèle, aiguillounés qu'ils étaient par le cri de prêtres fanatiques. Les rois avaient à peine pu châtier de pareils excès, commis contre l'humanité au nom. de la religion. Quand Isabelle et Ferdinand s'assirent sur le trône d'Aragon et de Castille, ils comprirent qu'ils avaient à remplir un devoir sacré, et à assurer en même temps le repos de la nouvelle monarchie.
Alors naquit la pensée de Vunité politique, de l'Espagne, et elle y naquit comme elle ne pouvait s'empêcher d'y naître, enveloppée dans la pensée de VunUé religieuse. Pour créer, pour soutenir la première, la seconde condition était nécessaire. La première ne pouvait se défendre par les armes, appelées à étendre les limites de Tempire, parce que là où l'uniformité de croyances n'existe pas, là où il n'y a pas identité d'intérêts, tous les efforts humains se brisent contre l'impossible. C'était donc la seconde qui devait être le gage de la tranquillité intérieure de la monarchie, le lien commun de tous les intérêts : c'est elle qui devait porter la paix au sein des consciences timorées, la protection à ceux qui en avaient besoin, le repos à tous, et cicatriser les blessures encore ouvertes, faites à l'industrie par la
bnUe de Benoît XIII. Pouvait-on atteindre le but au moyen d'un édit? Au moyen d'une loi votée par les cortës, pouvail-oâ réaliser cette pensée naturellement née de la réanion des deux couronnes? Les rois catholiques, qui venaient d'apaiser à peine des révoltes opiniâtres, avaient-ils l'assurance que tous leurs vassaux contribueraient de la même manière à la développer, et qu'on ne viendrait pas du dehors troubler le repos de leurs peuples? Le premier moyen était irréalisable, vu la diversité de caractères, de mœurs et de coutumes, eu égard au grand nombre de Juifs et de Sarrasins qui vivaient alors au milieu des chrétiens. L'expérience vint bientôt démontrer le seconde
Dès que les prédications de Jean Wiclef, en Angleterre, vers le milieu du xiv* siècle, eurent troublé la paix du catholicisme, en proclamant que l'Église romaine n'était pas la tête des autres Églises; que le clergé ne pouvait posséder de biens temporels, et qu'on ne devait pas grever le peuple jusqu'à ce que les biens que le clergé possédait fussent employés à satisfaire aux besoins de TÉtat; en déclarant la confession nulle et ajoutant d'autres propositions de ce genre (i) : ces idées, qui avaient été en apparence étouffées par l'autofité des rois, germaient sourdement et promettaient de détruire un jour l'unité du dogme. Ainsi, Jean Huss et Jérôme de Prague, s'emparant, peu de temps après la mort de l'hérésiarque anglais, de ses doctrines, jetèrent la consternation dans l'Église d'Allemagne. Ils entraînèrent, par l'attrait de la liberté qu'ils prêchaient, la multitude, qui accueillait, avec la même frénésie que le peuple anglais, les innovations qu'on lui offrait sous des formes si séduisantes. Jean Huss, il est vrai, fut brûlé vif sur la place de Constance, en 1415; Jérôme de Prague souffrit le même supplice un an après, par arrêt du con-
(4) tes propositions les plus remarquables étaient^ en outre, que le pape, les archevêques et les évoques u'avaieut aucuoe préémineuce sur les autres clercs; que lorsqu'ils vivent dans le désordre, ils perdent tout pouvoir spirituel; qu'ils n'ont aucune juridiction temporelle d'aucun genre; qu'aucun évêque ni archevêque ne peut obtenir des dignités séculières; que J -G ne descend ni réellement, ni en vérité dans le pain, ni dans le vin de la consécration, mais seulement en figure ; que, depuis Urbain VI, on ne devait pas reconnaître Tautorité du pape; qu'on devait vivre à l'exemple des Grecs, suivant ses propres lois. La manière dont V^TlcIef remplissait cet espèce d'apostolat était exemi)laire. Il parcourut presque toute l'Angleterre déchaussé, et menant une vie véritablement ascétique^ ce qui lui attira une multitude de partisans.
cile de Constance; mais on ne peut nier que la semence de lears doc* trines, loin d^étre étouffée par les résolutions da concile et par les analhëmes de la conr de Rome, n^ait jeté des racines plus profondes, et que, soit par Tordre naturel des choses, soit par décret de la Providence, les paroles du recteur de Prague, prononcées du haut du bûcher, ne se soient enfin accomplies (1).
Ainsi donc, considérant la tranquillité intérieure de la monarchie' récemment constituée, se représentant les dangers qui la menaçaient au dehors, les rois catholiques ne purent s^empécher de penser au choix d^un moyen qui remplit complètement leurs désirs et qui répondit à la nécessité urgente de Tépoque où ils vivaient, et plus encore à celle du siècle qui allait bientôt s^ouvrir. L^autorité monarchique^ raffermie par les triomphes qu'elle avait dernièrement obtenus, avait besoin de concentrer dans ses mains tous les pouvoirs, quelles i[ue fussent leur origine et leur nature. Le pouvoir judiciaire, pour ce qui concernait les causes de la foi, appartenait exclusivement à répiscopat,qui l'exerçait sans aucune intervention de la couronne. Quel moyen pouvait-il y avoir de plus opportun et de plus simple, à une époque où l'on créait les tribunaux suprêmes, pour protéger la liberté civile de toutes les classes de TÉtat, que d'en établir un autre qui, reprenant ce fragment de juridiction, s'appliqu&t exclusivement à sauver l'État des dangers qui le menaçaient d'une dissolution complète? Voilà comment on peut expliquer, sans répugnance, l'établissement du tribunal le plus odieux qu'a eu l'Espagne, et qui, à des moments déterminés, lui a rendu, plus qu'aucun autre peut-être^ des services des plus importants. Ëtant donnée la nécessité d'un tribunal nouveau, d'un tribunal qui vint protéger et affermir Vuniié religieuse de la monarchie, quelles étaient les personnes qui paraissaient appelées à le constituer? Les nobles? Non : il ne pouvait entrer dans les calculs de la couronne de leur rendre le pouvoir qui avait tant coûté à arracher de leurs mains. Les laïques? Non : on allait débattre les questions les plus élevées, et tout le sa-
2^(4) Les prote8iaDl8 rapportent qae, lorsque Jean Huas monta sur le bûcher, il s'écria : a Maintenant ils me font rôtir comme un oiseau, mais claDs: ceot ans il reuatlra de mes cendres un cygne qui soutiendra la vérité qae j'ai défendue. » Lntber, qui parut en 4545^ prit pour fondement de ses protestations les doctrines de Jean Host. Tout le monde sait l'histoire de ce célèbre augustio qui parvint à bou leverser Tordre de choses existant alors dans TËgUse romaioe.
voir de ces temps élait nécessaire pour faire face aux grandes et difSciles circonstances dans lesquelles le pays se trouvait. L'unique élément qui ne parût pas suspect aux rois catholiques, était Télé* ment religieux^ et cet élément fut^ en effet, appelé. On suivit en même temps Fesprit des canons, qui soumettait à son inspection exclusive ^Fexamen des délits contre la foi, comme nos lecteurs ont pu le remarquer dans les paroles du P. Mariana, que nous avons citées (1). Mais rinslitution de ce tribunal donna-t-elle les résultats que ^en étaient promis doua Isabelle et don Ferdinand? C'est là une question» à notre sens, plus difficile que celle qui a été précédemment posée. Du moment où le Saint-Office commença ses fonctions, du moment où il se fit connaître par ses actes à la face de la nation, il laissa voir que le fanatisme religieux, qui avait tant de fois répandu le sang de la race juive, était parvenu à prendre place dans ce tribunal, d'où il pourrait, en toute assurance, diriger ses coups, sans crainte d'éprouver le plus léger contre-temps. Frère Thomas de Torquemada, par bulle de Sixte IV, en date du 11 février U82, fut nommé inquisiteur d'une des audiences qui s'établissaient, et, plus tard, président du conseil
(1) Dans le royaume d*AragoD, il eilslait^ depuis la moitié du xiii« siècle^ un tri* buDal de la foi; mais doDt rorgaDisation avait une forme différente du Saint-offlee. En Ca^tille, comme l'observe Mariana, et comme nous l'avons déjà reman{ué par quelques faits historiques précités, ce pouvoir fut confié aai évéques, qui jugeaient dans leur diocèse les crimes de la foi, et infligeaient aux coupables le châtiment qu'ils croyaient convenable. Avant que les rois catholiques eussent reconnu la né*cessité (le créer un tribunal suprême qui connût des délits contre la foi, les délits religieux avaient été punis par les prélats avec la plus grande sévérité, et ces actes avaient été vus avec le plus grand respect par le peuple chrétien. Les éléments quL devaient constituer le tribunal dont nous parlons, existaient donc dans les domaines dus rois catholiques. Dofia Isabelle et don Ferdinand ne firent que centraliser ces éléments de force qui se trouvaient disséminés dans le pays, séparés de la couronne, formant une juridiction particulière, au détriment du pouvoir royal. Cette juridiction atteignait, en effet, non-seulement les clercs et les autres membres de la société ecclésiastique; mais elle s'étendait encore à toutes les classes de l'État. Les rois catholiques, en organisant le tribunal en question et en ramenant & un centra communies pouvoirs et les privilég.'.s des évoques, fortifièrent le pouvoir royai^ l'investirent d'attributions suprêmes dont il manquait, et ne firent autre chose que satisfaire à une impérieuse nécessité de l'époque où ils régnèrent, pour le bien de TEspagne. Toutefois, ils n'inventèrent rien qui n'existât déjà dans la Péninsule. Voilà pourquoi on peut regarder comme gratuites, jusqu'à un certtin point, 1^ accusations que dirigent contre eux, avec tiint de cUaieur, des écrivains tant espagnols qu'étrangers.
delà suprême Inquisilion. Le défaut dUmpartialité et de modération le plus notoire avait été le caractère dislinctif des premiers inquisiteurs, qui avaient grandement dépassé les bornes fixées par les rois catholiques. Leur conduite intolérante devint de jour en jour plus répréhensible ; ils saisirent indistinctement des personnes de tout rang. Ds condamnèrent à être brûlés vifs un grand nombre de mal- ^ heureux qui paraissaient innocents; ils semèrent la terreur, principalement à Séville, et ils poussèrent leur zèle jusqu^à tirer des tom-' beaux ks ossements pour les brûler, soupçonnant que ceux à qui ils appartenaient étaient morts souillés par Thérésie.
Les rois catholiques tremblèrent à la vue des désastres que produisait un tribunal qui, dans leur opinion, devait être un modèle de modération ; mais ne pouvant reculer dans la voie où ils s^étaient engagés avec la cour romaine, ils eurent recours au saint-père pour porter le remède possible à de pareils excès. Ces démarches eurent pour résultat la formation des lois et des ordonnances que devaient observer les nouveaux juges, et dont la rédaction fut confiée à Torquemada. Tout cela ne remplit pas encore les désirs de la reine catholique. Pour exécuter l'œuvre qu'on lui avait confiée, l'inquisiteur général s'associa plusieurs lettrés et d'autres personnages remarquables de cette époque, et il se consacra immédiatement à la rédaction d'un code qu'il publia sous le titre i*InstructionSi qui réglaient et marquaient les termes des procédures. Ces Instructions se composaient de vingt-huit articles. On y en ajouta onze en 1490, quinze «n 1498, et la défense des accusés était ainsi réduite à la dernière extrémité : ils se voyaient dans la nécessité de confesser et d'abjurer des erreurs auxquelles ils ne s'étaient pas exposés, pour éviter l'infamie ou une mort épouvantable. Le code que l'on avait composé pour détruire l'arbitraire des inquisiteurs ne fit donc autre chose, en résumé, que l'appuyer et l'autoriser, en l'investissant du caractère de légalité et en laissant les opprimés sans défense. Pour que nos lecteurs puissent se former une idée de l'esprit qui y règne, nous ne croyons pas hors de propos d'en citer ici quelques articles.
Voici les termes de l'article 6 : • Puisque les hérétiques et les apostats sont infâmes de droit bien qu'ils se convertissent, qu'on leur impose la pénitence de n'exercer aucune fonction publique, de ne point porter des vêtements d'or, d'argent, de soie, ni de laine fine,
da corail, des perles, des diamants, ni d^autres pierres précieuses; de ne point monter à cheval, de ne point porter des armes : le toat sons peine de se voir tenus pour relaps en hérésie, s^ils viennent à enfreindre cette pénitence. •
Voici ce que dit le vingtième : c Que si Tlnquisition juge des procès d'où il résulte qu'un défunt a été hérétique ou est mort dans rhérésie, se serait-il écoulé trente ou quarante ans depuis sa mort, que Ton ordonne au fiscal d'évoquer l'affaire, pour laquelle oo citera les fils, petits«fils, descendants et héritiers du défunt, et que Ton continue jusqu'à l'arrêt définitif. S'il en résulte que l'accusation est bien prouvée, on le déclarera tel (hérétique) ; on ordonnera de déterrer te cadavre; on le placera dans un lieu profane, et l'on déclarera que tous les biens qui restent du mort, avec les fruits et les revenus postérieurs, à la restitution desquels les héritiers seront condamnés, ap^ partiennent au fisc royal. »
C'est une erreur de croire que ceux qui poussèrent si loin leurs haines ne parussent pas comme ministres de féroces vengeances, eux qui ne devaient se montrer que comme des juges de paix, professant les doctrines de l'Évangile. L'Inquisition, par ses preuves de cruauté si signalées, ne put être considérée que comme une fille dénaturée qui oublie bientôt son origine pour ensanglanter le sein qui l'a, pendant un temps, réchauffée.
Toutefois, Torquemada servait peutrêtre avec trop de fidélité par- . fois l'habile j^olilique du roi don Ferdinand, et suivait plus souvent ses propres instincts féroces. Il organisait de toutes part3 ses phalanges, et il portait son audace jusqu'à faire sentir. son joug pesant sur les plus hautes dignités, en faisant le procès aux personnages les plus distingués de TÉlat (1). Selon l'opinion de quelques historiens, c'est à lui qu'appartient le projet d'expulser des domaines espagnols tous les Juifs qui restaient fidèles à la foi de leurs pères, événement de la plus grande importance, que nous nous proposons d'examiner plus tard. C'est lui qui dicta l'ordre qui condamna au feu des milliers cte. bibles juives, comme préjudiciables aux bonnes doctrines, outre^ passant, par cette mesure, les ordres donnés, en 1415, par BenottXIII:
(4) Voyez Lloreitte quand, dans les Annales de V inquisition, il rapporte l'assassinat de saint Pedro de Arbues, arrivé à Saragosse.
c*est à lui qo^apparliennent d'autres dispositions qui manifestent la rancune profonde quMl nourrissait. contre la race juive.
La cruauté de Torquemada, cruauté quUl semblait avoir inoculée à tous ses subordonnés, rendit commune à tous Teialtation du fa*natisme, finit par lui occasionner une grave accusation devant le saintsîége. Il envoya, pour se défendre, un des plus habiles de ses conseillers, et, soit par les raisons qu'il allégua, soit par d'autres causes inconnues, les foudres qui étaient sur le point d'être lancées du Vatican furent suspendues. Alexandre VI, qui gouvernait alors l'Église catholique, se contenta d'obliger les inquisiteurs généraux à se soumettre aux avis et aux résolutions du conseil suprême. Enfin, eu 4498, mourut frère Thomas de Torquemada, génie né pour affiatiblir et ensanglanter, dès son berceau, cette institution si réputée et si combattue dans un temps. Il avait gouverné et dirigé les affaires du Saint-Office pendant l'espace de seize ans, période où il avait déployé une sévérité de caractère et une énergie dignes d'èlre mieux employées. Pendant ce môme temps, le nombre de ceux qui souflHrent le supplice du bûcher s'éleva à huit mille huit cents en personne, six mille cinq cents en effigie, et le chiffre de ceux qui ont été condamnés à l'infamie, i la prison perpétuelle, à la confiscation, à la privation des emplois publics, est de quatre-vingt-dix mille, suivant le calcul des écrivains les plus autorisés (i).
La simple exposition de ces faits, qui ne peuvent être révoqués en doute, paraîtra peut-être à nos lecteurs en contradiction avec les doctrines que nous avons émises dans ce chapitre. Hais si l'on examine la question avec la maturité et Timpartialité qu'elle mérite, les faits dont je parle, loin de nous contredire, nous servent d'appui jusqu'à un certain point. C'est pour cela que nous n'avons pas vonla les omettre, ni les dépouiller de leur véritable couleur. Nous avons dit plus haut que, pour sauver la nation espagnole des grands dangers qui la menaçaient, il était d'une nécessité urgente, vers la fin du XV* siècle, d'une nécessité qu'on ne pouvait éviter, de constituer Vunité politiqiM^ et que cette dernière ne pouvait exister sans IHmitf religieuse» dans un pays où l'élément théocratique avait fini par être un véritable principe de gouvernement. Nous avons dit que, pour
(4) D. Juan Artonio Llobbktb, dans ses Annalêi de V Inquisition.
réaliser celle pensée qui rameDait à un cenlre commun lous les pouvoirs el loutes les jurldiclions de TÉlal, il élail nalurellemenl venu à Tespril Fidée de rélablissement d'un Iribunal suprême, el que le caractère de ce Iribunal, pour élre d'accord avec celle idée, devait être absolument religieux. Celle pensée élail, sous ce point de vue, digne d'éloges, parce qu'elle apparaissait comme la conséquence d'une loi de progrès, comme le résultat d^un sentiment patriotique : les moyens de la réaliser ne paraissaient pas entièrement contraires au bien-être des Espagnols. Les espérances des rois catholiques ontelles, dès le principe, été trompées? Les a-t-on imprudemment compromis, et a-t-on, en leur nom, commis un grand nombre d^excès dont le souvenir scandalise l'humanité?... Cela veut dire que la prudence manqua, et qu'il y eut excès d'intolérance et de fanatisme dans les personnes chargées de conduire à bonne fin une entreprise si délicate. Voilà pourquoi l'Inquisition, loin de soulever l'animadversion publique contre ceux qu'elle présentait comme l'objet de ses anathèmes et contre les partisans des nouveautés religieuses, s'attira promptemenl l'inimitié de tout le monde; voilà pourquoi on répèle encore certains noms avec indignation et terreur, et que, finalement, rinquisiteur général est Pobjet de toutes les haines et de toutes les rancunes.
Mais,, pourra-t-on dire que l'Inquisition ne répondit pas entièrement à la pensée qui lui avait donné la vie, parce qu'elle tira une si déplorable vanité de son zèle fanatique? C'est là une question que nous n'oserions décider, ni d'une manière affirmative, ni d'une manière négative. Nous devons toutefois observer, par impartialité, que la pensée des rois catholiques se réalisa, malgré les grands obstacles que lui opposèrent ceux-là mômes qui devaient l'exécuter. L'Inquisition, malgré ses horreurs condamnées par l'esprit et la lettre de PÉvangile, assura Vunilé religieuse de la péninsule Ibérique, contribua efficacement à fortifier, par ce nouveau tribunal suprême, cette monarchie qui devait se lever grande et puissante, sous le sceptre de Charles d'Autriche, pouraspirer à gouverner l'Europe. La monarchie espagnole, pourra-t-on dire, dut sa force et grandeur au grand talent du cardinal Cisneros, qui sut dérendre les prérogatives du trône contre les attaques d'une noblesse ambitieuse. Nous pécherions contre le bon sens, si nous allions contredire en un seul point cette vérité
historiqne. Cisneros eut la gloire de transmettre au petit-fils dlsa* belle !'• un royaume tranquille et respecté, royaume qu'il avait reçu, des mains de Ferdinand Y mourant, ébranlé, bouleversé et menacé d'une dissolution complète au moindre mouvement. Mais, aurait-il pu accomplir une telle entreprise, s'il n'avait trouvé le terrain déjà préparé par de si grandes transformations? C'est là ce qu'on ne doit point perdre de vue dans une question de cette importance. Cisnaros compta, pour l'œuvre si prodigieuse de sa courte régence, sur tous les éléments nécessaires : son grand mérite brille pour avoir su les combiner habilement et à propos, et pour s'être mis au-dessus de toutes les prétentions excessives.
Afin d'en finir avec ces observations, qui se sont étendues plus que nous ne pensions, nous résumerons, en peu de mots, tout ce que nous avons exposé. Mettons de côté les excès commis par les premiers inquisileurs, et arrêtons-nous seulement aux questions formulées au commencement de ce chapitre. Nous croyons qu'on peut soutenir, avec une certaine probabilité de conséquence raisonnable, que llnquisition coopéra, comme pensée politique et religieuse, à constituer et à fortifier la double unité de la monarchie espagnole, qu'elle resserra autant que possible les liens qui unissaient alors des peuples de mœurs différentes, d'usages divers, parlant différents idiomes, et régis aussi par des lois et des fueros différents; que, malgré le caractère théocratique avec lequel ce tribunal apparaît, il ne blessa point immédiatement ni 'directement les intérêts de la population chrétienne; que, faisant disparaître le prétexte qui avait jusqu'alors existé contre les Juifs et les convertis, il évita les séditions où le sang de ces derniers inondait les rues, où le feu consumait leurs maisons, quoiqu'il ait luimême offert d'autres spectacles terribles; qu'il détruisit l'anarchie qui régnait dans la juridiction particulière des causes de la foi ; enfin, qu'il sauva l'Espagne des épouvantables guerres de religion qui, plus tard, mirent en feu l'Allemagne, la France, l'Angleterre et les Pays- Bas, inondèrent de sang leurs plus belles cités et désolèrent leurs campagnes. .
Néanmoins, nous ne quitterons pas la plume avant de consigner ici d'autres faits des plus importants. L'Inquisition espagnole, comme tous les moyens de gouvernement exigés par des circonstances données, aurait dû disparaître dès que ces circonstances cessèrent de
réclamer son existence. Toutefois, Tinquisition survécut à la nécessité qui Tavait créée, et, dès ce moment, elle commença à être préjudiciable aux intérêts de PÉtat. Elle se présenta comme un obstacle terrible à la marche philosophique de Tesprit humain, et oppressa le cœur des Espagnols comme un horrible cauchemar. La monarchie espagnole passa des mains de Charles V à celles de Philippe II, et des mains de ce grand monarque, aussi haoile en politique que fanatique en apparence, à celles des deux Philippe, qui étaient nés pour voir sa déplorable décadence. Charles II succéda à Philippe Y, et, pendant que la nation était aux prises avec tous les malheurs, Tlnquisition planait sur la tête du souverain ; elle tirait vanité d'un pouvoir sans limites et d'une intolérance qui suffit seule pour faire connaître le tableau de cette misérable époque. Voilà où conduisent les abus; voilà comment toutes les institutions humaines s'altèrent, se dénaturent et donnent des résultats contraires, résultats dont Phistoire des nations fournit à chaque pas des preuves abondantes. Yoilà enfin ce qui a fait que, de nos jours, un écrivain célèbre (1) s'est écrié, en retraçant le règne d'Isabelle I"" et de Ferdinand, en ces termes : c En racontant, écrit-il, les circonstances qui ont contribué à former le caractère national, il serait impardonnable d'omettre l'établissement de rinquisition. Cet établissement est parvenu à faire un tel contre-poids aux bienfaits produits par le gouvernement d'Isabelle, qu'il a, plus qu'aucune autre chose^ contribué à paralyser les brillants progrès de la raison humaine. Aspirant à imposer, par la force, l'uniformité des croyances, il est devenu une source féconde d'hypocrisie et de superstition; il a empoisonné les doux sentiments d'amour et de. charité de la vie humaine; il a pesé comme une vapeur pestilentielle sur les jardins touffus de ce pays ; il a gelé les fleurs du savoir et de la civilisation qui se montraient déjà entièrement épanouies. Quels regrets qu'un semblable malheur soit tombé sur un peuple si noble et si généreux! Quels regrets qu'il ait été attiré sur lui par une reine douée de sentiments si purs, d'un patriotisme aussi grand que celui de la reine Isabelle ! » Prescott jugeait cette question par les derniers résultats qu'avait
(4) WiLLiAK Prescott, Histoire du règne des rois catholiques^ II* partie, chap. xxTi.
produits rinqnisilion; de ce point de vue, il ne lai manque pas de raisons pour déplorer les excès que causa Texistence du Saint-Office au delà de Tobjet qui Savait fait naître. Prescott ne peut néanmoins s^empécher de convenir que ce tribunal avait pour objet YuniformUi des croyanceêf c'est-à-dire, Yunité religieuse^ gage indispensable et sûr, dans ces temps, de Vunité politique de la naissante monarchie espagnole.
CHAPITRE IX
Eipttlsion «les Juifs d'Espagne.
de redit dfe dl nian i4lMl, 59ft3 de la création. — Réfleslons sur la pensée des rois en le dictant. » ÀTalent-iis le droit d'adopter cette mesure. — Lois qui protégeaient le séjour des Joife en Espagne. — Nécessité d*opter entre l'expulsion et la continnation des massacres des Jnib. — Question d'économie. ^ Opinion des historiens. — Mariana. — Mot de Baïajet. — Jugement de inédit relativement aux sciences et aux lettres. — Givilisation italienne. — Son influence snr la civilisation espagnole. — T ent-Il de l'Ingratitude de la part des rois catlioliques h l'égard des JniCB? — Qomparaiaon de Tédii de Grenade et da décret d*expnlsion des Hanrcsques. — Défense des rois catholiques contre les accusations étrangères.
n noas reste à examiner, dans le présent chapitre, Tédit da 31 mars, lancé par les rois catholiqaes, dans la métropole da royaame noavellement conquis. Poar entrer dans cette question avec une parfaite connaissance de cause, nous avons, dans le chapitre précédent, exposé les motifs qui ont, selon nous, influé sur rétablissement du Saint- Qflice, motifs que nous n^avons pu nous empêcher de considérer sous un point de Yue politique, puisque nous ne pouvons les expliquer que par là. Ces précédents établis, comme prémisses indispensables pour procéder avec un certain ordre dans notre entreprise, il nous semble plus facile de donner notre opinion sur les différentes questions qui doivent nécessairement s'élever devant nous. La publication de Tédit, ordonnant Pexpulsion des Juifs qui habitaient la péninsule Ibérique, apparut donc comme une nécessité, résultat naturel de la création du tribunal de Tlnquisition. On ne laissa pas ignorer aux rois catholiques que cette publication était la conséquence nécessaire de cette mesure, et, si tous les vassaux ne Papprouvërent point, aucun ne vint
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ouvertement la contredire. Mais le roi don Ferdinand, ferme dans la résolution de conduire abonne fm les plans d'une politique inflexible; résolus, les deux monarques, à couronner le sommet du grand œuvre dont ils avaient chargé leurs épaules, ils mesurèrent le terrain, assumèrent la responsabilité des résultats, et ne crurent ni juste ni convenable au bien-êlre de la chose publique d'éviter les écueils contre lesquels ils devaient nécessairement se heurter, dans Texéculion de leurs projets. L'heure d'accomplir leurs desseins n'avait pas encore sonné, quand ils créaient, en 1480, le tribunal du Saint-Office. Il était nécessaire que le pouvoir royal se trouvât plus robuste et plus fort ; il était nécessaire qu'il se vit entouré de tout le prestige possible; qu'il n'y eût en Castille d'autre volonté, d'autre pensée que la sienne; en un mot, que son triomphe fût une réalité, et non une espérance. La conquête de Grenade était l'unique moyen qui pouvait, dans une situation pareille, convenir aux desseins d'Isabelle et de Ferdinand. C'était une pensée hautement populaire , c'était la réalisation de tous les rêves des chrétiens, rêves alimentés par une guerre de huit siècles. Grands et petits, seigneurs et vassaux, devaient nécessairement embrasser, avec le plus grand enthousiasme et la foi la plus profonde, une si grande et si chevaleresque entreprise. Si la politique de ces heureux princes fut ou non juste, c'est ce que peuvent dire les nombreux combats que nos ancêtres soutinrent avec tant de gloire sur le territoire sarrasin ; ce que peuvent dire ces haines éteintes à la vue des dangers de la croix (1) ; ce que peuvent dire, enfin, les rnill^ tours de Grenade, qui assistèrent à de si hauts exploits.
Ainsi donc, ce fut quand les rois catholiques se virent déjà maîtres de l'opulente métropole arabe-andalouse , qu'ils crurent^que le mo* ment était naturellement arrivé de réaliser tous leurs plans, comme nous l'avons observé à la fin de l'avant-dernier chapitre. Quatre-vingtneuf jours seulement séparèrent la reddition de ce dernier, boulevard des Maures de la promulgation de l'édit contre les Juifs. Était-il pos-
(1) Tout le moDde coDuait les haines héréditaires qui ezislaient entre les ducs de Médina Sidonia et les marquis de Cadix, haines qui révolutionnaient toute iWudalousic. En 4482, le marquis de Cadix était assiégé dans Alhama par Muley Hacen, et (Ion Juao de Guzman volait à son secours et éteignait pour toujotiri des rancuDes acharnées. Voilà comment les rois catholiques parvenaient k exalter Ips Dobles sentiments que nourrissaient leurs vassaux.. (Wasikgton Irvimg's, Chronique de la conquête de Grenade. — Mariana^ Histoire générale d* Espagne.)
sible que, dans un si court espace de temps, une telle pensée prit naissance, se développât et vint se constituer en loi? Il faudrait nécessairement avoir une bien faible idée des rois catholiques pour opiner affirmativement, et, quand on n'aurait pas d'autres raisons, il suffirait de rappeler ce qu'ils disent eux-mêmes dans Pédit mentionné pour se convaincre du contraire. Après avoir employé les formes d'usage, ils écrivent : « Vous savez, et vous devez savoir, que nous ayant été informés qu'il y a, qu'il y avait dans nos royaumes quelques mauvais chrétiens qui judaïsaient de notre sainte foi catholique, fait dont la faute principale retombe sur la communication des Juifs avec les chrétiens; nous avons ordonné, dans les cortës que nous avons tenues en la ville de Tolède l'année dernière, 1489, nous avons ordonné qu'on séparât les Juifs dans toutes les cités, villes et lieux de nos royaumes et de nos seigneuries; qu'on leur donnât des juiveries et des endroits séparés où ils pussent vivre dans leur péché et en proie aux remords dans leur isolement; et nous avons aussi voulu et ordonné, que l'on fit inquisition dans nos royaumes et nos seigneuries, ce qui, comme vous le savez, n'avait pas été fait depuis plus de douze ans, et cette inquisition a rencontré de nombreux coupables, comme il est notoire et comme nous en ont informé les inquisiteurs et beaucoup d'autres personnes religieuses, ecclésiastiques et séculières; d'où il existe et apparaît un grand dommage pour les chrétiens, dommage qui résulte et a résulté de la participation, du commerce, de la communication qu'ils ont eue et qu'ils ont avec les Juifs, lesquels se piquent de travailler toujours, par toute espèce de voies et de moyens, à détourner de notre sainte foi catholique les fidèles chrétiens , etc. (1). » On déduit donc, de ces phrases du dé- Ci) Le docteur Isahak Gardoso, dans ses Excellences de» Juifs, réfute ces asseriiODS de Pédit^ quand il traite de la cinquième calomnie, W s'appuie sur les préceptes de sa loi, qui dérendent toute persuasion pour faire des prosélytes. Le fait n'en parait pas moins certain, si l'on considère que, depuis la formation des lois des Punies, on infligeait des peines sévères aux Juifs précliaut ou catéchisant. Cette mesure prouve qu'un semblable abus existait, et l'aveu d'Uahak Cardoso, relatif aux Juifs de l'Andalousie, prouve qu'il subsistait aussi du temps des rois catholiques. Un autre fait historique constate aussi, contre le même Isahak Gardoso, le peu de modération et de prudence des Juifs sur ce point. Nous voulons parler des cortè» tenues k Tafalla, en 4482, auxquelles on présenta diverses pétitions contre les Juifs, pour éviter qu'ils cherchassent à faire des prosélytes en tournant les mystères de la religion chréUenne en dérision. Les certes, prenant en considération ces irrévé-
cret en question, que les inquisiteurs avaient informé doua Isabelle et don Ferdinand du résultat général que présentaient les procès commencés et suivis contre ceux qui judaïsaient dans toute l'Espagne; que la connaissance de ces faits les avait convaincus du caractère inévitable des conséquences qu'ils durent prévoir en créant le Saint-Office, et en l'investissant d'une autorité absolue en matière de foi ; enfin, que l'exaltation du fanatisme des Juifs, offensant et exaspérant celui des chrétiens, les entraînait chaque jour de plus en plus à
une perte certaine.
Mais l'existence de cette pensée politique étant donnée, les rois catholiques avaient-ils le droit d'expulser du sol natal tant de milliers de familles , ou devaient-ils uniquement se borner à l'accomplissement des lois existantes en Castille? Ces questions, nous ne les avons vues traitées par aucun des écrivains qui se sont occupés de l'examen d'un événement si notable et qui a fait tant de bruit; aussi y entrerons-nous avec la plus grande circonspection et la plus grande défiance. Dès les temps les plus reculés du christianisme, on avait toléré partout l'existence du peuple juif, dispersé déjà et errant au milieu des nations, parce que partout on avait cru qu'en observant une conduite semblable, on respectait un des plus grands triomphes du christianisme. Il était écrit que le peuple déicide se verrait condamné à la proscription éternelle, qu'il épuiserait tous les dégoûts et toutes les amertumes de Tesclavage; que, sans foi et sans croyances véritables, iltratnerait son front dans la boue; que ses expiations seraient vaines et ses souffrances inefficaces. Ces paroles, sorties des lèvres du prophète, qui étaient devenues pour les Juifs une réalité terrible, furent reçues par les chrétiens comme des doctrines saintes et inviolables. Quand cette race pénétra dans l'Espagne, elle ne reçut pas un accueil favorable, mais elle ne fut pas repoussée avec animosité.
rcuces des Juifs, adoptèrent, pour toutes les juiveries de Navarre^ les mêmes dispositions qu'Alphonse le Sage avait dictées, deux siècles auparavant^ à l'égard des aljannas de Castille. Non-seulement on ordonna, à Tafalia, que les Juifs ne pussent prêcher hors des juiveries, mais on leur défendit, sous des peines sévères^ d'en sortir les jours de fêles, pour éviter qu'ils se moquassent des cérémonies et des rites religieux des chrétiens^ et l'on ralluma ainsi les haines mal éteintes de la multitude. On permit seulement aux médecins et aux chirurgiens juifs de traverser les villes les dimanches et les jours de fêtes pour exercer leur profession. (Cortés de Tafalla.)
Si elle n^avait pas aspiré à occuper une position qui ne lui appartenait pas, les conciles n^auraient pas lancé contre elle leurs anathèmes. Nous ayons vu, dans l'esquisse que nous venons de dessiner, que les successeurs de Pelage, cédant à Pinfluence des circonstances, et transigeant jusqu'à un certain point avec les rancunes et avec les haines qu'ils nourrissaient contre les Juifs, leur accordèrent nonseulement leur protection, mais leur assurèrent encore leur liberté individuelle et leur firent, dans Tordre civil, de remarquables concessions. Don Alphonse VIII, dans le Fuero Viejo de CastUUy mettait leurs propriétés à couvert d'injustes agressions. Don Ferdinand m leur accordait le privilège d'être jugés par des juges propres, juzgadosper jueces propios^ et défendait que les chrétiens pussent servir de témoins contre eux. Don Alphonse le Sage, dans la loi p" du titre xxrv de la Septième Particy ordonnait de respecter et de tolérer Texistence des Juifs au milieu des Espagnols , pour l'accomplissement des Écritures saintes. Don Alphonse XI s'exprimait en termes formels dans la première des quatre ordonnances qu'il publia à Alcala en 1348. Désireux de voir les Juifs ne quitter jamais l'Espagne et se convertir au christianisme, tout en leur défendant l'usure, il les autorisait à acquérir des héritages dans tous ses domaines, à l'exception seule des abbayes et des villes libres, abadengos y behetrias. Presque toutes les lois votées par les certes, tous les privilèges et tontes les chartes expédiées par les rois et relatives aux Juifs, manifestent le désir de les voir demefarer en Espagne. On se ffattait de l'espérance qu'ils abjureraient leurs erreurs, et qu'ils pourraient être d'une grande utilité à TÉtat. L'expérience avait démontré, d'autre part, qu'on n'avait pas retiré peu de fruits de cette politique, basép essentiellement sur des sentiments humanitaires au plus haut degré« Comment donc les Rois Catholiques, s'écartant des lois existantes^ bannirent-ils d'un seul trait de plume les descendants de Juda de ces foyers, où ils vivaient depuis tant de siècles à l'ombre du trône? Nous ne voyons point qu'il soit possible de donner à la question, amenée sur ce terrain, une réponse satisfaisante. Doua Isabelle et don Ferdinand violaient les lois du royaume et n'avaient pas, par conséquent, le droite pour mettre à exécution l'édit de Grenade. Mais était-il facile, dans l'état où en étaient arrivées les choses, de respecter ces dispositions sans se mettre en contradiction ouverte avec l'esprit
général da peuple qu'ils gouvernaient ? C'est là ce qu'on ne peut prouver, selon nous.
Les violentes persécutions que les Jaifs avaient souffertes, comme nous Tavons remarqué précédemment, exaltaient le sentiment religieux des cbréliens, en même temps qu'elles exaspéraient les Juifs. Elles avaient ainsi élevé entre l'un et l'autre peuple des barrières insurmontables, et rendu de tout point impossible, je ne dis pas une réconciliation sincère et profonde, mais môme un accord momentané. Ils étaient séparés par des fleuves de sang, au milieu desquels surnageaient de vieilles et béréditaires inimitiés. Le fanatisme croissait des deux côtés, se portait au comble et commettait les plus grands excès. Les faibles voulaient lutter contre les forts sans se présenter hardiment au combat, et recouraient au crime dans leur avilissement; les forts juraient l'extermination des perfides. Tel est l'état où les Rois Catholiques trouvèrent le royaume ; pour arrêter la fureur des uns e t mettre un terme aux haines des autres^ il leur avait suffi de la persécution de ces derniers recommandée au Saint-Office. Mais ne devait-on pas craindre que, vainqueurs des Sarrasins, les descendants de Pelage ne tournassent leurs armes triomphantes contre les Juifs ennemis, comme les premiers, de la religion qu'ils avaient, eux, défendue pendant tant de siècles, et pour laquelle ils avaient versé tant de sang (1). Les massacres de Cordoue, de Jaën et de Yalladolid n'étaient
(1) €61161)60566 aYait été déjà indiquée d'une manière assez significatîTe, mais a^ec quelque tumulte, au roi Henri IV, par les nobles mêmes, en 1460. On lui avait imposé^ comme condition nécessaire pour déposer les armes, qu'il chasserait les Juifs de ton service et de ses États, comme nous l'ayons dit en son lieu. Cette manifestatioa unanime des grands et des prélats représentait bien plutôt le vote universel de la nation que leurs propres désirs. Les Juifs, en effet, payaient aux prélats et aux grands des impôts immenses, et, souvent, on leur demandait des prêts considérables. Comment donc ces grands pouvaient-ils mettre pour condition nécessaire de leur obéissance Vexpulsion des Juifs? Il n'y a pas à se faire illusion sur Tétat de la CastiUd à cette époque. Les grands qui, en 4460, s*emparèrent de lavolooté du roi et lui imposèrent l'obligation de bannir au moins les Juifs de son service, flattaient de cette manière les passions de la multitude, pour l'endormir et lui dérober leurs excès. L'expulsion des Juifs était donc une pensée populaire, qui devint plus forte et prit plus de développement à mesure que les triomphes des armes chrétiennes furent plus glorieux. Ce qui fut une mesure de prévoyance de la part des Rois Catho* lique eût été un acte de vengeance terrible de la part du peuple espagnol. Le fanatisme des chrétiens était exalté à tel point que les Juifs auraient été arrachés des villes où ils demeuraient d'une manière tumultueuse, ou ils auraient péri par le fer
pas si éloignés^ qu'il D*existât pas quelque crainte sur ce point. Les Rois Catholiques s'étaient vus, d'un autre côté, obligés d'adopter des mesures sérieuses pour prévenir les excès que commettaient souvent les Juifs, et qui ne pouvaient qu'irriter la multitude. L'attention est frappée par les lignes suivantes de ce même édit de Grenade : « Et comme nous en avons été informés avant ce moment (des efforts des Juifs pour faire des prosélytes), et comme nous reconnaissons que le véritable moyen contre tous ces dommages et ces inconvénients consiste à séparer entièrement de toute communication lesd^ts Juifs des chrétiens, de les expulser de tous nos royaumes et seigneuries, nous qui nous sommes contentés de leur ordonner de sortir de toutes les cités, villes et lieux de l'Andalousie où ils avaient, parait-il, causé de grands dommages, dans la croyance que cette expulsion suffirait pour que ceux des autres cités, villes et lieux de nos royaumes et seigneuries cessassent de faire et de commettre les susdits actes, et, comme nous sommes informés que, ni cet ordre, ni la justice qui a été faite de quelques-uns desdits Juifs, que l'on a trouvés coupables desdits crimes et délits contre notre sainte foi catholique, ne suffi t pas pour un entier remède, etc. » On peut donc remarquer que dofia Isabelle et don Ferdinand avaient, avant de recourir à cette mesure extrême, usé de tous les moyens possibles pour atteindre le but qu'ils se proposaient. Mais, instruits des excès que les Israélites commettaient continuellement contre la religion chrétienne, pouvaient-ils les regarder avec indifférence? S'ils l'avaient fait, n'auraientils pas volontairement fait naître des conflits, où ils auraient perdu, peut-être, le trône et la vie, tout en livrant le peuple Juif à la fureur des chrétiens offensés ?
et le fea des Gaslillans. C'est là une considération qu*on doit avoir présente pour réfuter, comme il convient à la saine critique, les accusations qu'on a lancées avec tant d'imprudence contre les Rois Catholiques, sans remarquer que toutes les injures qu'on entasse et qu'on leur prodigue ne leur enlève rien de leur gloire. Le mérite de ceux qui dirigent le vaisseau de l'État, c*est de gouverner les peuples conformé* ment à leurs croyances et à leurs instincts : les contrarier, c'est les jeter dans Tanarchie et le désordre. Cette manière de gouverner est un des plus brillants actes <les Rois Catholiques. Les rois de France et d'Angleterre se virent obligés quelque temps après d*adopter les mêmes mesures, sans qu'il soit nécessaire de chercher 1 cause de ces événements hors de l'esprit de superstition religieuse de ces temps. (William Pbescott, Histoire du règne des Rois Cat/ioliques, II® part., chap. xyii. — Samuel Usqub, Consolation d"* Israël , Ferrare, 1553.)
Les sentiments religieux de ces princes illustres, lear sécarité même, lear conseillaient, d^une part, de penser à corriger ces excès, pendant que la tranquillité de leurs vassaux et les dangers auxquels s^exposaient les Juifs, avec aussi peu de prévisions que d'excès de zèle fanatique, leur prescrivaient, d'une autre, le devoir de chercher un remède efficace et durable à des maux si graves. Le choix ne pouvait être douteux entre les deux extrêmes qui s'offraient à la vue des conquérants et des vainqueurs des Arabes. Il suffit de jeter un coup d'oeil sur tous les actes des Rois Catholiques pour comprendre que, suivant les plans de leur politique prévoyante, il n'y avait d'autre mesure convenable et possible que l'expulsion des Juifs, mesure dictée en 1492, mais indiquée déjà dès l'année 1460, dès l'installation du Saint-Office, et reconnue comme indispensable dès l'instant que l'on avait ordonné à la race proscrite de sortir des villes de l'Andalousie. Il n'eût pas été facile ni possible d'exécuter les lois du royaume, et quoique, dans la question présente, considérée dans son rapport avec ces mêmes lois, les Rois Catholiques n'aient pas eu le droit d'arracher de leurs demeures tant de milliers de familles, la force impérieuse des circonstances, la nécessité de leur propre conservation, du salut des Juifs même, les autorisaient à mettre à exécution l'édit du 31 mars.
Une autre, des questions des plus importantes, qui s'offre à l'esprit dans l'examen de ce document, c'est la question économique. L'expulsion des Juifs lésa-t-elle les intérêts de l'État? Un grand nombre des contemporains des Rois Catholiques opinèrent pour l'affirmative, comme le témoignent les historiens ; d'autres, et ce ne sont pas certainement les moins autorisés, affirment que les rentes publiques ne diminuèrent pas. Les premiers sont, pour la plupart, des écrivains étrangers, les seconds sont presque tous Espagnols. Il faut cepen* dant compter, parmi les derniers, des plumes respectables, qui, sans combattre ouvertement l'expédition de l'édit, ont démontré que leur opinion ne lui était pas favorable au point de vue économique. Le père Juan de Mariana, par exemple, s'exprime en ces termes, quand il traite cette question si importante : f Le nombre des Jui^ qui sortirent de la Castille et de l'Aragon n'est point connu. La plupart des auteurs prétendent qu'il s'est élevé au chiffre de cent soixante mille maisons; il n'en manque pas qui le portent à huit cent mille âmes ;
Dombre très-grand sans doute, et qui fournit à plusieurs roccasion de blâmer cette résolution prise par le roi don Ferdinand de bannir de ses terres une race si utile, si riche en propriétés et connaissant toutes les yoies pour amasser de Pargent. Le profit qu^en retirèrent les provinces par où elles passèrent fut grand, du moins, parce qu'ils emportèrent avec eux une grande partie des richesses de TEspagne, telles que, or, pierreries et autres bijoux de valeur et de prix. » Bien que ces lignes démontrent que Mariana ne désapprouvait pas Topinion des auteurs auxquels il fait allusion, il ne nous parait pas convenable d'aller plus loin, sans avertir que Mariana tombe dans une erreur grave, et prouve qu'en les traçan t il avait oublié Tédit de Grenade. « Et pour que lesdits Juifs et Juives puissent, durant ledit temps, jusqu'à la fin dudit mois de juillet, mieux disposer de leur personne, de leurs biens, de leur avoir, par la présente, nous les prenons et nous les recevons sous la sauvegarde, la protection et la défense royale, et nous les assurons, eux et leurs biens, pour que durant ledit temps jusqu'audit jour, fin dudit mois de juillet, ils puissent aller et être en sécurité, qu'ils puissent vendre, troquer, aliéner tous leurs biens meubles et biens fonds, en disposer librement et à leur volonté, et nous ordonnons que, durant ledit temps, il ne leur soit fait aucun mal, ni dommage, ni tort aucun dans leur personne, ni dans leurs biens contrairement à la justice, sous les* peipes encourues par ceux qui violent notre royale assurance. Et par là même, nous donnons licence et faculté auxdits Juifs et Juives, pour sortir de tous nosdits royaumes et seigneuries, leurs biens et leur avoir, par mer et par terre, en tant que ce ne sera ni or^ ni argent, ni argent monnayé, ni autres choses prohibées par les lois de nos royaumes, sauf les marchandises qui ne sont point choses prohibées et cachées. » Dans ces phrases, prises de l'édit dont nous parlons, nos lecteurs observeront, tout en remarquant l'inexactitude de Mariana, que les Rois Catholiques, en adoptant cette mesure ruineuse, eurent égard à la responsabilité qui pouvait peser sur eux, à cause des préjudices considérables qu'elle devait occasionner aux intérêts de l'État. Mais on ne doit pas non plus perdre de vue, que le dommage occasionné ne fut pas moins certain, quand les richesses de l'Espagne allèrent ainsi enrichir les nations étrangères, et que les descendants de Juda, qui avaient séjourné durant tant de siècles dans la péninsule Ibérique, se
répandirent à travers le monde. L'empereur Bajazet, qui avait conça une grande idée du talent du roi Ferdinand, s'écria, en voyant aborder dans ses domaines les Juifs expulsés : < C'est là ce que vous m'appelez un roi politique, lui qui appauvrit son pays et qui enrichit le nôtre? » Il n'y a donc point de doute, malgré les défenses de l'édit, malgré l'excessive vigilance que Pon mit à l'accomplir, les Juifs sortirent de l'Espagne des trésors immenses qui ne sont jamais revenus faire partie de sa richesse publique (1).
On a généralement cru, du temps des Rois Catholiques, et cru aussi a des époques plus rapprochées, que la monnaie, et particulièrement l'or et l'argent, étaient les uniques sources de la richesse publique et du bien-être général. Cette croyance erronée a donné lieu à un grand nombre de mesures que l'expérience a plus tard discréditées, et que le bon sens répudie. Voilà pourquoi, pendant que don Ferdinand laissait aux Juifs une entière liberté d'aliéner tous leurs biens, il leur imposait la condition de ne sortir du royaume ni or^ ni argent, sans remarquer qu'avec leurs nombreuses marchandises ils emportaient aussi l'industrie et le commerce. Les revenus du trésor avaient, il est vrai, considérablement augmenté, parce que les rois trouvaient, pour avoir de l'argent, moins d'obstacles que dans les temps antérieurs. Mais la richesse d'une nation consiste-t-elle en ce que les difficultés qui existent relativement à la perception des impôts soient moindres? Nous ne le pensons pas; aussi, jugeons-nous digne de blàme, sous ce rapport, la conduite tenue à l'égard des Juifs par
(4) La plus grande partie des capitaux sortirent d'Espagne au moyen de lettres de change. Toutefois, il dut être soustrait à la vigilance des employés du fisc beaucoup d'or et d'argent monnayé^ grâce k Tindustrie et à Tastuce des Juifs. (William PrbscoTTj Histoire du règne des Rois Catholiques.) Â cet égard, on peut remarquer ce qui est ^lit dans une lettre insérée dans la Centinela contra Judios, lettre qui selon l'opinion de divers écrivains, fut adressée, par les Juifs résidant à Rome, à ceux qui, fuyant de l'Espagne, s'étaient réfugiés en Portugal, a Que les personnes qui doivent venir apportent avec elles tout ce qui est nécessaire k leur entretien; elles doivent le faire surtout en lettres de change sur Lyon (France), Veuise, et autres lieux de l'Italie. Les lettres doivent être tirées sur deux personnes en qui vous avez le plus de confiance, et que chacune dise, in solidum, qu'elle payera tant de ertuados d*or en or, tant d*écus d*or en or, parce que, supposé qu'elles disent que Ton payera tant de cruzados, il y en a d*uue manière qui ne valent pas plus, chacun, de 336 maravédis, tandis que les écus en valent 330 ; le cruzado d'or vaut 368 maravédis. »
ces illustres souverains. L^expulsion des Juifs tarissait dans les royaumes espagnols les véritables sources du bien-être des peuples. Le commerce et l'industrie reçurent donc un coup mortel, moins sensible, pour la dernière, que la récente conquête de Grenade faisait cultiver de nouveau par la Castille. Le commerce, au contraire, fermait les portes aux peuples vaincus ; il perdait pour le moment presque toute sa vie, et les Juifs se virent remplacés par une autre race d'usuriers, que Ton a appelés longtemps du nom de Génois (Ginaveses).
La troisième observation qui se détache, selon nous, de Texamen de i'édil des Rois Catholiques, sans avoir un intérêt aussi direct que les deux observations déjà faites, ne peut faire moins que d'appeler ratlention> parce qu'elle se rapporte à un des éléments qui influent le plus directement sur la culture des peuples. L'expulsion des Juifs fut-elle nuisible au complet développement des arts, des sciences et des lettres ? Quoique, en considérant les progrès que les Juifs d'Espagne firent dans ces diverses branches, il nous soit nécessaire de revenir sur cette question et de lui donner alors plus d'étendue, il nous parait toutefois opportun de nous arrêter ici à son examen sommaire, pour que Ton puisse saisir toutes les conséquences légitimes du grand acte que nous analysons. Au premier coup d'œil, on ne laisse que pas d'entrevoir des raisons qui condamnent, comme nuisible aux sciences, aux lettres et aux arts, la conduite d'Isabelle et de Ferdinand. Les Juifs avaient fait, pendant de longs siècles, des efTorts infinis pour acquérir par le savoir ce qui leur était défendu d'obtenir par d'autres voies; grands avaient été les triomphes qu'ils avaient remportés dans les sciences et la littérature; et le constant exemple de leur étude n'avait pas exercé une faible influence sur la civiUsation espagnole. Depuis les auteurs de la plus haute antiquité, conservés par les savants arabes jusqu'aux écrivains les plus récents de ce dernier peuple, tous avaient été consultés et étudiés par les rabbins et les convertis. Un nombre considérable d'ouvrages«sur toutes les sciences, tant arabes qu'hébreux, avaient été traduits en castillan, et, le plus souvent, en latin, langue constamment employée par les écrivains savants. Tous ces travaux supposaient une influence assez grande et assez directe, influence qui ne peut complètement s'examiner qu'à la vue des documents lit-
téraires. Cependant, dès qu'on se rappelle les efforts des chrétiens du moment où ils commencèrent à savourer les fruits de la civilisation; dès qu'on apprécie justement la .conduite de Benoit XIII au congrès de Tortose ; que Ton reconnaît TimporLance de la conversion de Jérôme de Sainte-Foi et de la multitude de rabbins qui Timitèrent; enfin, dès qu'on considère l'état d'abjection dans lequel les Juifs avaient commencé de tomber, et que l'on contemple surtout le grand mouvement intellectuel qui se développe principalement en Italie, on finit par reconnaître que l'expulsion des Juifs ne fut pas aussi préjudiciable aux sciences et aux lettres qu'on le suppose généralement.
En effet, dès le xiir siècle, et sur la ierre chérie des arts et des lettres, les terribles accents de Dante avaient résonné, de Dante qu'avait précédé une foule d'autres génies dignes des plus grands éloges. Dans le siècle suivant, Pétrarque, Bocace, Léonce Pilate, Passavant!, Pandolfiui et d'aulres excellents poètes, de doctes philologues, des humanistes érudits étaient parvenus à donner aux lettres une impulsion prodigieuse qui ne laissaient parfois rien à envier aux écrivains du siècle d'Auguste, comme PaSirment de graves critiques de cette nation. Les sciences éprouvèrent le même sort, bien qu'on ne vit pas fleurir, à cette époque, autant de philosophes que d'écrivains d'un autre genre. L^s arts ne furent pas sourds non plus à l'appel qu'on leur faisait. L'amour de l'étude de Tantiquité porta naturellement les hommes instruits à fouiller les ruines des monuments dus aux arts grec et romain. De l'étude philosophique des choses, appliquée à la recherche de la civilisa lion détruite par les barbares du nord, on passe insensiblement à l'admiration des formes, et les arts modernes renaissent des décombres de ces édifices démolis. Ce mouvement, chaque jour plus notable, dut nécessairement appeler l'attention des Espagnols, qui avaient porté leurs armes victorieuses en Italie. Les vassaux d'Alphonse V d'Aragon, couronné roi de Naples au commencement du XT siècle, durent éprouver uu sentiment d'admiration plus fort que celui qu'avaient éprouvé précédemment leurs ancêtres, quand ils rencontrèrent cette civilisation si avancée et si éloignée de la leur. Son influence ne laissa pas de se faire sentir dans le royaume d'Aragon, et elle porta des fruits salutaires au centre même de la Castille. Bien avant l'époque de
Jean II, les écrivains les pins célèbres du Latirnn étaient connus, et Ton cherchait à traduire leurs ouvrages en langue vulgaire. Les créations de Danle étaient l'objet des versions et des imitations (1) des poêles castillans, comme on peut le remarquer par la lecture des Trescientas, de Jean de Mena, et du prologue de la Coniedieta de Ponza, de Pérudit marquis de Santillane. On le voit donc par cw indications, les chrétiens donnaient accès à Tétude, assimilaient tous les éléments de civilisation qui avaient été à leur portée durant de nombreuses années, et se trouvaient déjà dans un état d'indépendance intellectuelle qui rendait, jusqu^à un certain point, inutile Tinfluence des écrivains juifs. Faible fut donc le dommage que reçurent les sciences et les lettres de Texpulsion du peuple proscrit, et Ton doit remarquer que la conquête de Grenade compensait gran* dément la perte que purent éprouver les arts en général, ou, plus proprement, Tindustrie. Car on ne doit pas perdre de vue que les Juifs manquèrent des arts libéraux, par les raisons que nous avons exposées en leur lieu.
n résulte encore, de Pexamen de Fédit du 31 mars, deux chefs d^accusation contre les Rois Catholiques» qui, à notre avis, ne manquent pas de fondement. Le premier peut être formulé de'cette manière : Était-ce le digne payement des services rendus par les Juifs que de les expulser de TEspagne, précisément au moment où Ton venait d^obtenir d'eux les résultats les plus plausibles? Il n'est pas diJBcile de réduire le second aux termes suivants : La mesure de l'expulsion fut-elle un précédent politique qui produisit des conséquences favorables ou défavorables aux intérêts de l'État? Pour apprécier la justice ou l'injustice des Rois Catholiques sur le premier point, il est bon de rappeler, comme nous l'avons déjà observé, que, malgré l'aversion avec laquelle Ferdinand regarda immédiatement les Juifs, malgré ses projets relativement à cette race ; soit par une nécessité impérieuse qu'il n'était pas possible d'éviter, soit pour d'autres raisons enveloppées dans le plan politique qu'il se proposait d'exécuter, ce qu'il y a de certain, c'est qu'il accepta leurs services. La conquête de Grenade, désir le plus constant et peut-être le plus
(1) Dans VEssai qui va suivre^ le second, nous traiterons ce sujet avec plus d'étendue.
plaasible du règne des Rois Catholiqnes, suffit pour démontrer jusqu^à quel point les Juifs portèrent leur zèle ou leur soif inextinguible de Tor. Mais, lors même quUls n'auraient agi que poussés par le mobile de l'usure, et qu'il leur eût été égal de voir triompher les chrétiens ou les Sarrasins; supposé même qu'ils eussent plus de empathies pour ces derniers, toujours est-il qu'il reste encore un fait, celui d'avoir pourvu abondamment de vivres et de provisions les armées conquérantes, et d'avoir grandement satisfait les désirs de la magnanime et prévoyante reine de Castille. Quand on reconnaît ainsi l'importance de la part que les Juifs prirent dans une si grande entreprise, on ne peut s'empêcher de convenir que Ferdinand, par l'oubli complet de pareils bienfaits^ n'accorda pas aux Juifs la bienveillance que leur méritaient leurs récents services. Le roi catholique eût pu refuser les offres que lui faisaient les fermiers juifs : il n'eût, par ses refus, fait autre chose qu'user de ses prérogatives et suivre peut-être les plans de gouvernement qu'il méditait. Mais après les avoir acceptées, après avoir obtenu, en conséquence, des avantages incalculables pour la guerre et pour l'heureux terme de la conquête, il n'y a personne qui puisse absoudre le roi catholique de la note d'ingratitude qui résulte contre lui, ni qui essaye, sous ce rapport, dans un sens contraire, à présenter sa conduite comme un modèle digne d'être imité.
La seconde accusation est, selon nous, moins grave, quoique, au • premier coup d'œil, elle paraisse avoir plus de force. Les arguments que l'on fait valoir pour la soutenir éblouissent plutôt qu'ils ne convainquent. On a dit qu'une conséquence nécessaire de Tédit de Grenade fut l'expulsion des Morisques, décrétée par Philippe III, en 1610. Quoiqu'il nje laisse pas d'y avoir une certaine analogie entre l'un et l'autre fait, pour les apprécier comme la critique l'exige, il est nécessaire de soumettre à un jugement séparé, toutes les causes qui ont pu avoir quelque influence sur les deux mesures. Nos lecteurs ont eu déjà l'occasion de remarquer l'impartialité avec laquelle nous nous sommes proposé de juger toutes ces questions. Nous avons blâmé, dans la conduite des Rois Catholiques, ces choses qu'ils auraient dû avoir prévues, pour que leur œuvre fut complète, et qu'ils oubUèrent cependant. Nous reconnaissons, malgré l'accusation formulée dans le paragraphe précédent, que, lorsque de hautes rai-
sons politiques Texigent, et que la sécnrilé de PÉtat dépend du sacrifice des sentiments particuliers à la cause publique, les princes doiveut se soumettre à là loi impérieuse des circonstances, préférer le bien-être général à la réalisation de leurs idées particulières et au développement de leurs intérêts. Notre avis ne saurait donc être, sur ce point, contradictoire ; ce que nous avons dit, au commencement de ce chapitre, suffit pour prouver que le pas fait par les Rois Catholiques était une conséquence des* grands devoirs contractés envers la nation entière et envers eux-mêmes. Dans le chapitre précédent, nous avons soutenu qu'une des plus grandes nécessités de TEspagne, au xv* siècle, c'était la constitution de son unité politique^ unité qu'on ne pouvait obtenir sans assurer auparavant, comme lien commun des provinces, Yunité religieuse. L'établissement d'un corps, appliqué à l'exécution de cette pensée, semblait donc naturel et logique, alors qu'il n'était pas possible, pour créer Vunité religieuse^ de maintenir d'un autre côté la tolérance de cultes qui existaient dans la Péninsule. Ainsi donc, les Rois Catholiques, en établissant l'Inquisition, en acceptant ensuite ses conséquences les plus immédiates, contribuèrent non-seulement à développer les plans que l'expérience leur avait fait concevoir, mais en donnant satisfaction aux besoins prévus, en évitant le développement des haines contre les Juifs par des scènes sanglantes (i), ils ouvrirent la voie du gou-
(4) Pour preQTe de ces obsenrations, noDS pourrions citer ici quelques documents appartenant à cette époque^ où Ton prodigue aux Juifs toute espèce d'invectives. La crainte d'être diffus nous oblige à les différer, sans renoncer à mettre en cet eudrcit des témoignages non moins dignes de foi et non moins agréables^ sans doute^ à nos lecteurs. Qu'on lise les stances suivantes, prises du Tableau de la vie du Christ j poëme dû à Jean de Padilla, moine cbartreui^ qui le composait au moment de l'expulsion des Juifs :
a Chiens cruels, que je ne me repens pas d'appeler chiens sous la forme humaine .'... ô Satans! tyrans cruels!... comment avex-vous pensé une telle pensée? Vous ayez demandé le dur larron, avariclenx^ écorcheur de chairs humaines, et TOUS demauaex le roi des certes, qui sont souveraines, pour lui donner passion et tourment! 0 peuple à la cervelle dore et maudite, digne du gibet d*\man! Il 4e donna la terre du Grand-Canaan, il te tira de la grande servitude d*Ëgypte ; pour don gratuit, il fit que tes habits ne se déchirèrent pas pendant quarante ans, et c'est à ton Dieu que tu fais outrage, un outrage de mort, ainsi qu*il est écrit! »
L'apostrophe ne peut être ni plus directe ni plus significative. Elle reflète toute la haine que le peuple chrétien professait pour le peuple juif. En 1622, Vicente da Costa Mattos publiait, à Lisbonne, un ouvrage intitulé : Brève diseurso contra la
vernement, voie alors d'autant plus ardue et épineuse que Tanarchiet qui avait régné en Castille jusqu^à cette époque, était plus grande.
Les mômes raisons militaient-elles en faveur de Texpuision des Morisques? Nous supposons que nos lecteurs ont su apprécier le concours de circonstances qui motivèrent les révoltes de ces derniers et les causes qui dictèrent le fameux décret de Philippe III^ pour nous arrêter ici à les exposer (1). Tout dépendait d'un sys-
herética perfidia del judaismo, bref discours conlre l'hérétique perfidie du ju* daisme. Il était traduit à Salamanque^ et édité par fray Diego Gavilan Vela^ en 4634. Ce livre est un tissu, fait k rétrauger^ de superstitions^ de fables, et même de faussetés, ayant pour objet Textermination des descendants des Juifs qui étaient restés en Espagne et qui avaient embrassé la religion catholique. L'auteur pousse son fanatisme si loin, qu'il n'hésite pas à affirmer qu'on ne doit pas garder le secret de la confession k l'égard de ceux qui, après êlre tombés dans l'erreur de leurs pères, s'en repentent, et, après l'aveu, demandent l'absolution. Si le fanatisme aveugle conduisait à ce point, au xyii« siècle^ les personnes chargées du ministère du sacerdoce, que seraient devenus les Juifs, si ce sentiment s'était élevé au plus haut degré d'exaltation par le triomphe décisif de la prise de Grenade ? Nous laissons le soin de la réponse au bon sens des hommes expérimentés, et, pour terminer cette note, nous citerons un autre livre, qui parut dès les commencements du xvi« siècle, sous le titre de Àlborayque, et qui traite des conditiens et des maavaises qualités des convertis juda'isant. L'auteur déduit que ces convertis ne sont ni juifs, ui maures, ni chrétiens, et qu'il faut, par conséquent, les livrer à la haine et à l'exécration publique, et travailler k leur extermination.
(4) Pour que les lecteurs qui ne sont point versés dans les éludes historiques puissent se faire une idée de ce que nous rapportons ici, nous ne jugeons pas inur tile de tr^uire ce qu'écrit don Diego Hurtado de Mendoza, dans son Histoire de la guerre de Grenade, sur la révolte qui éclata chez les Morisques, en 4568. «r L'Inquisition, dil-il, commença k les serrer plus que d'ordinaire. Le roi leur ordonna de cesser le langage mauresque, et, par \k, tout commerce et toute communication entre eux : on leur enleva le service des esclaves nègres^ qu'ils élevaient dans l'espérance des enfants; Thabillement maure^ où ils avaient employé beaucoup d'argent. On les obligea de se vêtir à l'espagnole, à grands frais; les femmes d'avoir leur visage découvert, d'avoir leurs maisons ouvertes, maisons qu'ils tenaient fermées habituellement ; toutes choses si dures à souffrir, les unes ot les autres, au milieu d'une nation jalouse. Ou dit qu'on ordonna de prendre leurs enfants et de les faire passer en Castille. On leur défendit l'usage des bains, qui étaient leur propreté, leur entretien. On leur avait d'abord interdit la musique, les chansons, les fêtes, les noces conformes à leurs mœurs, et tout autre espèce de passe-temps. » On ne peut, en vérité, concevoir une oppression aussi tyranoique contre un peuple vaincu et humilié. Les Morisques ne purent la souffrir, et ils prirent les armes. Mais ils finirent par succomber, et ils furent en grande partie disséminés dans toutes les provinces intérieures de la Castille. L'oppression continua avec plus de fureur. Le décret auquel nous faisons allusion avorta, vers le commencement du xyii« siècle, alors que les Morisques étaient entièrement impuissants.
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lème oppresseur, obs^r-* par le gouvernement contre un peuple qui, après s'^' sort des armes, sacrifiait ses croyances
rcligû*' ,. — ,Hfr* uc «es foyers et acceptait la religion des vainqueu-s. Avec Tlnquisition» Philippe III héritait du môme système que son père avait adopté dans un mauvais moment; mais, cœur faible et sans le talent prodigieux de Philippe II, il ne comprit pas que, pour excuser la rigueur dont on avait maladroitement usé, ces qualités étaient indispensables. Il se laissa entraîner par les conseils du fanatisme et de Tintolérance, et il fit un usage repréhensible du pouvoir qu'il avait dans ses mains. Quels bénéfices en retira la monarchie ? Quelle fut la pensée politique qui présida à l'expulsion des Morisqnes, pensée dont on ne peut absolument se séparer ? Ou nous sommes aveuglés par une erreur des plus graves, ou il n'y eut réellement aucune de ces grandes nëcessités qui autorisent tout, excusent tout, parce que le salut de l'État en dépend. Si Philippe III ou ses ministres se sont proposé d'être les imitateurs des Rois Catholiques, ils se sont grandement trompés. Ils ont ignoré que toutes les mesures ne sont pas applicables à tous les cas, et qu'il n'est pas possible de prévoir tous les inconvénients du gouvernement, en se proposant d'imiter sans discernement, sans critique, les grands personnages dont l'histoire nous rappelle les actions. Quant à nous, nous admettons la théorie que, sans l'étude du passé, il n'y a pas, à proprement parler, de science du gouvernement ; mais nous posons avant tout, pour condition à cette étude, d'être rationnelle, d'être philosophique, c'est-à-dire de distinguer les vérités éternelles des principes qui ne peuvent s'appliquer qu'à des époques déterminées. C'est là précisément ce que Philippe III perdit de vue. Il n'y a donc, entre les deux faits quç l'on compare, d'autre analogie que celle dé traiter de l'expulsion de deux peuples qui avaient, pendant de longs siècles, séjourné en Espagne, avec cette différence, que Ferdinand le Catholiqve absolvait de cet anathème ceux qui abjuraient le judaïsme, tandis que Philippe III condamnait tous ceux qui avaient du sang arabe dans les veines, soit que ce sang fût mêlé avec le sang castillan, soit que les bannis eussent embrassé la religion catholique.
Il ne nous reste plus qu'à réfuter une opinion que nous avons trouvée très-répandue chez les écrivains étrangers et même chez
les auteurs de notre nation. On croit communément que les Rois Catholiques firent de grands efforts pour donner l'impulsion au fanatisme religieux, et, dans celte hypothèse, on leur adresse les plus terribles accusations. Le fait n^est pas exact : le fanatisme ne fut la conséquence de la politique d'aucun roi^ mais bien plutôt l'esprit dominant du moyen âge, la pensée qui présida à tous les actes, et le sentiment unanime de nos ancêtres. Il se trou va 'naturellement établi, sans avoir nullement besoin que la politique contribuât à Pentralner, par le seul fait d'avoir converti la religion en un pouvoir politique. Son influence ne laissa pas que de se faire sentir, avec des caractères différents, dans toutes les nations de^l'Europe, parce que, dans toutes, se, trouvaient réunis les mêmes éléments, dont le principal mobile était la religion catholique. En Espagne, le fanatisme religieux ne descendit pas, comme dans les autres pays du continent, des gouvernements aux peuples, mais, des peuples, il s'éleva jusqu'aux trônes. « En Espagne, écrit notre cher et illustre ami don Albert Lista, cette direction est évidente. Avant l'expulsion des Juifs par les Rois Catholiques, les Juifs avaient été poursuivis, massacrés dans beaucoup de villes, sous les règnes de Henri III, de Jean II, de Henri IV. Le pouvoir, loin de favoriser cet esprit fanatique, protégeait les persécutés, comprimait les persécuteurs, et parfois il les châtiait. Mais aucun peuple ne peut être gouverné contrairement au torrent de ses idées, et les Rois Catholiques ne trouvèrent d'autre moyen de conserver la paix que d'éloigner des yeux des objets si abhorrés (1). La politique, au lieu d'inculquer l'erreur, se vit obligée
à la suivre. »
On le voit donc par ces observations, dont l'autorité reste affermie par le récit que nous avons fait dans les chapitres précédents, les écrivains qui accusent les Rois Catholiques (2) de fanatisme et d'inlo-
(1) Essais critiques et littéraires, Séyille^ 4844.
(2) Ce ne sont pas là les seules accusalioDS dirigées contre les Rois Catholiques que la Yôritô et le boa sens repoussent. Depuis que Llorente a publié les Annales de V Inquisition, il a passé de mode^ chez les écrivains étrangers, d'inyenler toute espèce d'impostures contre ces illustres souverains^ et de souiller les noms des plus hauts personnages qui fleurirent sous on règne si heureux. Mais-cctte mode, qui est passée presque entièrement dans la nation voisine, s'est propagée chez nos compatriotes, tl ne manque pas d'écrivains qui ont attribué tous les grands projets d'Isabelle et de Ferdinand à l'avarice d'amasser de l'argent, a la codicia de allegar
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léraûce s^écartent du véritable terrain de la critique. On ils n'ont pas compris la marche de la civilisation dans le moyen âge, oa ils ont eu une excessive mauvaise foi quand ils ont dirigé de semblables attaques contre Isabelle et Ferdinand. On pourrait produire les mêmes arguments contre tous les rois les plus illustres de l'Europe. Dans le chapitre suivant, nous allons raconter les faits' relatifs à Texpulsion des Juifs de TËspagne.
dinero, et qui ont qualifié la plus grande partie de leurs actes de fraudes, de brigandages^ supereherias y latrocinios. Rien ne ressemble plus à un mensonge que de dire qu'il y a eu des Espagnols qui ont ainsi osé souiller les plus brillants exploits du nom castillan. Pour ces aristarques inconsidérés^ toutes les idées des Rois Catholiques, réalisées avec tant de gloire, étaient le fruit de cette pensée et de cette am- ' hition bâtarde et inqualifiable. Les Rois Catholiques avaient de l'ambition, c'est vrai; mais c'était la noble ambition de celui qui aspire à travailler au bonheur de ses semblables, l'héroïque ambition de celui qui désire voir son peuple le premier de Tunivers; la glorieuse ambition de celui qui réalise ces projets gigantesques, et qui consomme le grand œuvre de la restauration de l'Espagne, œuvre qui avait coûté huit siècles de sacrifices, et que le sang de mille générations avait élevée. Poussés par Tardeur inqualifiable de voir dans tous les actes des Rois Catholiques des brigandages, des fraudes, ils afiBrment aussi que l'expulsion des Juifs prit uniquement sa source dans le désir de dépouiller la race juive de ses richesses. Il n'y a aucune réponse à faire, aucun argument à produire à ceux qui tiennent de pareils discours^ et ^ui voient, à travers ce prisme ténébreux, tout ce qui a rapport avec les grands événements que nous examinons. Leur école historique n'est pas la nôtre; nous ne leur ambitionnons pas la gloire qui peut leur revenir de ces opinions; nous ne nous croyons pas obligé de la leur disputer. Cependant, après les outrages de Clémencin, de Washington Irwing^s, de Prescott, on ne pouvait guère attendre des attaques de ce genre contre les Rois Catholiques. Cette mode est déjà passée.
CHAPITRE X
Dispersion des Juifs dTspagne dans le monde. — Bésniné général de cet Essai.
Effet de redit sur les Jnife. — AUernative dans laquelle Ils se Tirent. — Lettre des aijamas d'Efpagne à celles de Constantinople. — Réponse. — Édii de Torqoemada. — Abattement des Juifs. ~~ Opinions sur le nombre total des Joifs qui sortirent de la Péninsule. — Juifs de Portugal. — Don Juan II les accueille. -^ Persécutions du roi don Manuel. — Les Juifis portent la langue espagnole cbez tous les peuples. — Résumé général. — Liberté civile et religieuse. — ServTtnde politique. — Contradiction entre les lois et les privilèges des cortès et des monarqnes.
Nous avons exposé, dans le chapitre précédent^ les questions dominantes qui ressortent de Texamen du fameux édit de Grenade ; nous avons exprimé en même temps notre opinion sur chacune déciles, avec Timpartialité et la circonspection que réclame un événement d'une si haute importance. Dans le présent chapitre, nous nous proposons de rendre compte à nos lecteurs de la manière dont redit en question fut exécuté, et de l'effet qu'il produisit sur les Juifs. Les Rois GathoUques publièrent donc le décret qui fixait le terme fatal pour quitter la péninsule Ibérique, terme qui ne pouvait être prolongé au delà de quatre mois; mais on ne peut s'imaginer l'abattement et la douleur qui s'emparèrent de ces malheureux proscrits. Tous les sentiments qui étaient restés comme éteints par les persécutions, durant tant de siècles; que le mépris et l'indifférence avaient, pour ainsi dire, étouffés, se réveillèrent tout à coup dans leurs cœurs. Ils virent, devant leurs yeux, l'immense sacrifice qu'on exigeait d'eux et les pertes incalculables dont on les menaçait. Ils étaient attachés au sol de l'Espagne par les traditions et les souvenirs de famille, souvenirs qu'exaltaient vivement l'amour qu'ils nourrissaient pour le
foyer près duquel ils avaient passé leurs premières années, pour la ville où ils avaient augmenté leurs richesses, pour la douceur du ciel qui couvrait leurs tôles. D'un autre côté, les grands trésors, dont l'exportation était en partie prohibée, parlaient à leurs intérêts, et ils étaient individuellement réduits à la dernière extrémité. L^allernative était terrible : la situation des Juifs était de celles qui ne promettent pas un changement favorable, de celles que le moindre mouvement menace d'une catastrophe épouvantable. Le décret des Rois Catholiques les obligeait à sortir de TEspagne ou à abjurer le judaïsme, la religion, pour laquelle ils avaient souffert tant de persécutions, pour laquelle leurs pères avaient versé tant de sang. Les Juifs pouvaientils se rattacher à cette espérance de salut, en recevant le baptême, comme un moyen d'éviter le désastre qu'ils voyaient sur leurs têtes? Ce n'était possible d'pucune manière. Outre les massacres que le peuple castillan ayait essayés contre les convertis, au xv« siècle, il existait aussi le tribunal du Saint-Office pour veiller ^ur la conduite de ceux qui judaîsaient, pour leur hifliger les châtiments les plus sévères, toutes choses que les Juifs proscrits ne pouvaient ignorer, et qui n'eussent fait qu^empirer encore leur situation désespérée.
L'alternative se réduisait donc à embrasser le catholicisme avec toute la sincérité qui pouvait constamment se feindre, ou à abandonner pour toujours le sol de la Péninsule. Le découragement et l'affliction des Juifs ne pouvaient être plus digne de pitié. Où se tourner dans leur infortune ? Quel parti prendre pour échapper à une mer furieuse dont les vagues allaient les envelopper? Manquant de force et de conseil, ils eurent recours, dans leurs angoisses, suivant l'opinion de^quel(^ues historiens, à leurs /rère^ de Constantinople, pour les prier de leur venir en aide. Les docteurs et les rabbins des aljamas de Castille leur écrivaient, à ce que l'on suppose, en ces termes : ■ Comme frères et conmie personnes de notre loi, que notre malheur touche également, nous vous faisons part de ce qui se passe ici pour connaître votre avis, et pour déterminer, d'après lui, la ^ conduite que nous avons à suivre. Le roi d'Espagne a commencé, il y a peu de temps, à exercer sur nous de grandes contraintes, de grandes violences. Il profane nos synagogues^ massacre nos enfants, prend nos biens, et, ce qui est pire, il nous ordonne d'être chrétiens
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dans quatre mois, ou de sortir de ses royaumes. Envoyez-nous votreopinion sur chacun de ces faits en particulier, parce que nous la suivrons. Le trouble où nous sommes ne nous permet pas de prendre une résolution. Que le Très-Haut Dieu Adonaï soit avec vous tous. » Les rabbins des synagogues de l'antique Byzance leur répondirent ce qui suit : « Nous avons reçu votre lettre ; vos soucis, vos inquiétudes, nous ont causé toute la peine et toute la douleur possibles. En ce qui touche à l'avis que vous nous demandez, après en avoir communiqué avec les plus savants rabbies et les hommes de bon sens de cette synagogue, ce qui nous senible le meilleur et le dernier remède par lequel vous en finirez avec tout, c'est de baptiser les corps et de conserver les âmes fermes, dans tout ce qui se doit, en notre loi, et de cette manière vous pourrez vous venger de tous les outrages qu'on vous a faits. Si l'on a profané vos synagogues, faites des prêtres de vos enfants, et vous profanerez leurs églises. On a massacré vos enfants, faites des médecins de vos enfants, et vous tuerez les leurs. On a pris vos biens, vous êtes des traitants, traitéz*tes de manière à ce que les leurs deviennent bientôt les vôtres, et, en agissant ainsi, vous vous vengerez de ce qui a été fait de ce qui est à faire. Que le Très-Haut Dieu Adonaï soit avec vous (1). »
(4) BiblioUièqae de Madrid^ manuscrits divers^ recueillis par Térudit Burriel. Ces documents^ rassemblés avec tant de soin par le P. Âudrés Burriel, pour former la coUection donnée à la Bibliothèque de Madrid par Philippe Y, Toient leur authenticité réyoquée en doute par quelques écrivains, fondés sur ce que ces mêmes lettres ' se trouvent rédigées de différentes manières. Sans nous arrêter ici à débattre celte question, qui n'est d'aucune utilité pour notre plan, puisque nous ne leur accordons pas un entier crédit, il ne nous parait pas hors de propos de copier ces lettres^ que nous avons entre les mains, pour l'instruction et le plaisir de nos lecteurs. Voici celle que les Juifs d'Espagne adressèrent à ceux de Gonstantinople : « Juifs honorables, salut et grâce. Sachez que le roi d*Espagne, par un crieur public, veut nous faire chrétiens, veut nous ravir nos biens; il nous enlève la vie, détruit nos synagogues, et exerce contre nous d'autres vexations qui nous troublent et nous rendent incertains sur ce que nous devons faire. Par la loi de Mo'ise, nous vous prions et supplions de vouloir bien réunir une assemblée, et nous envoyer, le plus rapidement possible, la délibération qui en sera résultée. — Ghamorro, prince des Juifs d'Espagne. » La réponse est conçue en ces termes ; « Bien-aimés frères en Mo'ise, nous avons reçu votre lettre, dans laquelle vous nous marquez les tourments et les infortunes que vous soufiTrez, et auxquels nous avons pris part autant que vous. Voici l'avis des grands satrapes et des rabbies : pour ce qui regarde ce que vous nous dites que le roi d'Espagne* veut vous, faire chrétiens, faites-le, puisque vous
Ce conseil) s'il est aussi certain que quelques auteurs le prétendent, ne pouvait être plus sinistre. Hais les Juifs, les rabbies et les hommes de bon sens de Çonstantinople ignoraient sans doute quUi était impraticable, grâce à la prévision des Rois Catholiques, qui avaient assuré Vunité religiewe par la forme la plus appropriée aux circonstances et aux temps, comme nous Tavons longuement observé. Les mois d'avril et de mai s'écoulaient cependant, et chaque jour s'approchait le terme terrible, fixé par Tédit de Grenade (1). Thomas de Torquemada avait armé aussi ses phalanges contre les proscrits : dans le mois d'avril, il publiait un second édit défendant à tous les fidèles tout commerce, toute société avec les Juifs, dès que les quatre mois fixés seraient expirés^ « sans qu'il fût permis à personne, suivant l'expression de Hariana, de leur donner dès lors aucune
De pouvez agir autrement. Quant à l'ordre qu'il donne pour qu'on vous enlève vos biens, faites vos fils marchands, pour qu'ils leur enlèvent les leurs. Quant à ce que vous nous dites qu'ils vous enlèvent la vie, faites vos Gis apothicaires et médecins pour leur enlever la leur. Ils détruisent, dites-vous, vos synagogues, faites des clercs de vos fils pour qu'ils profanent et détruisant leur religion et leur temple. lis se livrent à d'autres vexations contre vous, travaillez à faire entrer vos enfants dans les emplois de l'État, pour qu'ils s'en emparent et que vous puissiez vous venger d'eux. Ne sortez pas de cet ordre que nous vous donnons, et vous verres, par expé* ricuce, que, d'abattus que vous êtes, vous i»arvieudrez à être tenus eu certaine censidération. — UssuF, prince des Juifs de Çonstantinople. »
Il ne manque pas d'auteurs pour soutenir que ces lettres furent inventées par le cardinal Siliceo, pour que les Juifs fussent plus détestés par la multitude, et pour avoir de nouveaux prétextes de sévir contre les judaisans. D*autres supposent qu'elles furent trouvées par cet inquisiteur général dans les archives de la cathédrale de Tolède.
(4) Nous avons sous les yeux le deuxième volume de V Histoire du règne des rois catholiques, eompo&éd par Willaim Prescott et traduite par don Pedro Sabau et Larroya, où, en parlant de ce mémorable événemcut, il est dit que les Juifs, ayant recours à leur constante politique, offrirent au roi trente mille écus pour annuler cet édit : « L'inquisilcur général Torquemada. poursuit rhislorien anglo -américain, entrant dans la salle du palais où les Rois donnaient audience au commissaire juif, et tirant un crucifix de sous ses habils,il le leur préseuta,ct 8*écria : v Judas Iscariote vendit son maître pour trente deniers d'argent; Vos Altesses vont li' vendre pour trente milie : le voilà, prenez-le, et vendez-le.» Outre que cette anecdote nous parait peu vraisemblable, nous croyons qu'eUe est une offense à l'égard des Rois Catholiques, que l'on y Juge assez faibles et assez misérables pour changer, au prix de trente mille écus, le plan d'une politique si mûrement réfléchie, si conforme à l'état de la nation. Nous croyons que ce que nous avons dit suffit pour réfuter cette anecdote, qui ne sera jamais autre chose qu'un conte, plus ou moins sujet aux commenUdres des écrivains qui ne traitent pas ces faits avec une entière impartialité, et qui ne les étudient' pas sous le rapport le plus philosophique*
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subsistance, ni aucune des autres choses nécessaires à la vie, sous des peines sévères pour les contrevenants. » Il ne restait donc plus aucune espérance aux descendants de Juda. Les lois civiles et les lois ecclésiastiques étaient tombées sur eux pour les anéantir : personne ne pouvait leur venir en aide. Les peuples, qui naguère avaient projeté leur extermination, n'avaient d'eux aucune compassion, et, s'ils en avaient eu, ils n'auraient pu se porter à leur secours : car ils auraient attiré sur eux la colère du Saint-OfBce et l'indignation de leurs rois, qui, comme nous l'avons vu, ne faisaient autre chose qu'accomplir la loi de la nécessité la plus exigeante et la plus impérieuse.
Abandonnés de tout le monde, menacés de l'esclavage et delà mort, les Juifs d'Espagne comprirent enfin que l'expatriation , qu'on leur imposait comme un commandement, était l'unique voie de salut qui leur restait. Au milieu de ce naufrage universel, ils ne s'appliquèrent qu'à sauver, sur leurs épaules, les restes de leur opulence passée, qu'à porter leurs lares profanés, chez d'autres nations, où ils devaient être de nouveau souillés et bafoués. C'est une véritable pitié que de lire ce que nos chroniqueurs rapportent sur ce point, quoique presque tous accordent les plus grands éloges aux Rois Catholiques pour cette importasse mesure. L'humanité né peut, en effet, que tressaillir à Ja pensée de ce misérable troupeau, errant et abandonné, reportant ses regards sur ces lieux où il laissait ses plus doux souvenirs, où reposaient les cendres de ses ancêtres, et poussant de profonds soupirs et des cris lamentables contre ses persécuteurs. Quand nous lisons, dans VHistoire de Ségovie de Diego de Colmenares, que les malheureux Juifs qui avaient habité cette ville jusqu'à l'expiration du célèbre édit de mars, avant de se résoudre à abandonner leurs foyers, avaient passé trois jours dans le cimetière de leurs pères, arrosant leurs cendres de leurs pleurs, attendrissant par leurs gémissements tous ceux qui pouvaient les entendre, nous avouons qu'il y eut, dans l'accomplissement des ordres d'Isabelle et de Ferdinand plus de cruauté qu'on aurait dû en attendre, plus qu'il ne convenait peut-être à la pensée politique qui avait présidé à une mesure qui causait tant de bruit.
Quoi qu'il en soit, les Juifs, harcelés de toutes parts, abandonnèrent l'Espagne, s'embarquèrent sur différents ports et se répandirent dans toutes les nations. « Il en sortit, dans ladite année, dit rannalisle
Âbarca, quatre cent mille, suivant les uds; d'autres doublent le nombre. Qui pourrait le fixer? Le chiffre des maisons et des familles paraîtrait moins difficile : un grand nombre d'auteurs le porte à cent soixante-dix mille. De ce nombre^ trente mille entrèrent en Portugal, d'autres en Navarre, d'où ils partirent pour l'Allemagne et pour diverses provinces du Nord. Une grande partie passa en Afrique (1), en Grèce, en Asie. Beaucoup d'autres abordèrent à Naples, avec la peste, et le royaume subit cette plaie pendant un an. Beaucoup d'autres, repoussés par la mer, revinrent en Espagne, où, de crainte et d'effroi, ils se firent chrétiens. » Presque tous les historiens sont d'accord sur la direction que prirent les Juifs dans leurs diverses expéditions. l\ n'en est pas de même quant au nombre de ceux qui furent expulsés de la Péninsule : les uns prétendent que leur nombre ne monta qu'à cent vingt-quatre mille (2) ; d'autres fixent ce chiffre à quatre-vingt-dix mille ; d'autres affirment, enfin, qu'il fut de cent cinq mille. Trois mille familles sortirent de l'Andalousie, vingtsept mille de Léon, trente mille de Saragosse, vingt mille de Ciudad- Rodrigo et de Villar, quinze mille de Valence, d'Alcantara et de Malboan, dix mille de Badajoz et d'Yelves. La raison la plus sûre flotle entre cette diversité d'opinions, sans qu'il soit possible de fixer un nombre que Ton puisse regarder comme certain. Le curé de Palacios rabat considérablement ces totaux, en réduisant le nombre des' bannis à trente quatre mille familles.
Les Juifs qui, perdant toute espérance de retourner dans leur chère patrie, s'en éloignèrent le plus et s'internèrent dans le nord de l'Europe, eurent un meilleur sort que ceux qui caressèrent l'idée
(1) La lecture de la narratioD que font les historiens du "passage des Juifs eo Afrique cause uoe pitié véritable. Assaillis par les tribus féroces du désert^ quand ils allèrent d'Èrcilla à Fez^ ils éprouvèrent toute espèce dNnsultes. « Ces barbares^ sans loi et sans frein, dit Prescott, mêlant à 1> varice upe concupiscence brutale, se livrèrent aux excèls les plus odieux. Us les volèrent; ils violèrent les femmes et les filles des Juifs sans défense, et ils massacrèrent de sang-froid ceux qui opposaient de la résistance. » Ceux qui échappèrent aux mains des sauvages périrent de faim en partie ; une autre partie rcfvint à Ercilla, et un grand nombre reçut Peau du baptême, d'après le récit d'historiens accrédités.
{%) Fientes, Journal historique, tome lll. Hakam Rabbl Isahak d'Acosta, dans le chapitre xxv de la seconde partie de ses Conjectures sacrées, commente le Livre des Bois, sur ce point, de la manière suivante : «Là, en Espagne, une certaine providence rendit notre nation opulente, là fleurirent des hommes illustres, des académies célèbres, jusqu'à Tannée de la création 5252, qui correspond à Tannée U92
de se voir rétablis sur le sol qui les avait vus naître, qui restèrent dans l'intérieur de la Péninsule et demandèrent l'hospitalité au Portugal. Abarca, que nous avons cité plus haut, raconte que les Juifs envoyèrent des émissaires dans ce royaume pour s'informer de l'état de l'esprit public à leur égard. Ces envoyés répondirent de la manière suivante : « La terre est bonne, le peuple est sot, l'eau est à nous, vous pouvez venir, tout nous appartiendra. » Ranimés par une semblable prophétie, les Juifs se rendirent en grand nombre en Portugal. Mais ils y rencontrèrent encore un nouveau sujet de tristesse. « Le nombre des Juifs qui restèrent en Portugal, avec la permission du roi Jean II, fut considérable. Ce roi mit pour condition que chacun d'eux payerait huit écus d'or pour le droit d'hospitalité, et qu'à une époque déterminée, qu'il leur fit connaître, ils sortiraient du royaume : leur faisant entendre que, ce délai passé, ils seraient donnés comme esclaves, ainsi que Pavaient été antérieurement un grand nombre d'entre eux. Plus tard, le roi Manuel leur rendit la liberté, dès les commencements de son règne. » Le prétexte auquel eut recours le roi Jean II de Portugal, pour tenir cette conduite, ne fut pas en vérité le plus humain, ni le plus juste. On avait fixé à six cents le nombre des familles spécifiées dans l'autorisation que le roi donna aux Juifs, pour entrer dans son royaume. Comme les réfugiés excédaient ce nombre, il leur prit les enfants, et, avec une cruauté digne de blâme, il les envoya aux lies désertes qu'on ve-
de l'ère chrétienne^ année où ils furent expulsés par décret de Ferdinand et d'Isabelle, rois d'Espagne ; décret qui s'accomplit le neuvième jour d'avril^ jour fatal par la destruction des deux temples. La condition ne fut pas moins déplorable pour ceux, qui durent sortir d'une terre où ils étaient habitués^ depuis deux mille aus^ au nombre de troit cent mille personnes, » Le nombre d'âmes indiqué par Isahak d'AcosU est bien supérieur à celui que donnent plusieurs de nos historiens et que l'on peut déduire de l'examen de certains documents contemporains. Rien de plus important sur ce point que le calcul que Ton peut faire de ce que dit le curé de Palacios. Cet éerivain atQrme qu^un rabbin, ou un Juif converti, qu*il avait baptisé, lui avait confessé que les Juifs qui sortirent d'Espagne étaient au nombre de trente-six mille familles. Supposez que chaque famille se composât de cinq membres, ce qui n'a rien d'excessif, eu égard aux mœurs des Juifs, et Ton obtient le total de cent quatre-vingt mille âmes. On le voit donc, Isahak d'Acosla exagère grandement le nombre des expulsés, à moins qu'il n*y comprenne les Juifs qui, en 1498, sortirent de b Navarre, et ceux qui^ en 1495 et 4506^ furent bannis du Portugal. (Bernaldes^ Rois Catholiques, manuscrit; chap. cz. — William Presgott, Histoire du règne des Rois Catho ligues y première partie^ chap. xyh.)
naît alors de découvrir, \\es qu'on appela des Lézards, qui furent connues plus tard sousla dé nomination de Saint-Thomas, et où ils devaient périr infailliblement. 11 déclara, en outre, esclaves, ceux qui ne payeraient pas Timposition décrétée, et quand il laissa le trône à son beau-frère don Manuel, la condition des Juifs devint encore plus précaire et plus désastreuse. Ce roi ordonna, en 1495, de la création 5247, que, dans le délai de trois mois, ils sortiraient tous de ses domaines ou qu'ils recevraient les eaux du baptême; il leur offrait Tesclavage pour alternative et leur fixait les ports où ils devaient s'embarquer. Les Juifs infortunés s'y rendirent, et, soit dans le désir de les exterminer, soit pour d'autres raisons que Ton ignore, les vaisseaux disposés pour mettre à la voile ne se trouvèrent pas prêts au jour fixé. Ils furent alors réduits en esclavage ; les pères furent séparés des enfants, dans la pensée de finir par les ramener de cette manière à la religion chrétienne. Les persécutions des Juifs avaient, comme nous l'avons déjà indiqué, exalté au plus haut point leurs sentiments religieux ; il n'était donc pas croyable que ceux qui abandonnaient les foyers de leurs ancêtres pour ne pas abjurer leur Credo; ceux qui s'étaient vus ruinés, massacrés au milieu des rues et arrachés à leur ancienne patrie d'adoption, reçussent le baptême en pays étranger, où ils n'avaient pas, en vérité, souffert la moindre offense. Les Juifs se refusèrent donc à recevoir l'eau du baptême, et cette conduite, que le roi de Portugal aurait dû respecter, n'attira pas moins d'anathèmes sur leurs têtes. La persuasion ne sufQsant pas, on eut recours à la force, et les Juifs proscrite, sans aucune défense possible, furent conduits par milliers aux temples catholiques, où on leur versa Veau sur la tiu^ et l'on crut que cette profanation pouvait s'excuser en déclarant qu'ils gagnaient de cette manière leur salut éternel. Un grand nombre de Juifs furent, dans cet attentat, victimes de leur constance ou de leur fanatisme ; d'autres provoquèrent la colère de leurs persécuteurs jusqu'à recevoir la mort qu'ils regardaient comme l'ancre de salut, dans leurs tribulations si répétées et si sanglantes ; beaucoup finirent leurs jours de leurs propres mains ou se précipitèrent dans des puits et dans des citernes, avant d'abandonner la loi de
leurs ancêtres (1).
(\ ) Abraham Usque, Isahak AbarYanel, Rabbf Jehudà Hayat et Rabbi Abrabam Zacuto, rapportent ces faits^ comme témoins.
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Notre sévère Mariana, en parlant de Tédit de Sisebat, désapprouve avec une honorable énergie la détermination anti-évangélique de ce monarque goth. L'évéque Jérôme Osorio, chroniqueur du môme roi Mannel, ne se montre pas moins noble, ni moins digne de son haut ministère, quand il raconte les faits dont nous parlons. Dans le premier des douze livres quMl composa sous le titre de : De Rébus Emmanuelis, il blâme un procédé si étrangement éloigné du nom chrétien, et il flnit par dire t que cette action fut inique et injuste, que ce ne fût que tromperie et violences exercées à Tégard des Juifs, contrairement aux lois, contrairement à la religion môme (1). » Cette persécution, la plus cruelle et la plus terrible de toutes celles que les Juifs avaient souffertes, en Espagne, ne put faire moins que d'at* tirer sérieusement Tattention du S ûnt-Siége. Le pontife Clément Vil gouvernait alors TÉglise. Quand il entendit le récit de si sauvages excès, il fut porté à étendre une main protectrice sur ce misérable troupeau. Il expédia une bulle que le Consistoire accepta pleinement, permettant à tous les Juifs, qui avaient embrassé la religion chrétienne par force de venir librement habiter ses domaines. Ce document déclarait qu'on nMnquiéterait aucunement ceux qui profes- ' seraient de nouveau la loi de Moïse, et qu^on ne chercherait pas à s'enquérir de leur manière de vivre. Paul III et Jules III, successeurs de Clément YII, confirmèrent la bulle. Alors une multitude de Juifs passèrent à Ancône, et trouvèrent dans le territoire de TÉglise le port de salut que TEspagne leur avait refusé.
Jean III de Portugal et son frère, le cardinal don Henri, s^opposèrent néanmoins à la volonté des souverains pontifes : ils firent proclamer, dans toute la monarchie, un édit qui défendait à tout Juif de sortir du royaume sous peine de mort. Ce décret donna lieu à de sérieuses altercations avec la cour de Rome. L'on vit prendre part à une question si importante des jurisconsultes célèbres, comme Alciat et le cardinal Parisius, qui prouvèrent,' de ratiane et de jure, que les Juifs n'avaient encouru aucune censure, puisqu'ils avaient été baptisés par la violence , et qu'ils n'avaient reconnu que le fait de la force. Le résultat de ces controverses fut enfin favorable aux Juifs : les princes d'Italie, le grand-duc de Toscane, Cosme de Hé-
(1) Facto qaidem iolquam et injaslam... Vis et dolas Judsls iliata, fait quidem hoc^ Deque ex lege, Deqae ex religions, factum.
dicis^ Hercule de Ferrare^ Emmanuel de Savoie, ouvrirent les portes de leurs domaines au peuple proscrit, qui y trouva protection et sécurité. GêxnL qui, manquant de ressources ou trop attachés à la péninsule Ibérique, ne purententreprendre le voyage, ni chercher un asile en Italie, continuèrent à souffrir toute espèce de vexations, jusqn^à ce que, en 1506, 5260 de la création, un moine de Tordre de Saint- Dominique, un crucifix à la main, excita la populace au massacre, et renouvela, à Lisbonne, les scènes sanglantes de Séville, en 1392. Le roi don Manuel tira de cet attentat une vengeance convenable à son honneur, pour la satisfaction de Thumanité barbarement qffensée. Le moine qui commandait les séditieux fut brûlé vif, et la capitale du royaume fut privée, pendant Pespace de trois ans, comme Taf- Arment tous les chroniqueurs de cette époque, du titre dei, très-noble et très-loyale, muy noble y muy leaL Mais écartons nos regards de ces horreurs et revenons à notre sujet principal.
Quand fut expiré le terme de quatre mois, les Rois Catholiques virent leurs dispositions souveraines accomplies, et TEspagne compta, parmi ses enfants, un grand nombre d'âmes de moins. Mais le XV® siècle, qui était appelé à assister à de si grands événements, à de si héroïques entreprises, menées à bonne fin par les fils de l'Ibérie, ne préparait pas, pour le xvi** siècle, des conséquences moins favorables par Pexpulsion des Juifs que par ces célèbres entreprises. L^Ibérie allait se lever grande, puissante et redoutée de tous les peuples du monde. L'Amérique, découverte par le savant et magnanime Christophe Colomb, la même année de 1492, devait ouvrir ses entrailles encore vierges et li(i offrir ses trésors : l'Italie se disposait à lui présenter le riche hommage de ses sciences, de ses arts et de sa littérature; les étendards castillans se préparaient à voler avec leurs lions, de Tune à Tautre extrémité de l'Europe; et, par un secret inexplicable de la Providence, les Juifs se répandaient dans Punivers pour vanter leur puissance, et pour porter, chez tous les peuples, les traditions, les coutumes, la littérature et la langue que devaient immortaliser plus tard des génies sublimes, comme Caldéron et Cervantes.
Ce phénomène, que personne n'a jusqu'ici examiné, parce qu'il n'a pas été jusqu'ici bien reconnu, a cependant une explication plus directe, plus naturelle et plus complète qu'il ne le parait à première
Yoe. Hais cette explication est entièrement littéraire, voilà pourquoi il nous parait inopportun de ramener sur le terrain ou nous nous trouvons. Quand un peuple entasse de brillantes cotiquétes et des lauriers, comme le fit TEspagne, au temps de Ferdinand V et de Charles P^, la gloire et Téclat des batailles domine et obscurcit toutes les autres actions dignes d'examen, Tavenir ne se décide que par le sort des armes. La critique impartiale, sans se laisser éblouir par tant de grandeur, sans se laisser entraîner par le bruit des applaudissements, doit cependant peser les choses dans une autre balance et en déduire une vérité plus pure, plus éprouvée. Gomme nous nous proposons de considérer plus tard Tinfluence que la race proscrite exerça sur TEspagne, sous le rapport littéraire^ qu'il nous soit permis de suspendre ici notre tâche, non sans reprendre auparavant les faits les plus importants que nous avons effleurés dans cette revue historique et politique, afin d'en présenter un résumé logique et exact. Nous Pavons vu, au temps de la monarchie gothe, les prétentions des Juifs ont été réprimées par les Conciles nationaux, leurs erreurs ont été anathématisées. Ceux d'entre eux qui abjurèrent ces erreurs, qui ouvrirent les yeux à la lumière de l'Évangile, furent anoblis. L'ingratitude et le désir de la vengeance portèrent, à cette époque, le peuple d'Âtaulphe et de Théodoric au précipice où le poussait sa corruption et sa mollesse. Fraternisant avec les Africains, dont les coups firent tomber le trône de don Rodrigue, les Juifs subissaient, plus tard, le joug des descendants de Pelage, victimes de leurs r?n* cunes et immolés par le fanatisme religieux, qui n'observait pas alors l'intolérance préchée par le Sauveur du monde. Les besoins du peuple chrétien devenaient ensuite les médiateurs qui apparaissaient, entre les deux races pour les réconcilier, autant que possible, quoique les haines héréditaires restassent dans toute leur vivacité, à cause de la différence de religion et de mœurs. L'industrie, la constance et l'astuce des Juifs leur gagnait enfin, sinon la bienveillance et l'amour des Castillans, du moins la sécurité individuelle, la protection pour leurs propriétés, et, plus tard, une certaine liberté civile qui ne pouvait laisser que de former un contraste surprenant avec le genre de vie que menaient les Juifs, avec les instincts du peuple chrétien, avec l'esprit des temps, quoique ce ne soit qu'à cette dernière cause qu'on doive attribuer celte espèce de phénomène.
Le peuple proscrit^ comme dos lecteurs auront pu le déduire de tout ce que nous avons établi, se trouvait constitué d'une manière différente, se gouvernait par des lois distinctes et avait d'autres juges que le peuple caslilian. Soit que sa constitution et ses lois fussent le résultat des privilèges que nous avons mentionnés, soit qu'elles fussent la conséquence de la séparation qui existait en ire les deux nations, ou même de la haine- que les chrétiens professaient pour les descendants du peuple déicide, le fait n'en est pas moins certain, ni moins digne d'une étude approfondie. La liberté civile existait pour les Juifs dans l'intérieur de leurs juiveries, parce que l'indépendance dans les^ tribunaux existait, parce que leurs arrêts étaient respectés, et que le pouvoir royal seul pouvait intervenir dans les affahes qui leur liaient parliculiëres. La liberté religieuse n'était pas moins garantie par les lois. Ce n'était uniquement que dans les cas où les Juifs étaient soumis quelque sacrilège contre la religion chré^ tienne, qu'ils se soumettaient an jugement des évêques dans le diocèse desquels ils habitaient, et ils se résignaient alors à souffrir les peines imposées par les canons pour cette classe de délits. Dans Tordre civil, dans l'ordre criminel, ils avaient leurs gouverneurs adelant&dos, ïenr&rabbies^ leurs alcaldes et leursporlero^ pour l'administration de la justice. Un code spécial (1), commun à toutes les juiveries^ était la règle d'après laquelle les adelantados dictaient leurs sentences. On pouvait appeler de ces arrêts aux rabbies, et de ces derniers au roi, si l'une des parties, ne se conformait pas aux jugements d'un tribunal semblable. Dans l'ordre criminel, on. allait encore plus loin; les rois d'Espagne, désireux de respecter les vieilles traditions des descendants de la tribu de David et de Juda, avaient toléré qu'ils jouissent du privilège de demander, un jour déterminé, la vie d'un homme. Les Juifs se maintinrent en possession de ce privilège jusqu'en 1394 : ils mirent à mort, à Sèville, don Jusapb Picho, en lui reprochant d'être malsin, parce qu'il avait conquis le respect et Testime des Castillans. Le roi don Henri II, pour les punir d'une conduite si perfide, « les priva de pouvoir exécuter la peine capitale (2), * et leur enleva en même temps le privilège ci- dessus.
(4) Ce code faisait partie de leur droit religieux, conteDu daos le Talmud, pour lequel ils avajeut ieurs juges suprêmes, daus toute TEspague, juges qui recefaieat ie nom de ncusis ou âe(jaones,
(i) ZcSfiGÀ, AnncUes de Séville.
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A mesure que Pempire castillan avait étendu ses limites, les Juifs avaient aussi perdu leur représentation et leurs immunités. Lescortës de Soria, tenues en 1380, disposaient, par l'article 2, que les juges juifs ne pourraient prononcer de sentence que c dans les cas de mort ou de perte de membres ; • qu'en toute autre matière, ils devaient se soumettre aux baillis et aux juges de Castille. Dans celles de Yak ladolid, tenues en 1385, on limitait encore plus ces privilèges par les pétitions quinze et seize : on leur enlevait porUros^ entregadores eialcaldes. Dans la bulle de Benoit XIII, on les empêcha d'être juges, tant dans leurs causes que dans les causes d'autrui, et, pour comble d'oppression, on leur défendit, dans les constitutions du concile de Zamora, en 1413, de pouvoir servir de témoin. Ainsi, au commen«cément du xv* siècle^ les Juifs, poursuivis à main armée, sans protection du côté des lois, ne formaient déjà plus ce peuple qui, dans les siècles antérieurs, apparaissait avec son opulence et son indépen* dance propre, mais bien un troupeau exposé à la rapacité de ceux qui s'étaient déjà baignés dans son sang; un troupeau abandonné par ses propres pasteurs, sans défense, sans union, sans espoir au* cun de recouvrer son ancienne splendeur (1). L'organisation reli-
(4) Malgré celte observation^ justifiée par les fuits eximsés dans le chapitre précédent, il est encore bon d'observer que^ jusqu'à quelques années ayaot la publication de la bulle de Benoit X11I et du concile de Zamora, K-s Juifs conservaient leur liberté civile, comme on peut le remarquer dans divers documents de celte époque. Un de ces documents, qui doit appeler Tattention do tous ceux qui se consacrent à l'examen de ces importantes matières, c'est le testament public d'un riche Juif, habitant de la ville d'Alva de Tormes, appelé don Juda, écrit en H10, et conçu en ces termes. « Gisant malade et au premier moment de sa dernière heure, couché dans son lit, et près de lui, faisant graod'pitié, dûfta Sol, sa femme, fille de Moscn TrasHlo; près de son alfoUa, dofia Jamelica, petite fille de dix ans, passés de son enfance , et Sadoy et Benjamin, ses fils, l'honorable vieillard, tournant les yeux vers eux, leur dit : Je fais mon testament en preuve; qu'une fois fait, il ait force comme chose faite dans le monde pour le siècle qui doit nous avoir. Je ne repousse pas la mort, puisqu'elle est certaine. Vous prendrez mes conseils de mes derniers jours, et, en les recevant, je vous ordonne qu'il n'y ait entre vous ni rixes, ni mauvaises paroles; je vous ordonne de conserver une bonne fraternité et une parenté qui ne soit point fictive, car vous êtes mes enfants, sinon que votre mère le dise, elle qui le sait bien... h laquelle vous donnerez toute confiance, bonne comme elle l'est : et que telle soit ma fid. —Je rends grâce au Très-Haut Seigneur Adona'i, qui a fait tout l'univers, qui nous conserve, qui ne m'a pas fait brute, et qui m'a conservé, jusqu'à présent, sous sa protection. Qu'il est bon et noble, l'homme qui, à sa fin et dans sa vieillesse, meurt pour vivre; Dieu l'a voulu ainsi^ et mon
gieuse des Juife d'Espagne, qui eut tant d'iafluence directe sur leur agrandissement, fut aussi cause de leur décadence, dès que l'élément religieux se changea, chez eux, en fanatisme aveugle, par les persécutions et les outrages qu'on leur prodiguait continuellement. Nfaus avons observé, dans le cours de cette revue au terme de laquelle nous touchons, que les Juifs contribuaient également au soutien de l'État et au soutien de TÉglise. Nous avons déjà examiné, pour preuve de notre assertion, la célèbre répartition de Huete ; la lettre adressée par Ferdinand IV aux Juifs deSégovie, en 1302, la répartition faite, en 1474, par Jacob Aben Nuûez, nous ont aussi fourni des données sufiBsantes pour connaître tie quelle manière ils concouraient à remplir le service ordinaire. Quant au service extraordinaire, pour lequel la nécessité du moment était la loi suprême, ce n'était pas^ en vérité, les Juifs qui y contribuaient pour la plus faible part. Ils avaient à peine des richesses territoriales, leurs capitaux étaient d'une espèce qui ne pouvait facilement se cacher; aussi, ils se prêtaient promptement à satisfaire aux besoins publics, et les trésors de
espérance a toujours été daus son amour! Et puisque je suis terre et que je reyiens à la terre, j'ordonne qu'on ne fne pleure pas, qu*OD ne me brise pas. Pour moi, TOUS, dofia Sol, ne tous faites aucun chagrin, car je ^ous tiens pour telle que, si je TOUS donnais la faculté du divorce, vous ne le voudriez pas; car vous me Tavez ainsi dit : lors même que vous me la donneriez, je ne le prendrais pas; votre soulier est le ferme garant de mon cœur. Et je vous ait dit : Ainsi je le veux, ainsi Dieu le veut; nous sommes mari et femme, et il y a trois fois vingt ans maintenant que nous sommes unis, que nous vivons ensemble; et que je meurs dans le temps aimé de tous. — Que mon corps soit enseveli et mis dans le suaire, et que l'on m'enterre ainsi dans le champ honoré, où reposent mes ancêtres; que Dieu donne un bon siècle dans une terre préparée, ni pressée, ni foulée; qu'on ne me pose ni debout, ni couché; que Ton fasse dans la fosse une sellette solide, où l'on assiéra mon corps, le visage tourné vers Torient, incliné vers le soleil et vers son lever; que les trois aljamas de Bonilla, de Ségovie, d'Alva regrettent ma mort. J'ai été bienaimé de toute ma parenté, et j'espère ainsi Tètre dans la vie future. Que tous disent : guay, guay, hélas 1 hélas! 11 est déjà mort, celui qui faisait du bien! Namisanto et Mo'isen Tiusillo et son hls porteront le jabuli, et Samuel les aidera tous, car ils sont mes'^parents. On leur donnera à chacun des cUjubas en signe qu]on n'a pas oublié la parenté; ils chanteront le jamul en souvenir de l'Arche du testament des fils d'Israël, pour qu'on ne mette pas en doute qu'ils ont été tirés de leur terrible captivité. Us feront du bien à toutes les synagogues; ils diront des paroles ter* ribles, tristes de tristesse, et de bon gré; et avec grand deuil, comme les dirent les fils et les filles d'Israël de notre loi, que je meurs en eUe comme bon et honnête. Je fais un avantage à ma fille doua Jamelica des mantaneduras , sept ans encore outre ceux qu'elle a. Que celui que cela touche et quien dira du mal, le voie re»
ienrs coffres allaient enfler les coffres du trésor pablic. Dans Tordre politique, ils supportaient toutes les charges sans exercer aucun droit. Il est vrai qu'ils achetaient au prix de For, comme les peuples de Castille^ les privilèges et les lois ; mais ils ne recevaient ces fueros que comme un présent dû à la muniflcence des souverains , alors que les peuples demandaient les lois, en échange de leurs services, non comme une grâce plus ou moins facile à accorder, plus ou moins facile à obtenir, mais comme un droit conquis par le sang, comme une garantie indispensable à Texistence de PÉtat. Les Juifs ne jouirent donc point, ne purent donc point jouir de la liberté politique ; s'il en avait été ainsi, ils n'auraient certainement pas joué le rôle de persécutés, et les étendards chrétiens n'auraient pas enfin flotté sur les minarets et les tours de Grenade. La constitution des Juifs, si l'on peut appeler ainsi le genre de vie qu^ils menèrent en Espagne, fut et dut être purement civile, et par conséquent incomplète. C'est un fait qui ne laisse pas que d'appeler l'attention, quand on considère que Ton put garder cette ligne de démarcation, particulièrement dans les siècles qui précédèrent le roi Alphonse le Sage, siècles où
tomber 8ur lui. Que ses frères lui accordent tout honneur^ pour qu'ils se Toieot honorés, jusqu'à ce qu'ils lui donnent un mari de notre race, lequel la distinguera comme plus proche parent, frère ou cousin. Et outre la part d'héritage égaie à celle de mes fils, elle aura de plus en dot, comme l'ordonnent ceux qui ont établi les lois, cinquante mille maravédis de la monnaie de notre roi Jean, que Dieu garde! et, de plus, les Tétements évalués par les fondés de pouvoir. Et si Dieu ne lui donne pas des enfants, mon intention est qu'on n'en prive pas Sadoy, car il a été bon et agréable pour moi; qu'il soit avantagé en cela, parce que je le veux, et qu'il le mérite; qu'on Ta blessé à Tolède à la cuisse avec un couteau de boucher, et 11 ne s'en est pas plaint. Et que celui qui fait mal et verse du sang, qu'on lui fasse du bien, car il aurait pu mourir, et il n'est pas mort; que Dieu le garde pour faire le bien. Mes maisons où je vis avec les ustensiles qui s'y trouvent, qu'elles appartiennent à ma femme, avec sa dot; qu'il n'y manque rien, et qu'elle ait tout ce qui lui appartient. Que tous mes biens reviennent à Sadoy, à Benjamin, et à doûa Jamelica, biens assurés par les personnes de qui ils doivent les recevoir, sans conteste ni fraude, car ce n'est pas bien, et Dieu ne le veut pas. — Nous, Juce, Aceba, Sévi, qui avons dressé cet acte, nous lui avons dit : a Que Dieu vous conduise dans le bon chemin de Juda^ et vous donne une bonne fin; vous avec agi comme un homme bon, et vous laissex le monde, sans convoitise aucune. » Et il dit : « Je le laisse; que lemoqde agisse comme monde. » U détourna la tète du côté de la muraille avec grand' peine, et il ne pleura pas, car il avait du courage. Que Dieu le garde ! car il est mort en l'an mil quatre cent dix, en la ville d'Alva de Termes. Témoins Joide Galga, Lain Navi, Mosen Casa, Sozal Paya, voisins du testateur, et nous avons marqué l'acte de de notre sceau, et signé Juce, Acebi, Sévi. »
le droit élait un chaos, où rien n'était défini, rien n'était réduit à ses propres termes. Après Tapparilion des PartidaSy le code le plus complet du moyen âge, Tentreprise était plus facile, plus réalisable. En terminant ce résumé historique et politique, plus étendu peut- ' être que ne l'exige le sujet que nous traitons, nous ferons une dernière observation, c'est que, dans la longue période des contre-temps et des persécutions qu'éprouvèrent les Juifs, au milieu des grâces et des concessions des rois, des hostilités et des réclamations des certes, l'histoire du peuple juif présente une multitude de contradictions et d'inconséquences dignes d'être attentivement étudiées pour élre complètement comprises. Par ces motifs, rien n'est plus capable d'exciter la curiosité que de voir, à chaque pas, appropriées et refondues par les assemblées nationales, les mêmes lois qui étaient en vigueur, et que rien ne pouvait faire supposer, même de loin, être tombées en désuétude. Par ces motifs, rien n'appelle l'attention comme de trouver reproduits, privilèges, cédjules, pragmaUques, chartes royales favorable^ aux Juifs; les rois de Castille ne paraissaient que vouloir imiter la,célèbre épouse d'Ulysse, en faisant et défaisant cette toile interminable. Mais tout se ressentait de l'état où se trouvait alors la nation. La lutte sanglante de la noblesse et du pouvoir rojal de l'État, lutte qui s'était si aigrie du temps du roi Sage, avait fait donner aux peuples les fueros municipaux, ei, aux villes, le fuero royal, fueros qui mettaient Its premiers à l'abri des excès des grands, et qui dépouillaient les secondes des cartas pueblas : celte lutte qui se renouvelait à chaque moment pour satisfaire des ambitions personnelles et des caprices blâmables, changeait tout, confondait tout, renversait le lendemain ce qu'elle avait proclamé la veille comme sain et bon, et enracinait de celte manière les abus dans le sanctuaire même des lois, fréquemment profané par les scènes les plus repoussantes. Ainsi donc," les relations qui existaient entre le peuple castillan et la race juive, ne pouvaient avoir ce caractère circonspect que l'on aurait dû exiger, peut-être, de la marche logique des choses. On doit reconnaître, d'autre part, que les descendants de David ne contribuèrent pas peu, par leur manque de franchise, par leurs procédés astucieux, par leurs injustices continuelles à empirer leur sort, à flnir, par légi^timer à force d'abus, la haine du peuple, les restrictions des certes, l'aversion du clergé, et enfin, la
conduite d'Isabelle et de FerdîDand qui voulaient, avant tout, la paix et le bien-être de leur nation, et qui n'épargnaient aucun sacrifice pour obtenir des biens si désirables.
L'étude que nous venons de faire jusqu'ici a pour complément naturel Vexamen de la litlérature rabbinique espagnole. C'est une tâche diflScile que nous nous proposons d'entreprendre, en commençant ce travail, mais pas aussi difficile qu'on le pense généralement, sans reconnaître les ouvrages sur lesquels doit retomber le jugement de l'historien . Quelque neuve qu'elle soit, elle ne l'est pas à un tel point que nous ne puissions avoir quelqu'un qui nous serve de guide.
CHAPITRE I
Première époque. — xi« siècle.
Les liYres d'Isaaqoe et de R. Samael Jébndi. — R. Samoel ben Gophni. — R. Isabak bar Baraq. — R. Jèhada ben Barsill. — R. Selomoh ben Gabirol. — R. Jsabak ben Renben. — R. Joseph bar Meir Halévi. — R. Moseb aben Hezra et antres éerivains du m^e siècle.
« L'époqae des écrivains rabbiniques espagnols est flxé, par les uns, aa ix« siècle de PÉglise, et, par d'autres, aa xr. Les premiers se fondent sur rautorité de R. Saadias Gaon qai prétend que l'Espagnol R. Menaschein ben Saruq a été un des quatre premiers grammairiens juifs ; qu'il a précédé d'un espace de deux siècles les rabanim ou commentateurs de la loi. Les seconds s'appuient sur ce que les premiers rabbins espagnols appartiennent à l'âge des premiers rabanim, âge qui commence au xi* siècle de l'Église. • C'est ainsi que don José Rodriguez de Castro commence le premier volume de sa Bibliothèque espagnole. Il donne ensuite des notions sur les tanayim ou doclri-
naires, les emorayim oa commentateurs, les rabanim oa maîtres, les quenoyim ou juges de la Perse, et nous fait connaître d'intéressants détails biographiques sur R. Menaschem ben Saruq, dont Touvrage le plus remarquable est un dictionnaire biblique, intitulé le Livre des Racines (Sepher hasseressim). Il n'y a pas le moindre doute que les critiques qui fixent Tépoque des rabbins espagnols, c'est-à-dire le temps où ils commencèrent à se rendre remarquables par leurs études et par leur science, auxr siècle, n'appuient leur opinion sur des preuves plus dignes de foi que ceux qui adhèrent à rassertionx^onlraire. Sans nous occuper du fait suivant, que nous avons établi dans notre Introduction, à savoir, que les Juifs ne purent s'empêcher d'obéir, dans la culture des lettres profanes, à Timpulsion des Arabes, dont la civilisation avait commencé à se développer, dans la Péninsule, vers le même siècle où Ton cherche à fixer Tépoque de la culture juive (1), on doit se représenter que, jusqu'au commencement du second tiers du XI* siècle, on ne fait mention, dans Phistoire^ d'aucun rabbin distingué par son savoir. Si Ton ne peut trouver dans ce fait une preuve Concluante, il milite du moins fortement en faveur des raisons alléguées par ceux qui soutiennept que, jusqu'à l'année 1034, les Juifs ne commencèrent pas à donner le moindre signe de vie littéraire.
Quoi qu'il en soit, laissons^ pour le moment cette question, dont on ne peut s'empêcher de reconnaître l'importance, et observons que, dès les premiers pas faits par les rabbins, ou du moins dès que leurs productions sont connues, ils semblent abandonner leur langue naturelle. En effet, après les noms de R. Samuel ben Cophni, R. Isahak ben Baruq et Jéhudad ben R. Levi Barsili, on trouve ceux de R. Samuel Jéhudi, le Juif, et de R. Isahak, qui fleurirent vers le milieu du XI* siècle. Ils s'écartèrent, le dernier surtout, connu dans les chroniques sous le nom d'/soaji^, de la route suivie par leurs prédécesseurs, et ils commencèrent à donner des preuves publiques de leurs études scientifiques. Rien ne mérite véritablement plus d'attention que de
(<) Dè« le neuvième siècle de notre ère, commence à poindre, en Espagne, la lumière de la liUérature ^rrasine. Pendant cinq ou six siècles, elle conserve encore sa viveet brillanle splendeur. Soixante-dix bibliothèques publiques étaient ouvertes, dans diverses cités d'Espagne et à l'usage du peuple, quand le reste de l'Europe, sans livres, sans sciences, sans culture, était plongé dans la plus honteuse ignorance. (L'abbé Andrbs, Histoire de la littérature.)
voir comment le premier maniait la langue arabe, comment le second • aspirait à doter la Castille d'une langue propre aux sciences, alors que le langage vulgaire, décomposition et mélange informe d'autres idiomes, se montrait encore dans sa plus grande rudesse et son enfance la plus inexpérimentée. Mais ce qui, surtout, excite vivement la euriosité, ce qui est digne de Texamen le plus consciencieux, c'est de trouver déjà, dans leurs productions, cet idiome entièrement formé.. Cette circonstance, qui passerait peut-être inaperçue, si nous mair- *quions de termes de comparaison, fournit naturellement matière à une question philologique du plus grand intérêt. Si elle était résolue en faveur des œuvres de Samuel Jéhudi et de R. Isahak, elle renverserait toutes les théories exposées, comme probables, sur l'antiquité et l'origine de la langue castillane. Nous n'avons pas une présomption telle que nous nous supposions des forces suffisantes pour traiter cette matière avec la profondeur que son importance réclame; mais, puisque nous nous sommes engagé dans cette étude, nous exprimerons ici notre opinion, et nous laisserons aux érudits la liberté d'adopter le sentiment qui leur paraîtra le meilleur.
On croit généralement que le poème du Cid est le plus ancien de tous les poèmes qui se soient écrits en langues vivantes (1), etl'on fixe l'époque de sa composition vers le milieu du xii® siècle. Don Tomas Antonio Sanchez, qui a fait une collection des poésies castillanes antérieures au xy^ n^c^^,' s'exprime de la manière suivante dans l'introduction dudit poème, pour déterminer ladite époque : « Si l'on observe avec soin le langage et le style du poème, ses mots, ses phrases, la simplicité et la vénérable rusticité par lesquelles le poète s'explique, on trouvera aussi dans lui des indices d'une antiquité plus grande qua dans les poésies de Berceo. Tout cela me fait conjecturer que le poème du Cid se composa vers la moitié ou un peu plus de la moitié du xir siècle, à peine un demi-siècle ^près la mort du héros dont on célèbre les exploits. » Cette opinion de Sanchez, qui semble s'accorder entièrement avec d'autres observations que nous indiquerons plus tard, a été constamment suivie par les littérateurs, et elle détermine
{{) On a publié récemment, en France, un poëme proTençal, que Ton suppose antérieur au x* siècle. Pour ajouter une fol entière au\ obseryations de M. Raynouard, qui l'a édité, il faudrait examiner le manuscrit d'où il l'a pris.
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h date oa Fépoque d'où part le premier monament de la poésie espagnole. Le langage de ce poëme se montre encore dans l'enfance : la versification, la* rime, tout ce qui, en un mot, a rapport à Tart, apparaît avec de tels caractères qu'il ne reste plus aucun doute sur rétat de la civilisation du peuple et du siècle auquel il appartient. Si nous nous étions ici proposé pour objet de donner une idée complète du poëme, nous nous étendrions en réflexions importantes sur son mérite littéraire'; nous le jugerions peut-être sous un point de vue sous lequel il n'a été encore considéré par aucun des critiques qui se sont consacrés à son examen. Ce poëme, que nous avons lu plus d'une fois avec plaisir, est, à notre sens, un riche arsenal où se trouvent déposés les matériaux qui doivent composer l'histoire civile, politique et religieuse du xii« siècle. Nous nous proposons, toutefois, maintenant, de comparer sa langue avec la langue des ouvrages attribués aux rabbins Isaaque et Samuel Jéhudi. Après avoir ainsi déterminé l'époque de la composition du poëme, on voudra bien observer que les auteurs des Bibliothèques rabbiniques que nous avons consultés, prétendent que la production la plus importante d'Isaaque fut écrite en l'année 1070, c'est-à-dire, un siècle presque avant le poëme du Cid. « Vers les années du Christ 1070, écrit Rodriguez de Castro, vivait en Espagne un célèbre médecin juif, appelé Izchaq, auteur d'un ouvrage de médecine en castillan, qui traite des diverses espèces de fièvres, des fièvres tierces et quartes, et que j'ai vu manuscrit dans un recueil in-folio de la bibliothèque de Saint-Laurent de l'Escurial. t II n'y a pas de doute, Rodriguez de Castro a cru positivement à l'authenticité du manuscrit qui a pour titre : Les Livres d^UaaqKCy sans quoi il eût, en l'examinant, éprouvé quelques soupçons sur l'état de progrès où apparaît déjà notre idiome. L'opinion d'un écrivain si laborieux est pour nous très-respectable, et cependant nous ne pouvons nous empêcher d'avouer qu'après un examen approfondi, nous pensons autreme^^^. Pour que les lecteurs puissent se former, par eux-mêmes,' une idée de la justesse avec laquelle nous avons douté de l'antiquité que l'on donne à l'ouvrage d'Isaaque, nous transcrirons ici les ligfles suivantes, extraites du prologue qui précède les cinq livres dont il se compose, et où il explique longuement ce qu'est la faculté de médecine, et ce que l'on doit entendre par ces mots :
c Conviene, dice, que tornemos aquello de qae es naesira entcacion et que commenzemos à saber de la fiebre que et el quai et como etporqaé é donde Dace é donde é como se cria. Ca en demandarde la fiebre si es, sera gran sandes. Ca vemos é entendemos qae fiebre es en mnchas maneras ; mas comenzemos à saber qae es la sa definicion, sabremos la sa natara é la sa sastancia qaal es, ca asi se demaestra la sastancia caal es de las cosas (1). i
Le langage est, dans tout Ponvrage, aassi nerveax, aassi correct, que dans cette citation : il apparaît absolament formé et très-éloigné da latin, tant dans la composition des mots que dans lear constraction syntaxiqae. Pour que la comparaison soit plus exacte et plus immédiate, rapprochons un passage du poëme du Cid. Voici de quelle manière le poète raconte comment Martin Antolinez reçut des Juifs, Rachel et Vidas, les six cents marcs pour lesquels il leur laissa en gage les deux cofires qu^il avait remplis de sable pour les tromper, et par ordre du héros (2).
c En medio del palacio tendieron un almofalla,
Sobrella una sabana de ranzal e muy blanca.
Atod' el primer colpe trescientos marcos de plata echaron (3)
Notôlos don Martin, sin peso los tomaba,
Los otros trescientos en oro gelos pagaba.
Ginco escuderos tiene don Martino, i. todos los cargaba,
Cuando esto ovo fecho, odredes lô que fablaba :
c Ya^ don Rachel é Vidas, en yaestras manos son las arcas;
Yo que esto os gane, bien merecia calzas. >
Entre Rachel é Vidas aparté dixieron amos :
c Démosle buen don, ca el nos lo ba buscado. »
(f ) tt II coDYient, dit-il, que nous reTenions à ce qui est notre but, et que nous commencions à savoir de la flèvre ce qu'elle est, quelle eUe est, <!omment, pourquoi, d'où elle naît, où et comment elle se développe. Car, démontrer si la fièvre eiiste, ce serait une grande simplicité. En effet, nous voyons et nous comprenons que la fièvre se produit de plusieurs manières; mais commençons par connaître sa définition, et nous saurons quelle est sa nature, quelle est sa substance. G*est ainsi que l'on démontre quelle est la substance des choses, d
(2) Nous avons préféré ce passage à tout autre, parce qu'il renferme un trait caractéristique de rétat des Juifs à Tépoque du Gid, bien oue ce fait ne soit qu'un fait de tradition.
(3) Nous ne pensons pas que le vers dût être ainsi écrit dans Toriginal : H est plus probable qu^il y avait Bcharon de plata pour conserver Tassonnance, qoi^ sans cela, 8e trouve interrompue. Gette faute, assez commune, doit être uniquement attribuée aux copistes.
Martin Antolinez, un Bargales contado :
c Vos lo merecedes, darvos queremos buen dado. De que fagades calzas et rica piel é buen manto. Damosvos en don é vos treinta marcbos, Merecernos los bedes ; ea esto es aguisado : Âtorgarnos bedes esto que à vemos parade (1). »
^ On objectera, peut-être, à la démonstration qui résulte de Texamen' des deux morceaux, que le manuscrit d^Isaaque a été plusieurs fois copié; qu'il a, par conséquent, subi d'importantes altérations, dues, tantôt à rignorance des copistes, tantôt au désir de donner plus de clarté au langage, et de le rendre par là d'une intelligence plus facile. Ces observations auraient assez de fondement, on ne peut le nier, si elles n'étaient aussi applicables au poëme du Cid. Ce dernier est un ouvrage populaire et éminemment espagnol; il se prête au chant, suivapt l'opinion d& littérateurs .respectables ; enfin, il est Punique histoire poétique et vuigaiire du héros de Vivar conservée durant le moyen âge ; il a dû, par conséquent, être copié un plus grand nombre de fois que les Livres dî'Isaaque^ livres purement scientifiques et que les médecins érudits seulement devaient lire. Les altérations ont dû être donc plus nombreuses et plus fréquentes, dans les transcriptions du poëme, que dans les copies de l'ouvrage rabbiniqne. Cependant, il faut convenir que, si l'on remarque, dans le langage des deux productions, une distance raisonnable, il est nécessaire d'avouer aussi que les vers transcrits révèlent une bien plus haute antiquité que les lignes extraites des Livres d'Isaaqae.
Mais, s'il existait quelques doutes encore sur les raisons qui nous ont porté à ne pas admettre l'époque de leur composition vers 1070; si les preuves que nous avons produites ne suffisaient pas pour rendre
{\) Au milieu du palais, ils étendirent un tapis, — et^ sur ce tapis, un drap de fine toile et fort blanc. — Du premier coup , ils Jetèrent trois cents marcs d'argent. — Don Martin les compta, sans peser il les prenait. — Les autres trois cents. Us les lui payèrent en or. — Cinq écuyers a don Martin, il leur donne à tous une charge. — Qu^Qd H l*eut fait, écoutes ce* qu'il disait : — a Maintenant, don Rachel et Vidas, en tos mains sont les coffres; — moi, qui tous ai procuré ce gain, je mériterais bien des chausses, b — Rachel et Vidas se dirent tous deux à part : — « Donnons-lui nn bon présent, car il nous a procuré cette affaire. » — Martin Antolioez, Burgalais renommé : — a Vous le méritez, nous voulons vous donner un beau don, — • de quoi tous faire des chausses, une riche fourrure, un bon manteau. — Nous TOUS donnons en don, à tous, trente marcs. — Vous nous les gagnerex, et cela est juste; — tous nous ferez accorder ce dont nous sommes convenus. »
manifeste Terreur où s'est laissé tomber Rodriguez de Castro quand il avance cette assertion, Texamen d'un des documents quelconques qui existent encore, du xv siècle, sufBrait pour dissiper les scrupules qui pourraient nous rester sur ce point. Pour prouver ce que nous avançons, il ne nous parait pas hors de propos de citer en cet endroit quelques phrases de la Caria puebla d'Âviia, publiée il n'y a pas longtemps (i).
« E la villa del rei non pot aver vasallo sino el rei, si de casa non fuer e de sa manu posto ; el nul homine qui dentro in villa saclamar a senior de fora, qui pobladore vecino de la villa, pectet lx solides al merino. E homine qui pindres tenga de homine de fora, e sos peines sa car li qùisief, per juro, per iuditio, o per fabula e pendrar per Jllo, non compla iudicio a medianero, mais venga ad illa villa et prenda iudicio sobre sos pindres e firme sobre elles quilos tener e non esca fora per elles et meanedo. — Hospes qui pausa en Kasa, se so aver comendar ad ospet o a la ospeda, e en testigos poda haber de los vecinos de tanto que li dan a condesar, tanto li torne ; e si testigos non ada que li dar que viô a condesar, quândo illos per le tornal su aver l^ôspes algo li quisir sobreponer, salve don de casa per sua cabeza, que mais non li deô daquello et parcasse el altre del ; et si quàndo in sua casa inlra é so aver mete de intra é â l^osped non dà é algo hi pierde é à Pôsped sospecta, â é demândalo, ô à el, ô 4 sua criation, per quantos si quier salvar lo doen de casa, juré per ellos que per él ne per illos, ne per sos consilios minos non à so aver é perçasse dellos, etc. (2). »
Comme la question est uniquement philologique, nous avons tran-
• (i) Elle a été publiée dans la RêvUta de Madrid, seconde époque, n»* xxii et xxiii, pardon Rafaël Gonzalez Llanos.
{\) 0 Dans la ville du roi, oui ne peut avoir de vassal que le roi, s'il n^est de sa maison et par sa main placé. Tout homme qui appellera dans la ville un seigneur du dehors, bien qu'il soit natif et habitant de la ville, il payera lx sous au juge royal. L'homme qui aura 4e dépôt d'un élranger, si ce dernier veut le retirer, par serment, par jugement ou par paroles, un jugement intervenant ne peut Tobliger, mais le demandeur doit venir à la ville et intenter une action sur son dépôt, tant que le dépositaire déclarera les avoir sans sortir et sans admettre de tiers. -— Si un hôte qui loge dans une mai/son a confié son avoir au maître et à la maîtresse, s'il peut avoir des habitants pour témoins de ce qu'il a donné, qu*on lui rende autant : s*il n'a pas de témoins qui aient vu rendre le dépôt, si, quand il lui est rendu, Thôtc
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scrit le premier morceaa qui s'est présenté à nous. Le Fuero d'Avila fui concédé par Alphonse VI, le conquérant de Tolède, vers la fin du XI® siècle ou dans les premières années du xii*. Quel point de contact peut-on trouver entre la langue de celte Caria pnebla et celle des Livres d'IsaaquefT^dins le document municipal dont nous parlons, Tidiome est naturellement ce qu'il devait être, eu égard aux éléments qui devaient entrer dans sa composition. Les tournures, les mots, sont encore indéterminés. Altération informe d'un idiome dégénéré, il avait admis l'influence golhc, l'influence juive et l'influence arabe, pour recouvrer une nouvelle vie, pour aspirer à une nationalité fondée, pour ainsi dire, sur les ruines de monuments étrangers. Le latin l'emporte cependant au milieu de tanl d'influencer diverses; et un fait digne de remarque, c'est qu'en substituant à la déclinaison et aux désinences des noms l'usage des propositions, tout en les attirant et en les dénaturant en môme temps, il tend à prendre un nouveau caractère qui finit par lui donner aussi un cachet particulier. Quelles sont les qualités que révèle le passage que nous avons copié des Livres d'Isaaquef La langue de cet ouvrage, nous le répétons, apparaît entièrement formée. La construction de la phrase est régulière et correcte, toutes les traces de Vhyperbate latine ont presque entièrement disparu, les mots sont déjà formés, et tels qu'ils se sont conservés ensuite pendant l'espace de plusieurs sièctes. Sans crainte de nous tromper, sans crainte de passer pour audacieux, nous pourrions peut-être soutenir, avec chances de succès, que la langue de l'ouvrage d'Isaaque est à la même- hauteur que la langue en usage, deux siècles plus tard, à la cour d'Alphonse le Sage. Pour qu'on n'aille pas croire que nous nous sommes hasardé à exposer cette opinion, sans donnée aucune sur cette intéressante matière, nos lecteurs nous sauront gré de copier ici quelques* lignes du livre que ledit monarque fit traduire par le célèbre rabbin de Tolède, Jéhudad Mosca, livre qui traite des propriétés de toutes
demaDde quelque cliose de plus, que le maître de la maisou déclare qu*il n'a pis reçu plus qu'il ne rend, et que le demandeur soit débouté. Quand un Ii6le entre dans une maison et y dépose son avoir, sans le confier au maître, s'il perd quelque chose et qu'il soupçonne le maître, s*il demande ce qu'il a perdu au maître ou aux domestiques, si le maître de la maison veut sauver sa responsabilité, qu'il jure, par lui, par eui, que ni lui, ni eui, ui personne, par ses conseils, n'a touché le déi*6i, et que les demandes cessent, etc. »
I les pierres précieuses, et dont nous donnerons une notice plus
étendue quand nous parlerons de cette époque importante.
f Aristotie, dit- il, que foé mas cumplido que los olros fllosofos, é el que mas naturalmiente mostro todas las cosas por razon verdadera é las fiso entender cumplidamiente segund son ; dixo que todas las cosas que son so Ips cielos se mueven é enderezan por el movimiento de los cuerpos celestiales, por la vertud que han dellos, segun lo ordenô Dlos, que es la primera vertud. El dénde la an todas las otras. Et mostro que todas las cosas del mundo son como travadas e resciben vertud unas dotras, las mas viles é las mas nobles, etc. (t). »
On voit donc combien est imperceptible la différence, s'il en existe une, entre Tun et Tautre passage dans la langue employée par R. Isabak et R. Jébudad Mosca. L'on ne doit pas perdre de vue que, d'après les dates données par Rodriguez de Castro, ces deux productions sont séparées par un espace de cent quatre-vingts ans, longue période, durant laquelle la civilisation castillane, considérée sous tous les points de vue, prit un essor prodigieux.
Il ne nous parait pas non plus que Fauteur de la Bibliothèque espagnole^ que nous citons, se montre plus heureux quand, après avoir parlé de la lettre que Samuel Jéhudi, le Marocain, adressa au président de la synagogue du Maroc, en 1068, lettre écrite en arabe, et dans laquelle il lui expose les doutes qui s'élevaient dans son.esprit sur l'accomplissement des Écritures et sur la venue du véritable Messie, il s'exprime en ces termes : € L'autre lettre, également adressée à Rabbi Zag, divisée en vingt-neuf chapitres et écrite en castillan, dans le même but que la précédente, est sans aucun doute de ce R. Samuel. L'auteur propose audit Rabbi Zag, comme doute, sur la question pour laquelle il le consulte^ les raisons les ' plus solides par lesquelles les chrétiens prouvent aux Juifs leur incrédulité. » Rodriguez de Caslro donne les détails les plus circon-
(4) « Aristote^ dit-11, qui fut plus accompli que les autres philosophes/qui montra plus uaturellemeut toute^ les choses suivant la véritable raison, et les fit comprendre ' complètement comme elles sont, dit que toutes les choses qui sont sous le ciel se
meuvent et se dirigent d*après le mouvement des corps célestes, par la vertu qu'ils en tirent, suivant l'ordre de Dieu, qui est la première vertu, et de qui la tiennent toutes les autres choses. Et il montra que toutes les choses du monde sont comme liées, et qu*eUcs reçoivent leur vertu les unes des autres, les plus viles et les plus nobles, etc. »
stanciés sur le manuscrit où se trouve ce monument, connu sous le nom de Libro viridariOy et il transcrit ensuite le commencement de ladite lettre, conçu en ces termes :
« Hermano, guârdete Dios et mantengate fasta que encorde nuestro desterramiento et alumbre nuestros corazones, porque ajunte nuestra communidat et acerque nuestra esperanza et encinte nues-
tra vida en su gracia. Pues que yo sope que los sâbios de nuestro tiempo ûsieron por ti et lostle nuestra ley se tienen con tu glosa, yo no puedo estar de te preguntar por algunas abtoridades de la ley et de profecia, por las cuales s6 caydo en dubda et tii, senor, fas me merced en darme rrepuesta en cada un capitule dellos, despues que lo obieres entendido en esta mi carta (1). »
Rien ne nous paraîtrait plus prolixe, après ce que nous avons dit sur les Livres (Tlsaaquey que d^insister sur cette lettre, pour démon* trer qu'il est de tout point impossible qu^elle ait été écrite à Tépoque indiquée par Castro. Cependant, il est bon d'avertir que le môme auteur tombe dans une contradiction évidente, quand il affirme qu'elle fut adressée à Rabbi Zag, dans le xi* siècle, puisque ce rabbin, connu par le surnom de Sujurmenza^ ne fleurit que vers le milieu du xiu®. Cette erreur est d'autant plus remarquable, que l'en* tête de la lettre ci-dessus mentionnée ne laisse aucun doute sur ce point. « Ici^ dit-il, commence la lettre que Samuel, Juif de Fez, envoya à Rabbi Zag de Sujurmenza, avant qu'il se fit chrétien dans la cité de Séville, sur les choses qu'il tira de la loi et des paroles des prophéties pour le confirmer dans la sainte foi, et dans laquelle il lui enseigna toutes les choses de vérité. » Mais le môme Rodriguez de Castro semble vouloir corriger son erreur, quand, en parlant des rabbins qui fleurirent sous le règne d'Alphonse le Sage, il dit qu'il était question de savoir si le rabbin de Tolède avait appartenu à la famille de Rabbi Zag, de Séville, qui vivait vers l'année 1068, et que
(4) a Frère^ que Dieu te conserre et te maiDUenne jusqu'à ce qu'il abrège Dolre exil et quMl éclaire dos cœurs^ pour que noire communauté réussisse el qu'il réalise notre espérance, et qu'il embellisse notre vie par sa grâce. Gomme J'ai appris que les sages de notre temps se sont rangés de ton côté, et que ceux de notre loi s'en tiennent à ta glose^ je ne peux m'empècher de t'interroger sur quelques autorités de la loi et de la propbétie, qui m'ont fait tomber dans le doute; et toi, seûor, fais-moi la grâce de m'accorder une réponse pour chacun des chapitres, après que tu eu auras pris connaissance dans ma lettre. »
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Ton connaissait par le surnom de Sujurmenza, et il ajoute que la lettre ou le traité dont il s^agit était une traduction castillane. Mat gré tout, nous croyons, nous autres, que ce Rabbi Zag de Sujurmenza fut un seul individu qui vécut à ladite époque d'Alphonse X - et qui prit part aux prodigieux efforts faits par ce grand roi en faveur de la civilisation en Espagne. Nous sommes loin de nier qu'il ait existé, vers le milieu du xi® siècle, un autre rabbin qui abjura le judaïsme, comme ce dernier, et qui, comme lui, porta le nom de Rabbi Zag, mais nous ne trouvons pas une raison plausible pour fonder une théorie et pour altérer un fait historique dans Thypothèse que tous les deux ont pu s'appeler de Sujurmenza. Peut-être si nous avions sous les yeux d'autres documents dont nous manquons, par malheur, cette question se trouverait^elle entièrement résolue. Il reste donc démontré, selon nous, que les deux premiers ou* I vrages écrits en castillan par les Juifs ne peuvent être regardés
comme antérieurs au xiir siècle, et qu'ils peuvent moins encore être considérés comme les premiers que l'on rencontre, en langue vulgaire, ce qui résulterait infailliblement si Ton acceptait lès faits, tels que les présente l'auteur de la Bibliothèque espagnole; car alors lesdits ouvrages offriraient non-seulement le singulier phénomène de précéder le poëme du Cid d'un siècle environ, mais ils prouveraient encore que le langage avait considérablement reculé dans cette période. Comme nous l'avons insinué plus haut, ce résultat viendrait renverser toutes les études que l'on a faites jusqu'ici sur l'origine et la formatioq de la langue castillane. Un autre phénomène non moins important résulterait de la vérité de cette supposition. On a dit, mais non avec un entier fondement, selon notre manière de voir, que le poëme du Cid fut composé quelque temps après sa mort par deux pages ou écuyers du même héros (1). Ce
(1) Nous aTons tu, en examioant les critiques qui oot Irailé du poôme du Cid, que, sans rejeter ni combattre absolument cette opinion, ils lui accordent peu d'importance. Toutefois, bien que le poëme pût ayoir pour auteurs quelques-uns de ses serviteurs les plus attachés à sa personne, cette conjecture, à laquelle donne quelque consistance l'esprit qui règne dans tout l'ouvrage, semble se fortifier davantage, quand on observe que, toujours avant le nom du Cid, on met le pronom possessif fiito, ce qui n'arrive pas par rapport aux autres personnages, ce qu*on ne Toit pas répété dans d'autres poèmes de l'époque. Le mot cid signifie sefior, seigneur ; de sorte que, chaque fois qu'on dit dans la légende mio Cid, ces. mots équi-
poëme est la première œuvre litléraire qui éclaire les fastes de Phis- (oire de la civilisation espagnole ; et si, comme qaelqaes critiques Pindiquent, ces pages viennent de la race arabe; si les Livres d'Isaaque et la lettre de R. Samuel Jéhudi pouvaient être regardés comme des ouvrages antérieurs au xii® siècle, la littérature espagnole pré- * senterait Pétrange spectacle de recevoir des deux peuples contre qui elle nourrissait les rancunes les plus vives, les premiers, sinon les plus brillants monuments de sa gloire. Mais ce fait qui, chez d'autres nations, ne serait rien moins qu^absurde, pourrait cependant s'être passé en Espagne, si Pon considère sa situation particulière et la manière dont ses villes étaient habitées par trois populations distinctes, parlant en même temps trois idiomes différents. Voilà pourquoi Pétude de la civilisation espagnole offre Pintérêt le plus vif. Toutefois, on ne peut aller au delà d'une conjecture plus ou moins érudite, en ce qui touche le poëme du Ctd, et le fait ne peut avoir lieu non plus pour les Juifs, dans Pépoque dont nous parlons. En effet, au xi* siècle, ils avaient à peine eu le temps de s'initier aux sciences sacrées; ils n'avaient pu non plus se consacrer entièrement à d'autres études, bien qu'on ne doive pas oublier que la médecine fût toujours leur science favorite.
Telle est la question philologique que nous avons cherché à réduire le plus qu'il nous a été possible. Puisque nous avons parlé des Livres d'Isaaque et de la Lettre de Jéhùdi, nous donnerons une idée sommaire des deux ouvrages. Le premier se compose de cinq livres, subdivisés en un nombre considérable de phapitres, dans lesquels Isaaque fait connaître les espèces de fièvres que soignait, et que reconnaissait alors la science de la médecine. Le premier livre traite de la fièvre éphémère, qu'il définit ainsi : • C'est une fièvre contre natufe, qui, dans le commencement, vient au cœur par le
Talent à mi selior, mon scignear. Il semble donc naturel que, quiconque appelle toujours son seigneur le héros de Vivar, celui-là fut en effet son vassal. A cela l'on répoudra que le poëme a été composé un demi-siècle après la mort de Buy Diax, que, par conséquent, il ne peut être le travail d'un de ses amis, d'un de ses servi- * leurs. Les pages du Cid ne devaient pas être très-ayancés en kge; ils étaient, ao contraire, très-jeunes. U n'y a donc rien de trop aventureux dans la supposition, qui consiste à croire que le poh'me a été composé quarante ans après la mort du Cid. Le héros de Vivar mourut en 4409; ajoutez quarante ans, et il résultera que l'ouvrage dont nous parlons a été écrit vers 4449, c'est-2i-dire vers le milieu da xii^ siècle.
moyen des artères. » Il parle, dans le second, des coups de soleil, des fièvres causées par le froid, le bain, l'excès dans le manger, la faim, la continuation excessive du travail, les veilles, la rage, le chagrin, il le termine par les signes de cette fièvre et sa cure, et il observe la môme méthode dans tous les autres cas. Le troisième contient l'explication de la fièvre appelée phthisie, considérée dans les symptômes qui précèdent son développement, les complications qui peuvent raccompagner, et il propose les moyens de la traiter en temps opportun. Le quatrième est consacré à traiter de la fièvre appelée causus : il analyse les faits qui la produisent, observe les phases par lesquelles elle passe, son mode de développement, et marque particulièrement sa crise. Il y étudie aussi la maladie appelée synoque, fièvre inflammatoire qui naît dans les vaisseaux, la pleurésiey lesconon, la périplémonie, la syncope, IHctéricie. Ce livre selermine par l'examen des causes des véroles, des fièvres tierces, après quoi on trouve ces mots : « Le quatrième livre d'Isaaque est achevé; béni soit le Seigneur. Amen/ Et d'ici en avant, nous commencerons le cinquième livre, qui parle des pourritures (podredumbres) d'où elles naissent, ce qu'elles sont, t En effet, le dernier traité se trouve ramené à l'étude indiquée. Il commence par déterminer par quelle cause naissent les pestes dam les quatre temps de Vannée (cual razon nascen las pestilencias en los cuatro tiempos del ano); il insiste sur d'autres poinu touchés dans les livres précédents; il rend enfin raison des autres maladies , telles que celles qui sont connues sous les noms de emitreo, tetrateo, liparioSy de la complication ou componimiento, et du moment où les fièvres redoublent {é cuando se dobhn las fiebres). Par la nomenclature que contient cet ouvrage, on peut connaître immédiatement les sources où les Juifs puisaient l'art de guérir. Presque tous les noms viennent du grec, et l'on f oit clairement que les Arabes ont été, disons-le, la véhicule qui a servi à transporter la science du monde ancien.
La Lettre de R. Samuel Jéhudi fut premièrement^ écrite en langue arabe. Elle resta inconnue jusqu'au commencement du second tiers du XIV® siècle, où elle fut traduite en latin par Alphonse de Buen- Hombre. Elle était adressée à Rabbi Isahak, et non Zag, principal rabbin de Taljama du Maroc : elle se compose de vingt-sept chapitres, et non de vingt-neuf, conune la lettre castillane dont nous avons
parlé plus haut. La version de Buen-Hombre fut, à son tour, traduite en castillan. Son style doit appeler Tatlention, et Ton doit toujours se souvenir qu'elle a été écrite vers Tannée 1338. Pour que nos lecteurs jugent par eux-mêmes et voient combien nous avons eu raison de ne pas croire que le traité original castillan n'est pas du xi« siècle, nous copions ici les lignes qui commencent ladite traduction.
« Yo, sefior, dit-il, deseo ser por ti certificado por testimonio de la Ley é de los Prophetas ; é de las otras scripturas : porque nosolros los Judios somos todos generalmente llagados por Dios en esta captividad; que se puede llamar perpetua.é sin fin : ca hoy ha milanos é mas que siempre habemos estado encativados (1). »
La différence que l'on peut remarquer entre les deux langues est faible, et cependant elles sont séparées par la distîince énorme de ti:ois siècles.
Le traité castillan contient une multitude de questions théologiques, dont l'examen donnerait lieu à de longues digressions, outre^ que ce n'est pas ici sa place. Il suffit de savoir que le simple exposé des chapitres fait remarquer beaucoup d'érudition, une grande connaissance des écritures, et qu'il détruit en môme temps les préjugés des talmudistes et des commentateurs de la Misnah.
Nous avons mentionné, en commençant ce chapitre, les rabbins R. Samuel ben Cophni, R. Isahak bar Baruq et Jéhudad ben Barsili. Ces docteurs du judaïsme ont écrit sur des matières purement théologiques et dans la langue de leurs ancêtres. Le premier traite bien des matières civiles dans son livre intitulé Achat et Ventey {Compra y Venta), mais quand il débat cette question, il ne s'écarte pas des canons du Talmud. Les productions les plus remarquables de Cophni sont les Commentaires de la Loi (Medrassim hal Hathorah), les demandes et les réponses. Dans le premier livre, composé en 1047, il commente le Pentaleuqiie^ et, dans le second, il se propose de faire une espèce de catéchisme où, suivant Rodriguez de Castro, on trouvera peut-être l'atlaque de la doctrine d'Haranac sur la manière de compter les années. R. Isahak bar Baruq, de Cordoue aussi,
(1) «Moi, seigneur, dit-il, je désire avoir de toi une assurance attestée par témoignagne de la Loi et des Prophètes, et des autres écritures^ que nous autres les Juifs, nous sommes tous généralement amenés par Dieu dans cette captivité, qui peut s^appeler perpétuelle et sans fin; car il y a aujourd'hui mille ans et plus que nous sommes toujours en captivité. »
et Dé en 1035, se distingua par ses études philologiques. Il composa un ouvrage de jurisprudence, intitulé : Gaveta de Mercaderes^ qui n'est, en somme, qu'une exposition du Talmud, et qui fut terminé par son fils R. Baruq. Jéhudab ben R. Lévi Barsili, natif de Barcelone, qui était regardé comme le plus savant juriste de son temps, composa divers ouvrages. Les plus remarquables, cités par Plantavicius, BuxtorQus et Castro, sont la Descendenda de la carne (Jégus Bascar), où il explique les droits du beau sexe; el Ordenamienio de los con- /rato5 (Thiqun Setaroth), où il explique les difTérentes manières des Juifs de compter les années, et VArca del Testamento (rÂrche du Testament), ouvrage philosophique, qui se conserve inédit dans la bibliothèque des Médicis.
D'autres Juifs, dignes d'être mentionnés, fleurirent aussi dans le xr siècle. Ceux qui se distinguèrent le plus furent toutefois R. Selomoh bcn Gabirol, R. Isahakben Reuben, R. Joseph ben Meir Halévi et R. Moseh Aben Hezra ben Isahak. Selemoh, de Malaga, qui écrivit sur des matières théologiques et philosophiques les ouvrages suivants : une exposition en vers des préceptes de la loi de Moïse intitulée : Exhorlatians (Azharoth); un poëme avec le titre : Corona del reino^ (Couronne du royaume), qui consistait en divers chants et diverses oraisons pour la prière quotidienne des Juifs; un livre appelé Source, des vies "{Fuente de las vidas), où il éclaircit les commentaires de Aben Hezra; un autre sous le titre de Correction des coutumes de Tâme {Correccion de las costumbres del aima, Thiqun Meddoth kannepbes), où il se propdse de louer les vertus et de blâmer les vices ; une grammaire hébraïque en vers (Composicion de la méditadon plantada en qualrodentas casas); un ouvrage du titre de Estadones Stations, composé pour indiquer la place que chaque prêtre 'avait dans le temple; et enfin un livre de philosophie morale en langue arabe, qui fut traduite en hébreu par Jéhudad ben Thibon, qui lui donna le nom de Coleccion de. Rubiés (Mibgar hapenimin). Ce Juif célèbre, qui mérita de son temps le surnom de maître des cantiques, passe pour le restaurateur de la poésie moderne des Juifs, et Emmanuel Aboab dans sa Nomologie, que nous avons sous les jetix (1), rappelle très-illustre poêle, clarissimo poeta. La dernière
(1) Éditloa d'Amsterdam, ao 4887 Je la création (Hli).
production qire nous avons citée prouve Pexaclitude des obserrations que nous ayons faites.
R. Isahak ben Keuben se distingua aussi par ses œuvres poétiques ; il naquit à Barcelone, en 1073. Il traduisit de Parabe plusieurs traités; il commenta la parlie du Talmud qui traite des carias de dote (1); enfin il composa divers poèmes intitulés : Exhortations.
R. Joseph ben Heir Halévi dut sa réputation à ses commentaires du Talmud. Il se distingua tellement dans cette partie, que Hoseh Bar Hayemon dit de lui que tous ceux, qui liront ses discours avec attention seront frappés d^étoonement. Dans la Nomologie d*Âboab, on lui accorde aussi les plus grands éloges. Moseh aben Hezra écri* vit le Livre du géant (Sepher Hajanaq), œuvre poétique des plus estimées; le Patio delaroma (2) (la Cour du parfum), recueil dVaisons pour les principales fêtes des synagogues ;\n traité dont le titre est Controverse, et dans lequel il est question des obligations de l'homme qui aspire seulement à vivre suivant l'esprit (3) ; d'autres productions en vers ayant toutes pour but Tagrandissement de la religion juive. D'autres écrivains se sont, dans ce siècle, rendus célèbres par leur talent et leur érudition, parmi les descendants de Juda. Mais leur littérature, comme nous Pavons précédemment indiqué, n'avait pas pu prendre part au mouvement intellectuel qui commençait à se développer chez le peuple chrétien. Cependant on ne laisse pas que de rencontrer quelques essais attribués à des rabbins, dans cette époque éloignée. On peut en admettre quelques-uns peut-être comme authentiques; le plus grand nombre nous paraissent assez douteux.
(4) RoDRiGUBZ OK CASTRO, Bibliothèque rahbinique. — Emmanoel Aboàb, Nomotogiêm «
(2) R. David Gai», dans sa Deseendcmce de David,
(3) RoDBiGUEz DE CASTRO, Bibliothèque rabbinique.
CHAPITRE II
Première époque. — xii« siècle.
mm MbMh, le Converti. ^ MaliBonitfe. -^TtaUMn Marinèir. ->« R. Jonih ben Ganab. -» R. Jefaadab Lèvi ben Saal. — R, Abraham ben Meir Aben Hezra. — R. Abraham Halévl ben David ben Daor. — R. Joseph ben Gasjii. — R. Jonah Mègironâi. — R. Jahacob ben Samson imoU. ^ BéflMioDB 0éiéralts sur le ciiMlèfe de celte première époqoe.
Nous avons dit,, dans le préoéde^tfasaî, qu'aoe de& chose» les plas avantageuses à la civilisation espagnole, ce furent les distinctions que les rois chrétiens prodiguèrent aux Jaife convertis. G^esft une vérité reconnue depuis les temps les plus reculés. Eu effet, à^ peine le peiçle juif comnkeoce^tvil à donner des signes de vie intellectuelle,k dans notre Péninsule,, qu'où voit les rabbins les plus distingués abandonner leurs erreurs pour consolider, par leur savoir et leur ex^mple^ les^élendards qm les phalaogies victorieuses de Mahomet n'avaient ptthuBùlier.
6'était donc la sixiëDie année du xir siëcle, quand' R^ Moaeh se sépara de la religion juive, embrassa le christianisme, et eut pour parrain, en recevant le sacrement catholique, le roii Alphonse I*' d'Aragon. Ce Juif était un des plus savants rabbins de toute l'Espagne : il touchait à la quarante-quatrième année, âge où les passions de la jeunesse sont amorties, où la lumière de la raison brille plus pure et où la conviction est par conséquent plus profonde. Quand son esprit fut éclairé par le flambeau de l'Évangile, il voulut que ses compatriotes reconnussent aussi leurs erreurs. Pour les leur démontrer, il écrivit, en latin, un traité sous la fbrme d'un dialogue avec les personnages de Moseh, qui était son nom avant sa conversion,.
et de Pierre Alphonse, qu'il avait adopté dans le baptême (1); il fit parler un chrétien et un jm/i et fit réfuter par le premier les erreurs des rabbins.
Il divise ce traité en douze chapitres, dans lesquels il veut prouver q[ue les Juifs n'entendent d'abord que charnellement et faussement les paroles des prophètes, méconnaissent les causes de leur captivilé, répandent d'absurdes superstitions sur la résurrection des morts, n'observent que partiellement la loi de Moïse, et que ce culte est désagréable au Créateur suprême. Il touche en passant la loi de Mahomet, réfute ses faussetés et ses erreurs, et il passe ensuite, dans le chapitre six et les chapitres suivants, à l'explication de la Trinitéy de la Conception de la Vierge Marie, de V Incarnation du Fils de Dieu qui fut homme en même temps, et de V Accomplissement des prophéties par la venue de Jésus-Christ. Dans les trois dernières parties, il embrasse les questions suivantes : le Christ fut-il spontanément crucifié par les Juifs? sa résurrection, son ascension. Le traité se termine par la démonstration que la loi des chrétiens n'est, en aucune manière, contraire à la loi de Moïse. Ces matières étaient du domaine exclusif de la théologie : le converti Pierre Alphonse se montra si profond dans chacune d'elles, qu'il mérita alors les plus grands applaudissements, et qu'il a obtenu depuis de non moins grands éloges de tous les auteurs de bibliothèques. D'après le témoignage de Tritemius, dans son livre des Écrivains ecclésiastiques^ R. Hoseh composa aussi un livre de philosophie. Ce livre fut traduit en diverses langues vulgaires, sous le titre de : Dialectique de Pierre k\fhonse{DialecticadePerAIfonso). Par sa Discipline cléricale (Z>ûcipUna cfericah's), il donna en latin une précieuse collection d'apologues, à l'exemple des livres symboliques de l'Inde. Cet ouvrage de Pierre Alphonse est le premier de ce genre qui commença à ré-
(l)Dè8 les temps les plus reculés^ l'usagée constamment soi?! a été de faire prendre aux Juifs coDYertis les noms des personnes qui leur scrTaieut de parrains dans le baptême : ils prenaient aussi leurs éeus d'armes. Cet usage a eu pour résultat de confondre entièrement les familles, de sorte qu'il a été difDcile de Yérifier celles qui se sont conservées pures de tout mélange avec la race juWe. Le discourt intitulé Tison de Espafia, composé par le cardinal Robariilla^ offre la preuve la plus palpable de ces observations. [Voyez aussi le tome XVI de V Espagne sacrée, par Erriquk Florbs, fol. 375.)
pandre, parmi les érudils des cootrées occidentales, le goût de cette espèce de production (1).
D'autres rabbins, remarquables par leurs études, fleurirent aussi en ce temps dans les royaumes chrétiens. La plus grande partie de ceux qui ont transmis leurs ouvrages à la postérité sont néan* moins Cordouans, et, comme tels, ils cultivent la littérature arabe toutes les fois qu'ils se sont exercés sur des sujets profanes. Ceux qui se sont le plus distingués par Puniversalilé de leurs connais^ «ances sont R. Hoseh ben Mayemon, généralement appelé Maïmonide, TÉgyplien; R. Moseh ben Jéhudad ben Thibon Marimon; R. Jonah ben Ganah; R. Jéhudah Lévi ben Saul et les Juifs de Tolède, R. Abraham ben Meir Aben Hezra et R. Abraham Halévi ben David ben Daor. De Texamen des ouvrages de ces Juifs célèbres on peut, à notre sens, déduire trois observations capitales, pour connaître leur degré de culture : 1° que la plus grande partie de leurs études étaient grammaticales ou religieuses; 2^ que les bases de leurs spéculations scientifiques étaient Pastronomie et Tastrologie, ce qui s'étendit ensuite aux chrétiens; 3° que, dans la médecine, ils finirent par rivaliser avec les Grecs et même par les éclipêer, comme l'affirment les écrivains juifs, quand ils comparent Haïmonide avec le célèbre Hippocrate^ qui passe, chez les anciens peuples, pour le père de cette science bienfaisante. Nous devrions nous arrêter ici longtemps, si nous nous proposions de donner une idée détaillée des œuvres de chacun des Juifs que nous avons cités, pour démontrer l'exactitude de ces légères indications. Écoutons toutefois ce qu'en écrivent des auteurs respectables.
Le plus célèbre de tous, celui qui^ au dire de Scaliger, cessa de divaguer en parlant de la loi de Moïse, celui qui fit preuve d'un talent véritablement prodigieux, ce fut Moseh ben Mayemon. Un grand nombre d'historiens rapportent c que, dans ses premières années^ il eut un esprit si tardif, si peu enclin à l'étude, que son père, irrité de sa rudesse et de son inapplication, l'abandonna et l'expulsa de sa
(4) La Disciplina clericatis a été publiée, a^ec la traduction fraoçaise, par la Société des bibiiophilei, eo 48S4. Nous réserTous l'exameo de ce livre et des traductions qui eu out été faites dans la Péninsule pour VUistoire critique de la littérature espagnole, à laquelle nous consacrous depuis longtemps tous nos efforts et toutes nos Teilles.
maison (1). » H était encore bien jeune, quand les Juifs forent persécutés par Abd-el -Moumen ben Ali Alkumi, qu'il se yit obligé à sortir d*=E$pagne et qu'il se dirigea vers la Terre-Sainte. « Mais le sultan du Caire, instruit de sa grande science et de ses qualités recommandables, dit Emmanuel Aboab, dans la seconde partie de sa Nomologie, se rattacha par le titre de premier médecin et de conseiller... Moseh fut si remarquable, si supérieur dans toutes les sciences, continue-t-it, qu^on peut lui donner justement le titre de prince et de maître singulier dans chacune d'elles, ainsi que le prouvent les écrits qufl nous a laissés. On trouve ses Aphorismes médicaux^ que j'ai vus traduits en latin, et j^ai entendu d'excellents médecins et, en particulier, Jérôme Hercurial, prétendre qu'ils ne le cèdent en rien aux Aphorismes d'Hippocrate.On trouve aussi, en latin, ses lettres, sur la Conservation de la santé (de Sanitate tuenda), qu'il composa pour le calife de Babylonie. Sa Logique a été traduite en latin par Munster, et Je présume que le livre intitulé : Hortus sanitatis, de lapidibus et in terrœ venis nascentilms (Jardin de la santé, des pierres qui naissent même dans les veines de la terre), est un de ses ouvrages, du genre des auteurs arabes, à n'en juger que par l'invocation du commencement, et parles nombreux passages de l'Écriture sainte qu'il cite. Dans VAstronomiey il n'a point d'égal, d'après ce qu'il a écrit dans le traité de Hidushâ Hodes^ et par la lettre qu'il adressa aux savants de Marseille... En philosophie^ son Directorium prouve qu'il mérite le nom de grand, d'insigne philosophe que quelques auteurs lui donnent. Dans beaucoup d'autres sciences occultes, il a laissé de nombreux ouvrages manuscrits très-profonds, dont quelques-uns m'ont été communiqués par mes amis et seigneurs. Il appliqua pardessus tout son intelligence à la théologie. » Emmanuel Aboab donne quelques détails sur les productions tfaéologiques de Maïmonide, et il termine en disant qu'il mourut en 4964 de la création, 1204 de .Jésus-Christ, à l'âge de soixante-treize ans.
On peut ajouter à ces détails ceux que nous transmet, dans sa chaîne de la tradition (Cadena de la tradicion), R. Gédaliah, quand il parle des écrits de Maïmonide : t Si je voulais les citer tous, je n'en aurais pas le temps, parce qu'il a composé une quantité de livres,
l\) RoDRiGOsz DK CASTRO^ BibHothéque espagnole^ tome T^ page 30^ colonne 2.
HalaMhy institatioos de droit, controverses, lettres et commentaires, si connus, que noas n'avons pas besoin de nous arrêter à les mentionner. Il y en a aussi beaucoup d'autres qui nous sont inconnus sur la théologie, la philosophie, la logique et la médecine, en diverses langues, c'est-à-dire, en arabe, en hébreu, en chaldéen, en grec. Pour ma part, je peux ailhrmer avoir vu de nombreux traités de médecine qui portaient son nom traduits en latin. J'ai entendu dire qu'il y en avait encore un nombre considérable en grec et en arabe, et qu'il existe aussi des Réponses {Repuestas), qu'il fit, en Egypte, aux savants de Lunel et à ceux d'autres lieux, réponses qui ne sont pas parvenues dans mes mains et que ceux qui en sont détenteurs n'ont pas voulu jusqu'ici publier. Dans la préface de la Misnàhf le même Haïmonide dit qu'il a commenté les trois parties de la Gemara; mais ces commentaires n'existent déjà plus. >
On le voit donc, par le témoignage de ces écrivains juifs, il y eut à peine une branche de la science où Maïmonide n'ait fait preuve d'un savoir profond, ni un idiome qu'il n'ait cultivé dans la perfection. Éloigné du sol castillan, où le langage se trouvait encore dans la plus rude enfance, comme nous l'avons vu dans le chapitre précédent, il n'y a rien d'étrange que cette brillante lumière de l'intelligence humaine n'ait laissé aucun ouvrage écrit dans un semblable jargon ou dans un pareil dialecte. Ce que ce dernier avait d'informe et de grossier, s'il l'eût connu, aurait certainement répugné à son bon goût littéraire et l'aurait naturellement détourné du but qu'il se proposait. Presque tous les ouvrages qu'il a composés sont en arabe, langue très-usitée alors, particulièrement dans les parties orientales, et plus propre aux sciences, parce qu'elle était cultivée avec plus de soin. Il n'y a que la seconde exposition, qu'il fit dans un âge déjà mur, des livres de la Misnàb^ qui soit écrite en hébreu, langue dont là pureté avait déjà presque entièrement disparu de son temps, conmie l'affirment un grand nombre d'auteurs contemporains. Les productions de Maïmonide ont mérité d'être traduites, à diiïérentes époques, en latin, en hébreu et en d'autres langues : elles ont toujours obtenu de nombreux éloges, même de la part des chrétiens et des convertis qui ont montré le plus de rage contre les Juifs. Son livre intitulé Dhrecteur de ceux qui doutent (Director de los que dudan), écrit en arabe, traduit en latin, par frère Augustin Justinien, évêque de
Nebis, arrache à Paal de Sainte-Marie et à frère Alphonse d^Espina, les plus grandes louanges. Voici comment ledit évéque Ta qualifié : « Ouvrage d'une doctrine profonde et qui n'a rien de vulgaire, où des raisonnements philosophiques donnent de la clarté à beaucoup de choses, et où l'on en produit un très-grand nombre qui conduisent d'une manière large à l'intelligence des livres sacrés, t Si nous nous occupions plus longuement de l'étude des ouvrages de Maïmonide, nous donnerions trop d'étendue à ce chapitre. Ce que nous en avons dit suffit à notre dessein. Nous allons faire connaître R. Moseh ben Jéhudah ben Thibon Harimon, non moins digne d'estime par ses écrits célèbres.
Ce Juif naquit, dans l'antique Elvire, vers 1134, delà création 4894; dès ses premières années, il se distingua par ses connaissances philosophiques. Il possédait particulièrement la langue arabe au plus haut degré de perfection, savoir qui lui valut parmi les siens le titre de Père des traducteurs. Versé dans ces études, il voulut faire connaître à ses compatriotes les ouvrages les plus célèbres des philosophes^ des jurisconsultes et des médecins arabes, sans oublier ceux des fapieux astrologues de Cordoue, que leur savoir rendait dignes d'estime, dans tout le monde. Il traduisit aussi en hébreu quelquesunes des plus importantes productions de Haïmonide, entre autres, le Directeur de ceux qui doutent. Il n'oublia pas, dans ses travaux, de recourir aux anciens philosophes grecs, pour léguer aux descendants de David le trésor inestimable de leur science. Arislote et Euclide furent traduits et commentés par les Arabes. Moseh ben Jéhudah interpréta les commentaires des ouvrages du premier et traduisit en hébreu les œuvres dû second. Un grand nombre d'autres productions d'auteurs, tant rabbins qu'arabes, ont été éclaircies par Harimon avec la môme sollicitude, avec le même soin. Néanmoins, il voulut aspirer à la gloire d'auteur, et, dans cette entreprise, il ne se montra pas moins érudit que dans ses traductions.
Il composa donc divers ouvrages de philosophie, étude vers laquelle il inclinait plus particulièrement. Cependant, il ne laissa pas que de payer le tribut de ses veilles aux matières théologiques, si étudiées dans ces temps. Les productions les plus remarquables que l'on a conservées de lui sont, selon Plantavicius et Castro, un traité de ph jsique intitulé : Fortaleza de la gracia (Forteresse de la
grâce)*, et un autre de philosophie, Sejnntaran las aguas (Les eaux se joindront). Le premier fui traduit en lalin par Jean Isihak et imprimé à Cologne. Le second se conserve manuscrit à la bibliothèque de TEscurial : il est digne d'examen par la profondeur avec laquelle Thibon traite le sujet, résout les questions et explique pourquoi les eaux et h mer n'inondent pas la superficie da globe. La civilisation espagnole dut de nombreux travaux à Tillustre juif de Grenade dont nous parlons. En matière religieuse, il flt avec succès de nombreux commentaires sur le Talmui, et, dans toutes ses études, il prouva des connaissances très-étendues. Les lecteurs que ces courtes notices ne contenteraient point, peuvent consulter la Chaîne de la tradition et la Descendance de David, que nous avons déjà citées, où ils trouveront ces matières traitées plus longuement. L'auteur de la Nomologie ne fait cependant pas une mention particulière de cet illustre rabbin.
R. Jonah ben Ganah naquit dans la ville des califes, et fut trèsestimé par ses profondes connaissances dans la médecine. Ses contemporains le connurent sous les noms de Abu Walid Marun ben Ganah. Au milieu des distinctions qu'il obtint à la cour musulmane, il mérita aussi les éloges de Quingi et d'Aben Hezra, qui l'appela Partisan le plus savant de la langue et le maître de tout discours ingénieux : < Artifice sapientisimo de la lengua y maestro de todo discurso ingenioso, » D'autres auteurs, de date plus récente, lui ont prodigué les titres de < prince des grammairiens et médecin le plus parfait, > et ils ont ainsi fait allusion, par ces dénominations, aux études auxquelles il s'était plus particulièrement consacré. En effet, il a composé une grammaire divisée en deux parties, appelées, la première : Livre des racines, et la seconde ; Travail de broderies (Obra delrecamo). Dans l'une, il a rédigé une espèce de dictionnaire, le plus complet possible; dans l'autre, il a cherché à expliquer les rapports philosophiques des termes du discours, dans la construction des phrases. Il composa aussi un autre ouvrage sur le même sujet, intitulé : Zibro de la guia y delà direccion (Livre du guide et de la direction), où il ne montre pas moins de connaissances. C'est uniquement de cette production que Buxtorfius fait mention dans VAppendice de sa Bi^ bliolhèque rabbinique; il observe en môme temps qu'elle fut traduite en hébreu par Jacob Roman, car cette dernière, ainsi que la précé-
deDte, est écrite en langue arabe. Rodrigaez de Castro parle des diverses versions qui ont été faites, à diverses époques, du Lwre des racines et du Travail de broderies^ et il donne de curieux détails sur chacune d'elles. Comme nous devons traiter plus loin des traducteurs, nous nous -abstiendrons de rien dire ici sur ces versions. R. Jonah ben Ganab fut enfin Tauteur d'un autre livre sur VExcellence et le pouvoir de la guerre^ ouvrage que cite D. Miguel Casiri dans sa Bibliothèque arabe-espagnole (1), et dont fait mention Ali ben Abdel-Rhaman ben Hazil, dans un livre qu'il composa sur la même matière et qu'il dédia, en 1365, deThégire 763, à Ismael ben Naser, roi de Grenade. L'ouvrage de Ganaj était, comme tous ceux qu'il composa, écrit en arabe.
Un autre des rabbins qui s'acquirent le plus de renommée^ à l'époque dont nous parlons, fut R. Jéhudah Lévi ben Saul, remarquable poëte sacré né à Cordoue vers l'année 1126. Le savant Emmanuel Aboab fait de lui une mention loute spéciale dans sa Nomologie (2) : « Aben Hezra fut gendre et cousin germain, du côlé de sa mère, de Rabbi Jéhudah Halévi, personnage des plus savants et poëte des plus excellents dans notre langue sacrée; ses œuvres sont si parfaites qu'on ne peut désirer plus de mélodie, ni plus de douceur, ni plus de propriété dans l'expression dont il se sert; tous ses vers sont à la louange du Seigneur béni. Nous en avons, dans nos oraisons, beaucoup de Ros Hà Sanâ et de Kipur qui portent l'âme à la dévotion la plus grande, et en particulier, la Kedusâ de la Hamidà du matin, où sont commentés les trois versets de David, du psaume 103 : c Bénissez le Seigneur, vous, ses anges... Bénissez le Seigneur, vous, ses armées... Bénissez le Seigneur, vous, ses ouvrages... » Ce divin poêle, continue Aboab, réunit le'monde suprême des anges au monde céleste et à l'élément inférieur, et il les oblige tous à louer et à glorifier leur Créateur, tout-puissant, avec son merveilleux ouvrage. En somme, tous ses vers sont d'une science profonde, d'une conception des plus suaves et d'une supériorité rare: • Emmanuel Aboab parle ensuite d'autres poètes, et il ajoute : < Mais, d'après mon faible jugement, les vers de Rabbi Jéhudah Halévi surpassent tous les autres en perfection et en art. » Il mentionne de nouveau ce rabbin qui com-
(1) Tome M, page S9.
(%) Gbap. IX, pages 299, 300 et 301, 6diUoii d'Aiiftberdam, déjà citée.
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f osa, ditr-il, en arabe, le Livre de Cuzari, daos lequel il explique la conversion da roi Cuzar au judaïsme et les disputes quUl soutint aibparavant avec deux Juifs. li ajoute que c'est un ouvrage d'un savoir des plfii profonds (altisima doctrina), dç^nt le commentaire avait été lait du temps du même Emmanuel, par fiabbi Léon Moscato.
D'autres Juifs érudits ont aussi accordé de grands âoges i R. Jéhu*dah flalévi ben Saul, dont les ouvragées ont été, par quelques éorî^ vains, comparés à ceux du célèbre Maïmonide, en disant que les paroles de ce dernier se rapprochent plus de la vérilé que de la fausseté, mais que celles de Lévi Saul sont toutes vérités, comparaison car laquelle ils veulent prouvéf son profond savoir. Le Livre de Cuzari, que Saul a écrit en arabe, est composé de cinq parties, traitaat, comme Pindique Rodriguez de Castro : • De Dieu, de son essence divine, de ses noms et de ses a ttributs ; de la création du monde ; des anges ; des livpes de rÉcritnre sainte; de la tradition ou loi orale, son origine, son extension ; de la Providence ; du libre arbitre de l'homme; ile b résurrection et de la vie éternelle ; du cuHe que Ton doit â Dieu ; de Ja prière ; de l'idolâtrie; de la prééminence de la nation juive sur les autres ; de la sagesse des Juifs et de leur instruction dans toutes las sciences, dans toutes les facultés et dans tous les arts libéraux et mé- -caniqjaes; de l'excellence de la terre de Chanaan ; de la noblesse de la langue bébraïque ; de 4a musique et de la poésie sacrées ; ée Vkokdy de son immortalité, de ses puissances; de la prophétie et des prof^hètes; avec une explication des mystères de la Cabale contenus dans •le livre de la création Jéziràh, composé par R. Hagiba. » Cette ana?lyse fait comprendre la quantité de matières que traite Rabbi Jéfaudah Halévi, dans son livre célèbre. Mais comme il a été traduit en ca»tillan par R. Jacob Abedana , en 1663, nous en parlerons plus longuement dans le troisième et dernier Essai. L'ouvrage de Saul fut aussi traduit en hébreu, en 1167, et, plus récemment, eu latin, avec 4es éloges que les Juifs lui ont accordés.
Abraham ben lleir Aben Hezra naquit à Tolède, en 1 1 19, et il fat un des plus fameux rabbins du xii^ siècle. Il se distingua en philosophie, en astronomie, en médecine, en poésie, en grammaire et dans les sciences sacrées, et tel fut son éclat dans toutes ces.diverses branehes du savoir, qu^il mérita, dans toutes, le surnom de savant, par lequel ses compatriotes le désignent. En astronomie, il fit surtout de tels
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progrès, que quelques, auteurs lui allribuent rinvenlîon d'avoir dtvisé la sphère céleste en deux parties égales au moyen de Véquateur.
Aben Hezra fut très-docte dans la connaissance des langues, et, comme la plus grande partie de ses contemporains, il compbsa presque tous ses ouvrages en arabe, langue alorè préférable à toutes les autres par les raisons que nous en avons données. Voici les lignes que lui consacre, dans sa Nomologie^ Emmanuel Âboab, que nos lecteurs connaissent déjà. « Alors fleurit, dans le xir siècle, le fameux Rabbi Abraham Aben Hezra, qui commenta toute ^Écriture sainte, écrivit de nombreux livres d'astrologie et de philosophie occulte, dont plusieurs ont été traduits en latin par le très-savant et très-renommé Petrus Albanus. C'est à ce personnage si distingué, que notre rabbin Hoseh ben Mayemon accorde, dans ses lettres, les plus grands éloges. Il ordonne à son fils, Rabbi Abraham, d'étudier continuellement dans ses ouvrages et il dit de lui qu'il avait une âme vaste, remplie de sagesse, comme saint Abraham, notre père. Il passa à une vie meilleure, en l'année 4954, le jour de lundi, premier d'Adar, à l'âge de soixante-quinze ans, eLdix ans avant la mort de son ami intime, le seigneur Rabenu Moseh Hayemon (1).
L'œuvre la plus remarquable d'Aben Hezra est, suivant l'opinion de plusieurs écrivains savants, celle qu'il a intitulée : Comment taire de tous les vingt-quatre^ où il explique tous les livres sacrés. Ses coDomaentaires d'Abdias, de Jonàs, de Sophonias ont été traduits en latin, comme tous les -autres, et ont été publiés à des époques diffé^ rentes. Le livre des Secrets de la lot, les poèmes intitulés : Vive le Fils qui est ressuscité. Cantique de Vàme, du Royaume des deux. Livre du nombre et Fondement de la crainte, acquirent à Aben Hezra une grande et juste réputation, que ses ouvrages de grammaire et de théologie accréditèrent. Sa Maison des mœurs, ses livres de la Logique et des Lumières prouvèrent à quel degré il possédait la philosophie, comme ses livres de Fraction et de la Valeur des nombres firent connaître son savoir en mathématiques. Sa Porte des cieux et son livre des Sorts, la première sur l'astronomie et le second sur l'astrologie,
(I) Nous ne savons pas pourquoi nous trouvons altéré, dans Rodriguez de Castro, le teite d'Aboab : nous n'avons pas de raisons plausibles de le vérifier. Aussi, en prenant ce passage dans la Nomologie, nous le transcrivons fidèlement.
démontrèrent qu^Aben Hezra ne reconnaissait pas de rival, dans cette science, dont il possédait parfaitement les cabales. Son livre sur V Astrologie, ouvrage plus complet que son livre des Sorts, fut traduit à cette époque en langue limousine, et Ton conserve deux exemplaires de cette traduction dans la bibliothèque de TEscurial. Ces deux traductions commencent ainsi : c En nom4e nostre Senjor ihesu-Christ e de la Verge Maria comensa lo libre dels Juhins de las estelles, lo cual ha fet Abraham ha venazera Juhen, lo cual feu lany de nostre Senyor 1198. > L'ouvrage se trouve divisé en six livres, de dix chapitres chacun, quoiqu'ils ne soient pas partout marqués.
Un poème sur le Jeu des échecs est enfin une autre des productions d'Aben Hezra. Cette composition, qui a été l'objet des plus grands éloges pour la beauté de son style et pour Pingénieux artifice de la fable qu'invente le poète, se trouve insérée et traduite en vers castillans dans la Bibliothèque rabbiniqueàe Castro. Toutefois, le travail de ce curieux bibliographe ne répond pas de ce côté à ses bons désirs. Sa traduction ne donne pas, elle ne peut pas donner une idée du poème, soit pour la versification, soit pour le style. Voilà pourquoi nous avons essayé nos forces pour donner aussi à nos lecteurs l'idée la plus exacte possible de ce précieux document littéraire, dont nous avons traduit les morceaux suivants, en nous écartant le plus légèrement possible de l'original hébreu, tant pour le mètre que pour la rime, ainsi que pourront en juger les personnes qui connaissent cette langue. Le poème commence de la manière suivante :
mpipn DHD niûi nia ^d ^yi nip^HD mvD^ mb ^^y
D^Dwa onow nunDn >im . D^wm n^DD D*SDU nom
LES JÏÏIFS D'ESPAGNE.
En càntico entono batalla ordenada De tiempos remotos aotigaa iaventada :
Prudentes y sàbios hombres la ordenaron
Y en ordenes ocho sa marcna.trazaron.
£1 ôrden en todo : qoe en ellos dispaestos Se yen en la tabla, gaardando sns puestos. Gon ocbo disiintas caadradas secciones En dos campamento? osad'os varones.
Sus^ foertes reaies los reyes oolocan
Y & gaerra segnra sus faces provoean;
Y â veces continao se yen caminando »
Y firmes animan à. yeces su bando ; Mas en sus contiendas no sacan espadas Pues son lides dé ellos lides figuradas (1).
^1W^:)^ an o^Dnit ô moi □nn> i;û^d nipn DW^::)^
Tal yei qulen reyueltos loscdos campos Toa Que son idumeos y coscos créa Meneau cuseos en guerra sus manos
Y en pos idumeos se ostentan lozanos,
Y yan los infantes siempre à la cabeza :
Que es guerra de frente, de hidalga nobleza (2).
(1) « Je célèbre en mes chants la bataille rangée, ^ antique invention de temps reculés ; — des hommes prodenls etsavantlt Tont disposée, — et en huit rangs sa marche ont tracée. — De Tordre en tout : placés dans leurs rangs, — - on les voit (les combattants) sur la table garder leurs poètes; — huit cases carrées et distinctes forment les deux camps de nos audacieux champions. — Les rois dressent leurs forts royaux,-— et ils provoquent lenr Tis-à-visà une guerre certaine;— tantôt on les voit continuellement marcher, — et tantôt on Us toit, immobiles, animer leur bataillon; — mais, dans leurs luttes, ils ne tirent point leurs épées^ — parce que leurs combats ne sont que des combats figurés, o
(2) Parfois vous verrier les deux camps bouleversés,'— et vous croiriez que ce sont Iduméens et Ghuséens. — Dans la guerre, le» Chuséens engagent la bataille, » et les Iduméens s'élancent hardinrent à leur pouranKe, — et les infants marchent toujours eu tête : — c'est une guerre de face à face, de brave noblesse.
21^P^ i?v\ D-ipn ^>Dm
b\> 11«D r^3-i DipD DlDm
Mas el elefante en gaerra marchando Se acerca el costado astuto â checando T va como el Pherez (que es sa primacia). En tanto que aquel por très puntos guia. En lid el caballo con planta ligera Sigue, cual le place^ camino cualquiera (1).
Q^i:;Vra on DipD do^di
Ora prevalecen aqui los cuseos
Y huyendo d su vista van los Idumeos ;
Y ora Edom sobre ellos se mira triunfante, Sus reyes vencidos con pena humiliante (2).
Le poëme se tennine ainsi :
Mas de nuevo al punto la guerra encendida, Los ya degoUados recobran la vida (3).
(1] Mais l'éléphant, qui marche en guerre, — s'approche des côtés qu*i] épie avec ruse, — et 11 va comme le cavalier, c'est là son privilège, — pendant que celui-ci se guide sur trois points. — Dans la lutte, le cheval, de son pas léger, — suit, comme il Ini plaît, le chemin qu'il veut.
(S) Tantôt leB Ghuséens l'emportent ici, — et, à leur vue, les Iduméens prennent la fuite. — Et tantôt Edom se voit sur eux triomphant, —il voit des rois vaincus la peine humiliaute.
(3) Mais bientôt la guerve s'enflamme de nouveau, ^ et ceux qui étaient déjà massacrés recouvrent la vie.
Nous nous sommes arrêté pour faire connaître, par les morceaux ci-dessus, ce rare et ingénieux poëme, où se trouvent mêlées des pensées agréables et d'admirables finesses de style. La métrique de ses vers révèle un art supérieur et ressemble tout à fait à celle qu'employèrent plus lard nos poètes, ce qui peut servir à faire connaître rinfluence que les Juifs exercèrent sur notre lillératare, point que nous traiterons plus tard. Les livres d'Aben Hezra, conservés en grande partie dans la bibliothèque du Vatican, ont toujours été très-estimés par les savants. Jean Pic de La Mirandole eut sous les yeux l'ouvrage que nous avons cilé, pour composer le sien Contre les astrologues^ et Gil Slrauch n'hésite pas à appeler ce Juif Vinvenieur de la méthode rationnelle de Vastrologie. La réputation d'Aben Hezra fut,. enfin, si étendue, qu'il a été partout regardé comme un des plus profonds écrivains du moyen âge.
R. Abraham Halévi ben David ben Daor, de Tolède, comme Aben Hezra, et, comme lui, presque universel par son savoir, vit son premier jour en 1120. Il se signala particulièrement par ses éludes historiques et il composa un ouvrage intitulé : VOrdre du monde^ où il embrassa les siècles depuis la création jusqu'à l'époque dés rois de Juda. Il se proposa *e montrer comment fut propagée la tradition de Moïse, comme le même Abraham l'indique dans son histoire. Il écrivit aussi divers traités sur diverses matières, traités dignes d'être appréciés, tels que la réponse qu'il fit à Abu A\pharay, et que cite Zacut, sous le titre de : Foi élevée, et l'ouvrage sur l'Astronomie, qu'il composa, en 1189, sous le titre de : Sur la Pesanteur. R. Gedaliah et David Ganz font mention de cet illustre rabbin, et lui donnent le surnom de Ptetio;. Emmanuel Aboab confesse, dans sa Nomologie, qu'il a pris de lui des notices qu'il donne dans sa seconde partie, et il le fait en ces termes. « Un' des contemporains de Rabbi Mosehfut aussi le célèbre Rabbi Halévi ben David, que nous appelons, par abréviation, Areabad. II composa le livre de la Cabale, où il expose la succession de la loi mentale, depuis Moseh, notre mallre, jusqu'aux derniers temps. C'est de son livre que nous avons extrait ce que nous avons dit dans ces derniers chapitres de la série et de la succession des quatorze âges de Tanatm, des huit des Talmudistes^ des cinq de Rabanim Seburae, des huit de Gueonim et des Rabanim, jusqu'à Rabbi Joseph Halévi ben Hégas, auquel il s'arrête, et par lequel
il finit son livre, quMl a écrit, dit-il, contre ceux qui nient la loi mentale, afin qu'ils en voient la vérité. »
Un antre Abraham ben Dior Halévi fleurit à cette même époque à Naples. Aussi ses compatriotes donnèrent-ils à Halévi TEspagnoI le titre de premier. Son livre sur l'Ordre du monde a été plusieurs fois traduit et sous divers noms, particulièrement en latin.
Tels sont incontestablement les rabbins qui sont arrivés à la plus grande réputation, en Espagne, durant le xi* siècle. Il y en eut un grand nombre d^autres qui, florissant cependant à cette époque éloignée, curent leur part dans la culture des sciences et se firent remarquer par leur savoir et par leur passion pour Pélude. Si nous avions Tintention de suivre leurs traces pas à pas, il nous faudrait des pages nombreuses pour faire seulement connaître leurs principales productions. Mais les écrivains que nous avons mentionnés sont plus que suffisants, selon nous, pour apprécier le cours que suivirent les études scientifiques des Juifs, durant la première époque que nous avons spécifiée plus haut. Nous croyons que lorsqu^on veut caractériser une période déterminée, soit pour les arts, soit pour les lettres, on ne doit pas faire attention seulement au plus ou moins grand nombre de ceux qui les ont cultivés, mais bien à la valeur de leurs ouvrages et à Texcellence de leurs doctrines. D'un autre côlé, il ne faut pas oublier que, dans toutes les époques, chez toutes les nations, ce n'est qu'un petit nombre d'écrivains qui ont imprimé un caractère donné aux sciences et aux lettres de leurs peuples respectifs. C'est pour cette raison que nous jugeons aussi que les noms des rabbins que nous avons cités et les titres de leurs meilleurs ouvrages, tout en remplissant Tobjet indiqué, suffisent pour rendre nps lecteurs capables de comprendre facilement les inductions naturelles que nous nous proposons de tirer dans ces Études. Cependant, nous devons observer que, si les descendants de Jada se répandirent dans toute l'Espagne, tout en relevant des académies de Cordoue, on vit aussi fleurir dans les royaumes chrétiens un certain nombre d'hommes éminents qui secondèrent les efforts des premiers, et préparèrent l'époque si brillante qui devait bientôt s'ouvrir.
A peine entrons-nous dans le xiir siècle, que nous trouvons aussi
en abondance des écrivains rabbiniques; mais ces derniers se ren-
dent promptement à la pensée de réunir tous leurs efforts sur un point commun, et ils ne sont pas si indépendants qu'ils ne .payent Tancien tribut que leurs ancêtres avaient offert à la littérature arabe. R. Joseph ben Caspi, éminent philologue et docte grammairien ; R. Jonah Hégirondi, célèbre jurisconsulte; R. Jabacob ben Samson Àntoli, profond philosophe, fleurirent à cette époque intermédiaire, pour ainsi dire, entre la littérature arabe-juive et la littérature rabbinique-espagnole, où se reflétait le savoir profond des Maïmo* nide et des Aben Hezra, et où Ton préludait à la nouvelle et plus durable influence que se préparaient à recevoir les lettres, cultivées par le peuple proscrit.
Nous Tavons vu, par Texamen sommaire que nous avons fait en ayant sous les yeux les auteurs les plus autorisés, les observations que nous avons exposées dans Tlnlroduction de ces Essais, sur Tinflence exercée par les Arabes dans les académies rabbiniques de Gordoue, ne peuvent être plus exactes. Dans la longue période ;[de trois siècles, la plus grande partie des écrivains juifs ont abandonné leur langue naturelle ou du moins celle qu'avaient parlée leurs ancêtres. Ils finirent par Toublier presque entièrement, et, suivant Taveu ingénu d'un grand nombre d'entre eux, cette langue perdit toute son élévation, toute sa pureté. La langue arabe était d'un usage plus familier:, elle était plus correcte, plus élégante; elle se prétait, comme elle devait se prêter, aux études littéraires et aux spéculations scientifiques. Et il ne pouvait pas en être autrement, par les raisons que nous avons longuement exposées dans l'Introduction. Sans indépendance poli* tjque, sans aucun de ces stimulants puissants qui engendrent et développent la nationalité des peuples, les Juifs ne pouvaient certainement pas aspirer à d'autres fins; et, pour cette cause, leurs études, leurs progrès furent logiques et parurent en rapport avec l'état social où ils se trouvaient. Peutron observer la même conséquence, quand les sciences et la littérature arabe-hébraïque passèrent sous la domination castillane? Cette transition s'opéra-t-elle de la même manière, dans le cas où elle aurait produit des conséquences anar logues? C'est là ce que nous nous proposons d'examiner dans le chapitre suivant, avec tout le soin qu'il nous est permis d'y apporter. Le fait existe, et il n'est pas possible de douter un instant de son existence. Mais il nous reste à voir comment il est parvenu à être une
Yérité historique ; il nous reste à connaître comment le peuple chrétien, s)ains sciences, sans littérature et sans une langue entièrement formée, put s'assimiler, pour ainsi dire, les efforts d'une race à laquelle l'unissaient des liens étroits, d'une race qu'il menaçait à chaque instant de l'incendie et de la mort. Pour mener à bout une entreprise si colossale, il est nécessaire de convenir qu'il fallait aussi des forces colossales, et que cette oeuvre^ si elle devait s'exécuter, était réservée à un homme du génie le plus élevé. L'Espagne du xiir siècle eut, en effet, le bonheur de posséder cet homme privilégié..
CHAPITRE m
Deuxième époque. — xii* sièele.
Alphonse le Sage. — Sa protection accordée anx Juifs qni se consacrent ï rétnde. — Ses entreprises Hlléraires. — Les Tables Alplionsfnes. — Rabbi Zag de Sujormenza. — Ses œnTres. — IL Jèhu- 4ab Ha Goben. — R« Xoseb et maitre Btspaso. — Le livre de la Sphère.
Dans la première époque de la llttératnre rabbinigne-espagnole, dont nous avons cherché à faire conDallre les prlocipaux écrivains, jpar les deux chapitres précédents, nos lecteurs auront eu Toccasion d^observer que presque toutes les études proprement rabbiniques avaient porté sur Pélude des livres religieux et spécialement sur l'in* terprélalionde laMsndAetdu Talmud, et que les commentaires continuels desdits codes avaient été Porigine de beaucoup d^autres travaux plus étendus. Ils n^auront pas non plus perdu de vue un grand nombre de rabbins qui s'étaient crus obligés d'abandonner leur langue pour adopter celle de leurs dominateurs, fait que nous avons observé à la fin du dernier chapitre. Rien n'est aussi plus digne de remarque que la tendance qui poussait, au commencement du xiiiv siècle, vers un autre genre de spéculations et qui étendait d'autant le cercle des connaissances que possédait la race proscrite d'Israël. Tout annonçait une transformation prochaine, tant pour le fond que pour la forme, dans ces laborieux essais renfermés jusqu'alors dans un cercle étroit ; tout présageait à ces écrivains un avenir différent, avenir que les armes castillanes allaient dessiner.
Nous avons esquissé, dans le second chapitre de VEssai historique etfolitiquey le tableau que présenta la civilisation espagnole, quand s'ouvrit le 4Liir siècle. Les prodigieuses victoires obtenues dans
ses deux premiers tiers, les rapides conquêtes de saint Ferdinand et de son fils Alphonse ajoutèrent de nouvelles provinces au territoire de la Castille, et ne purent faire moins que de donner une vigoureuse impulsion à Tétat intellectuel du peuple vainqueur recueillant le fhiit des progrès des peuples vaincus. La constitution particulière de la noblesse espagnole, son caractère allier et remuant, la poussaient à Tunique exercice des armes, la fortifiaient dans sa sauvage indépendance et Pavaient écartée jusqu'alors de la culture des sciences et des lettres. Ces dernières étaient le patrimoine du clergé et de la basse classe de la société, pendant que les premières étaient presque absolument abandonnées, sans culte, sans estime. Cet état de choses avait naturellement produit les résultats qu'on devait en attendre. Le clergé, fidèle aux traditions de TÉglise, s'occupait, de préférence, d'études théologiques, qui étaient Tâme de cette société, où l'élément théocratique avait tant de force. Quand, pour satisfaire aux prétentions du siècle, il descendait sur le terrain des lettres profanes, il ne lui était pas permis de parler le langage du vulgaire, de peur de passer pour ignorant et de perdre tout le prestige que lui donnait sou savoir. C'est ainsi que la langue castillane, quand l'esprit municipal Tenait d'un côté se superposer à l'intérêt .commun de la nation qui coumiençait à se former, la langue castillane, dis-je, ne pouvait Caire que des efforts isolés et le plus souvent stériles; elle ne pouvait ob*^ tenir que des triomphes insignifiants. Hais le xnr siècle venait au monde avec la mission de modifier tous les éléments existants dans les siècles précédents. La langue vulgaire, méprisée jusqu'alors, fui •élevée par le saint roi; elle servit de lien entre les citoyens, et elle fut aussi autorisée pour les contrats et les actes. Les privilèges, accordés aux chapitres et aux villes, ne furent plus écrits désormais dans le dialecte barbare, qui, à la honte des anciens Romains, portait le nom de latin. Les essais tentés par les poètes du vulgaire furent en- •couragés par des hommes plus savants et plus érudits, en un mol ^n finit par croire, comme une conséquence peut-être des progrès politiques, que l'idiome de tous les peuples soumis à la Castille devait être unique. Les progrès qu'un changement si salutaire fit faire à la langue castillane sont incalculables. La couronne de saint Ferdinand passa enfin sur le front d'Alphonse, déjà justement honoré du surnom de Sage; et ce jeune monarque, si mal jugé par une pos-
térité qui aimait peu la critique et les Investigations philosophiques, était le bras choisi par la Proiidence pour conquérir à PEspagne ses lauriers les plus brillants, quoique les plus oubliés, comme nous Pavons fait remarquer ailleurs.
Ce roi qui paraîtrait plus grand s'il n'avait pas été si grand, qui eût préféré naître simple particulier que de manquer de science (1), fut épris d'un amour sans bornes pour ses vassaux. Favorisé par le sort des armes, il ne pensa qn^à s'occuper de leur bien-être et de la félicité générale. Doué d'un talent prodigieux (après avoir compris les nécessités politiques et légales de son époque, après avoir serfeusement pensé à constituer une nationalité opiniâtrement cono:battue par des éléments contraires, ou du moins à en jeter les fondements en s'appuyant, pour Toblenir, sur Pbistoire), don Alphonse entre triomphant dans le cha^p immense des sciences et des lettres pour soutenir les faibles, donner Pexemple aux nonchalants, détruire les obstacles de ceux qui nourrissaient encore des superstitions, enfin, pour diriger les travaux de tous, leur donner le sceau de son approbation et leur imprimer en même temps son caractère. ^*état où se trouvaient, en Castille, les sciences- cultivées par les chrétiens, ne pouvait, d^aucune manière, satisfaire celui qui entrait dans la lice du savoir humain avec la bannière du novateur. Don Alphonse, qui reconnaissait celte vérité, eut recours, pour réaliser ses désirs, aux uniques sources des sciences qui existaient alors en Es-^ pagne, aux académies juives et aux ouvrages des Arabes célèbres qui avaient donné un si grand lustre à la cour des califes. Mais le roi de Castille n'appelait pas à son secours les Arabes et les Juifs pour seconformer aveuglément à leurs leçons; le petit-flls de Péclairéé doua Bérengiiela les appelait pour leur soumettre la grande pensée qu'il avait seul conçue.
i Réunis dans la métropole pour la vaste entreprise de la construction des Tables Alphonsines, il les présidait; il corrigeait leurs travaux ; il faisait faire des traductions de l'hébreu, du chaldéen, de l'arabe; il était le censeur; il les accompagnait dans les observations, but pour lequel il les avait auprès de sa personne, enfin il
(4) Éloge du roi don Alphonse le Sage^ couronné par rAcadémie royale d'bistoire^ eo \'}%t, et composé par doo José de Vargas y Ponce. ~ Madrid, 1782.
forma la première société que Ton vit en Europe pour le progrès des mathématiques^ ou, ce qui est la môme chose, pour le bien du genre humain. » Telles sont les expressions du savant académicien de FÂcadémie royale d'histoire, don José de Yargas y Ponce, dans son Éloge du roi Alphonse le Sage. C'est de cette manière qu'on pourra seulement comprendre ^comment la Castille put, dans ce siècle de fer, avoir une si grande part dans le développement des sciences, et une influence si immédiate sur la littérature des Juifs d'Espagne.
Le roi don Ferdinand n'était pas encore mort, et le prince don Alphonse, comme nous l'avons insinué dans Tlntroduction, s'était placé à la tête des génies les plus célèbres, arabes et juifs, que la péninsule Ibérique comptait dans son sein. Il se livrait aux plus grandes entreprises scientifiques que Tintelligence humaine pût concevoir. Il n'a pas rencontré d'obstacles dont il n'ait heureusement triomphé, pas de difficultés qu'il n'ait aplanies par une volonté ferme et une âme résolue. La première année de son règne fut marquée parla publication des Tables Alphonsines, dans lesquelles les mouvements de la lune furent réglés et où l'on s'écarta des observations de Ptolémée, aveuglément respectées et suivies jusqu'à ce temps. Toutes les sciences, toutes les connaissances humaines furent appelées à contribuer aussi à ce prodigieux concert dont le roi Sage était l'âme (i). Les sciences
(I) Ponrproaver Texactitude de cette assertion, nous transcriroDs ici ce qui est' dit dans le prologue desdites Tables : <r Le roi ordonna de se réunira Abon Ragbel et à AÏquibirio, ses maîtres de Tolède; à Aben Musio et à Mahomat de Séville, et à Joseph Aben Ali, et à Jacob Abvena de Gordoue, et à plus de cinquante autres qu'il attira de laGascogne et de Paris par de grands salaires. Il leur fit traduire le Quadrt' partitum de Ptolémée^ et réunir les livres de Mentezam et d'AIgazel. Il confia ce soin à Samuel et à Jéhudah le Conbeso, alfaqul de Tolède, pour quMls se réunissent dans TAlcazar de Galiana, pour qu'ils discutassent sur le mouvement du firmament et des étoiles. Aben Raghel et Alquibicio présidaient quand le roi n*y était pas. liy eut de nombreuses discussions depuis 1258 jnsqu*en 4262. » Le témoignage que l'on trouve dans un des livres de la Sphère n'est pas moins authentique. Nous nous proposons de parler de ce livre dans ce chapitre. Mais voici le passage : « É lo enderezo é mandô componer este rey sobre dicho, é tollo las razones que entendié eran sobrejanas édoblndas éque no eran en Castellano derecho, é puso las otras que entendiô que cumplia^ é quanlo en el lenguage, enderezôlo el por si. » Et le susdit roi le corrigea et le fit composer; il détruisit les raisons qu'il comprit être excessives et doublées, et qiii n'étaient pas en pur castillan ; il mit les autres, celles qu*il comprit convenir^ «t quant au langage, il le fixa par lui-même. »
naturelles et les sciences philosophiqaes, la jurisprudence et Thistoire, la poésie, enfin, toutes les branches du savoir reçurent le culte le plus profond. Le monarque intelligent allait toujours chercher, partout où ils se trouvaient^ les hommes et les ouvrages qni devaient contribuer an complet développement de ses projets grandioses. Enfin, une époque d^clat et de grandeur semblait s'ouvrir pour l'Espagne, époque semblable à celle que les illustres* califes du Caire avaient offerte au monde. La cour de don Alphonse X ne le cédait en rien à la cour du grand Al-Mamoun, appelé par divers historiens V Auguste des Arabes.
Ainsi donc se réalisait un des phénomènes les plus extraordinaires qu'offre l'histoire de la civilisation des peuples, phénomène qu'il est nécessaire de considérer sous un double aspect^ si Ton veut comprendre toute sa grandeur et toute son importance. D'un côté, le peuple castillan paraissait avec ses mœurs rudes, ses préjugés, ses instincts belliqueux, s'emparant, sans s'en apercevoir, des sciences et des peuples très-avancés dans les spéculations philosophiques. De l'autre, la langue vulgaire, encore dans les langes, encore vague et indéterminée, était employée dans le langage des abstractions philosophiques, et elle mettait ainsi les mystères de la science à la portée de tout le monde. Rien ne parait certainement plus invraisemblable que de prétendre que le roi Alphonse ait pu porter à un si haut point ses vues philosophiques, et qu'il ait, bien plus encore, obtenu des fruits si abondants de ses efforts bien dirigés. Sa postérité, plus incrédule qu'il ne convenait à la gloire de l'Espagne, ou peut-être plus ignorante qu'on ne devait s'y attendre, ne sut pas comprendre ses généreux sacrifices, et elle fut môme assez insensée pour les mépriser. Mais ces temps sont heureusement passés; et l'impartial examen de la critique ne peut que protester contre des accusations aussi absurdes. La réhabilitation doit être complète quand les preuves sont si claires et si abondantes, quand la justice n'hésite pas à faire pencher sa balance sous le poids de la gloire et du patriotisme.
Les rabbins vinrent en grand nombre élever, sous la protection d'un prince si éclairé, ce temple somptueux de la prospérité et du savoir. Nous pourrions écrire de gros volumes, si nous nous propo* sions d'examiner toutes leurs productions. Hais nous ramenons ces trataux au plan que nous avons exposé dans notre Introduction, et
il ne sera pas dif&cile à dos lecteurs de connaître que notre dessein n'est pas si vaste. Aussi, nous contenterons-nous de citer les ouvrages les plus reufarquables, ouvrages qui, presque tous inédits, ne laissent pas d'offrir quelque intérêt et quelque nouveauté ,en môme temps. Nous traduirons aussi les morceaux qui peuvent le plus contribuer à donner une idée de l'état progressif du langage et des matières traitées dans ces livres. Mais avant de passer à cet examen, nous copierons ici les lignes suivantes, où Rodriguez de Castro cherche à esquisser le mouvement littéraire qui se remarque à l'époque du roi don Alphonse. • En ce temps, dit-il, il y avait, à Tolède, plusieurs Juifs convertis, mathématiciens si remarquables en astronomie, que le roi don Alphonse X se servit d'eux et de quelques chrétiens pour leur faire traduire en castillan les livres arabes les plus spéciaux sur cette science, et pour leur en faire composer de nouveaux. II chargea R. Jéhudah Ha Cohen, R. Moseh et le maître Jean Daspaso de la traduction du volume où Acosta traite de la Sphère céleste. Il ordonna à Rabbi Zag de Sujurmenza d'écrire sur V Astrolabe rond et ses usages, sur V Astrolabe plan^ sur les Constellations^ sur la Planche universelle. Il chargea maître Ferdinand de Tolède de la traduction du livre arabe de Azarquel, où il explique son Azafeha ou Planchey et il fit ensuite traduire ce même livre à Burgos par maître Bernard et par don Abraham. Il ordonna aussi au même Rabbi Zag de traduire l'ouvrage des Sphères de Ptolémée et d'en composer un sur la Pierre de Vombre, sur VHorloge d'eau^ d^ Argent vif ou de mercure, et de la Chandelle. »
On peut donc déduire, des observations de Castro, que Rabbi Zag de Sujurmenza, converti comme les autres savants dont il faitmention, fût incontestablement un des plus remarquables rabbins qui fleurirent auprès du roi don Alphonse. C'est pour ce motif, qu'intervertissant l'ordre danslequel se trouvent les traités cités par Castro, nous placerons les œuvres de ce Juif célèbre avant celles des autres, sur lesquelles nous donnerons quelques détails. Les ouvrages les plus importants sont, sans aucun doute, les livres qu'il consacre à l'explication et à l'usage de V Astrolabe rond, et à l'astrolabe connu sous le titre d'A«trolabeplan. L^Astrolabe rond se compose de deux livres, divisés, le premier, en vingt-cinq chapitres seulement , et le second en cent trente-cinq. Si nous ne craignions pas de trop. nous étendre, nous
donnerions ici une analyse détaillée de tous ces chapitres. Hais il snflBt toutefois à notre but de savoir que les vingt^cinq chapitres du premier livre contiennent les avis et les observations nécessaires à la construction et à Tapplication de Tastrolabe, pendant que, dans le «econd livre, Fauteur s'élève aux considérations scientifiques le« plus hautes, et prouve les grandes et non équivoques connaissances qu'il possédait dans les sciences exactes. Vérifier la hauteur du soleil dans toutes ses situations, marquer celle des étoiles, déterminer le mouvement des astres en général, fixer la durée du temps, désigner ses altérations et leurs causes, expliquer la déclinaison d'un des signes du zodiaque et leurs rapports, indiquer la manière de connaître les latitudes et Torientation, donner une règle pour comprendre les révolutions des années, mesurer la durée d'un objet donné, soit absolument, soit comparativement, telles sont quelquesunes des questions élucidées par Rabbi Zag avec autant d'abondance d'érudition que de savoir. Ses études sur tous les systèmes astrono-miques jusqu'alors connus, ses propres observations et les remarques des autres savants avec lesquels il se consultait pour ses travaux, le rendaient capable de donneV un nouveau caractère à la science astronomique et de contribuer puissamment à ses progrès, sans perdre de vue les études 'des savants arabes, soit pour suivre leurs traces, soit pour les contredire, soit pour dissiper leurs erreurs (1). Le livre de V Astrolabe plan n'est pas en vérité moins important ni moins digne d'estime. Il se compose de vingt>cinq chapitres. Après avoir expliqué, dans le premier, les causes qui le font connaître sous le titre d'' Astrolabe plan^'kh différence de V Astrolabe rond, il cherche à fixer son usage et son application ; il pose et résout d'une manière profonde et étendue une multitude de questions du plus grand intérêt pour ceux qui se livrent aux études astronomiques, même après les progrès gigantesques que cette science a faits dans les temps modernes. Le second traité de l'astrolabe plan, qui est intitulé : Ce livre traite de la manière dont on doit se servir de Vastrolabe, l'importance
(I) Un fait digne de remarque, c*eBi que Rabbi Zag adopte, généralement parlant, la nomenclature arabe, et cela parait d*autant plus naturel que la Gastille manquait de langage scientifique, et qu'il était iodispensable ou de Timporter ou de le créer; le premier était plus fHcile. Dans le chapitre cxxxv du livre II de V Astrolabe iphérique, Rabbi Zag contredit les doctrines de Ab-Nalaior.
des matières qu'il renferme, et Tabondance d'éraditioQ qa^l révèle, contribuent à rehausser le nom de Rabbi Zag de Sujurmenza, et donnent en môme temps les idées les plus favorables sur le règne d'Alphonse le Sage. La circonstance toute particulière de voir ce livre contenir Texplication d'un grand nombre de mots arabes et la réduction des mois de ce peuple éclairé au calcul des chrétiens, fait ^ussi lire les chapitres de cet ouvrage avec assez de plaisir, quoique ridiome se trouve encore dans son enfance. Néanmoins, on ne doit pas, comme nous l'avons déjà remarqué ailleurs, laisser inaperçus les pas que la langue avait faits : elle avait acquis plus de régularité et de fixité; elle avait gagné plus de nerf et plus d'énergie, et elle s'était enfin éloignée de plus en plus du dialecte corrompu auquel elle devait ses premiers éléments. Pour preuve de ces observations, pour que nos lecteurs puissent connaître le style du Juif célèbre dont nous parlons, nous allons copier une partie du prologue du premier livre de VAstrolabe plan.
« Porquell arte de abstrologia non se puede tanto entender é saber por olra causa cueoio por catamiento é por vista ; por ende avemos fablado primeramientre de esphera, que es el primero estrumento, é mas noble, é mas cumplido que los atros et en que se mejor é mas jnanifiestamientre se demuestran las figuras que son en el cielo, é en que se mejor entienden, é con menos trabajo, é en que podra home imaginar mas aym porque es tal como la forma del cielo. Et por ende es cuemo madré de los otros eslrumentos. Mas agora queremos désir del astrolabio que fué fecho primeramientre redondo, cuemo la sphera. Et porque oro Ptolemeo que era estrumento muy grave de traer de un lugar â otro par la grandez dell et otrosi de faser de redondo que era tornô la Uana in el lugar do eran los signes é las otras estrellas que eran cerca dellos. Et cuemo quier que nos oviesemos fablado en otro logar del astrolabio^ fablamos de las eslrellas fixas que aparté Ptolemeo par poner en el (1). »
(I) « Comme Part de l'astrologie ne peut ge connattre et se savoir autremeut que par observatloQ et par Yue^ uous uTons, par conséquent^ parlé de la splière^ qui est le premier instrument^ plus noble^ plus parfait que les autres, sur lequel on dé> montre mieux, et d'une manière plus manifeste, les figures qui sont d<ins le ciel; sur lequel on comprend mieux et aTec moins de travail ; et sur lequel l'homme pourra plus aisément imaginer que telle est la forme du ciel. Elle est, par coosé-
Voici comment il expliqae rëquivalence des mois arabes et des mois chrétiens dans le septième chapitre da second traité de VAstro^ lobe plafiy après avoir exposé dans le sixième la manière de compter les derniers.
• Estas son (dice) las seôales de los comenzamientos de los meses moriscos : à Almoharran non ponemos senîial, por la rason mcsma que avemos dicha de Yenero ; la senfial de Saphar es III, la de Rabed primero, lill, de Rabed segundo, II, de Razab, III, de Xahben, V, de Ramadan, Vf, de Savel, I, de Deqnihda, II, de Haja, IIII. Qaando qnisiéres saber el comenzamiento de algnnos destos meses sobre dichos, sepas primero qaal dia entra Almoharran en aquel anno, é . annade sobrel la hima del mes qne qnisiéres saber sa comenzamiento, é comienza à contar del dia que comenzo Almoharran en esse anno, assi como te mostramos en los meses cristianos, ni mas ni ménos ; é do se acaba el caento en esse dia, comienza el mes morisco que ta qnisiéres, é en saber los comenzamientos de los meses moriscos ; ni fas fuerza el anno visiesto, porqae crescen el dia de visiesto en la fin del anno (l).i
Nous croyons ces exemples snfSsantspoar faire connaître Téta t de là langue et le style de Rabbi Zag. Dans les traités de la Planche universelle et dans la traduction du livre des Sphères^ il ne se montre pas
queDt^ comme la mëro de tous les autres Instroments. Mais^ à présent^ nous voulons parler de Tastrolabe^ qui fut fait premièrement rond comme la sphère. Et comme Plolémée vit que c'était un instrument très-lourd à porter d*un endroit à un autre, à cause de sa grandeur, et aussi de le faire rond^ il tourna le plan sur le lieu où étaient les signes et les autres étoiles qui les eoTironnent. Et puisque nous avons, dans un autre endroit, parlé de Tastrolabe^ parlons des étoiles fixes que Ptolémée a détachées pour les y mettre. »
(4) Voici, dit-il, les signes des commencements des mois morisques. Nous ne mettons point de signes à Almoharran, par la raison que nous avons dite à Tégard de janvier. Le signe de Safar est III, celui de Rabed premier, IIII, de Rabed se*eood, 11, de Razab, III, de.Xahben, V, de Ramadan, YI, de Savel, I, deDequibda, II, daHaja, 1111. Quand vous voudrez savoir le commencement de quelqu'un des mois ci-dessus, sachez d'abord quel jour entre Almoharran dans cette année, et ajoutez-y la hima du mois dont vous voulez savoir le commencement, et commencez à compter du jour où Almoharran commence dans cette année, ainsi que nous vous Tavens montré dans les mois chrétiens, ni plus ni moins; et là où le calcul finit, ce jour là commence le mois morisque que vous cherchez, pour connaître les com- ■lencements des mois morisques. Ne vous tourmentez point de l'année bissextile, parce que les jours bissextils s'ajoutent à la flo de l'année. »
moins habile, comme écrivain castillan. Le livre de la Planche est divisé en cinq parties ; les deux premières se composent de soixantedeux chapitres ; la troisième, de cinquante-huit ; la quatrième, de soixante-quatre, et la cinquième, de douze. Elles embrassent toutes un grand nombre des questions déjà résolues ou discutées dans le traité de V Astrolabe. Les autres ouvrages de Rabbi Zag, sur la Pierre de Vombrey V Horloge d' eau ^ celle A'ArgerU vif y et celle de la CAa»délie, sont moins étendus, mais ne manquent pas de mérite.
L^importance que prirent ces études» à cette époque, et le dédain avec lequel on a jugé les travaux de ces écrivains, exigent certainement que Ton consacre quelques veilles pour les connaître et pour apprécier les bonnes doctrines qu'ils contiennent. La science astronomique des Juifs, illle de la science arabe, ne pouvait, d'aucune manière, se délivrer des excès que celle-ci avait soufferts. « Toutes les connaissances positives des Arabes, écrit un auteur moderne, étaient corrompues par leur penchant invétéré à la science mjstique et cabalistique. Fréquemment, ils consumaient leur santé, leurs trésors en d'inutiles recherches de Télixir de vie et de la pierre philosophale; leurs prescriptions médicales se réglaient sur Tinspec* tion des étoiles ; leur physique s'avilissait par la magie ; leur chimie dégénérait en alchimie ; leur astronomie en astrologie (i). > Ces mêmes inconvénients se retrouvèrent donc dans les sciences entre les mains des Juifs espagnols, comme nous l'avons indiqué dans l'Introduction de nos Essais, Hais doit-on, par ce motif, laisser dans l'oubli leurs productions, fruits de veilles profondes et filles d'une époque où le peuple chrétien n'avait pas encore secoué l'ignorance des siècles antérieurs? C'est là ce que nous nions ; mais notre étude est purement littéraire, et nous manquons, d'un autre côté, des connaissances nécessahres pour entrer en plein dans le jugement des questions sur une science si peu cultivée parmi nous. Aussi laissons-nous à ceux qui se consacrent à des tâches si difficiles le soin de résoudre le problème que nous avons proposé.
En même temps que florissait Rabbi Zag, d'autres rabbins studieux, comme nous l'avons observé, ne se montraient pas moins dignes de l'estime du roi don Alphonse. R. Jéhudah bar Hoseh Ha Cohen ^
(I) William Prescott^ T'« partie^ cbap. viii de ses Rois Catholiqu9s.
R. Moseh et maître Daspaso, receTaient Tordre de traduire en castillan, suivant l'expression de Térudit Castro, le traité de la Sphère eéksie, du savant Arabe Acosta. Le premier traduisait, en outre, les œuvres astronomiques d'Ali Aben Ragel, écrivait un volume sur les Quarante-huit constellations^ et rendait dans Tidiome savant, cultivé alors avec soin, quoique avec peu de pureté, le traité d'Avicenne sur Les mille vingt-deux Étoiles connues de son temps. Pour que nos lecteurs puissent se foiteer un jugement exact du style adopté par Jéhudab Ha Cohen et ses compagnons, nous transcrirons ici quelques morceaux du prologue dudit livre de la Sphère.
tEslo libre (1), dice, es el del Alcora, que es dicha en latin Alcora, que compuso iin sàbio de Oriente que ovo nombre Costa. El fabla de todo ell ordenamiento dell esfera à que disen en arâbigo del Alcorey que quer tanto désir sobre la espéra que esta sobrp la siella. E feso este libro en arâbigo, el despues mandôlo transladar de arâbigo en lenguage castellano el rey don Alonzo, fijo del may noble rey don
Hernando é de la reina doua Beatrez... en era de mill é dossientos é QoVenta é ciete annos. » Plus loin il continue : c En esta Alcora paresce la forma é el estado del cielo é la diversidad de los movimientos del sol é de la luna é de los planetas é de las otras estrellas, segund las ladesas de las villas, é porque rason mengua el diaé cresce por
(I) « Ce liTre, dil-il, est celui do rAlcoran, en latin AleorOf que composa un savant d'Orient^ qui ayalt nom Costa, et il parle de toute l'ordonnance de la sphère, qoe Ton dit en arabe alcorey, qui veut dire, sur Tobservation qui porte sur la sieltOm Il composa ce IWre en arabe. Plus tard, il fut traduit de l'arabe en langue castillane par ordre du roi don Alphonse, Gis du très-noble roi don Fernaud et de la reine doua Béatrix... l'an de l'ère mil deux cent et quatre-iringt-dix-sept. » Plus loin, il ajoute : « Dans cet Alcoran parait lu forme et l'état du ciel, et la diversité des mouYements du soleil et de la lune et des planètes el des autres étoiles, suivant les ladesas, rinclinaison des villes; il est expliqué pour quelle raison le jour diminue et croit, en chaque lieu et dans chaque inclinaison, et pour quelle raison il est toujours égal sur la ligne équinoxiale, où le jour est toujours de douie heures et la nuit d'autres douze heures; et pour quelle raison il se fait dans un lieu, pour toute l'année, un jour naturel, qui est un jour et une nuit; car tous les six mois ne font qu*un jour, et tous les autres six une nuit... Et pourquoi, dans d'autres lieux, il arrive que quatre mois font un jour, et quatre mois une nuit ; que, dans d'autres, deui mois fout un jour, et deux autres mois une nuit; et, dans d'autres, un mois fait un jour, et un mois une nuit, un peu plus ou un peu moins; que dans d'autres lieux, le plus grand jour est de vingt^qualre heures, et la plus grande nuit de vingt-quatre heures aussi, un peu plus ou un peu moins. »
todo lugar é por toda ladesa. é porque rason es siempre egual en la linna equinoclial, do es siempre el dia de doce horas é la noche otras* doce horas, et porque rason se fas en un lugar todo el anno un dia natural : que es un dia é una noche. Ga todos ios seis meses son un dia é Ios otros seis una noche... Et en otros lugares porque a<;aesce que quatro meses son un dia é quatro meses una noche et en otros dos meses son un dia é otros dos meses una noche, et en otros un mes un dia é un. mes una noche é mas desto que es dicho» é otrossi ménos et en olros lugares Uegua el mayor dia â viente é quatro horas é la mayor noche otrossi â veinte é quatro horas, é mas desto 6 ménos desto... »
Ce passage fera facilement comprendre Tobjet que se proposa le roi Sage, par la version d'un ouvrage si important. Ce dernier se trouve divisé en soixante-neuf chapitres, à la différence du livre arabe, qui n'en a que soixante-cinq. Mais voici comment les traducteurs expliquent cette innovation à la fin du prologue :
c Ce livre était divisé, comme l'avait divisé le savant Costa, en soixante-cinq chapitres; mais nous y avons fait ajouter quatre autres chapitres, qui convienneitf beaucoup: ce sont les premiers, et tous les autres viennent après eux, et sans eux le livre ne pourrait être bien ordonné ; et voilà pourquoi nous les avons placés de cette manière. »
Quand les soixante-neuf chapitres furent terminés, le roi Alphonse
ordonna, pour que cet ouvrage de la Sphère fût plus complet, à Jéhudah Ha Cohen d'écrire un autre chapitre, en forme d'appendice, pour construire des sphères et pour savoir ell atazir egualar Ios casas, mvant Vopinion d^ Hermès.
Dans le chapitre suivant, nous terminerons l'esquisse que nous nous sommes proposé de faire de cette époque si glorieuse pour le nom castillan, époque que notre estimable ami don Albert Lista qualifie de la manière suivante en parlant des Sept Parties. • Le livre des Parties parut dans le xiir siècle : livre admirable, tant par la matière que par la manière de la traiter, si Ton considère l'époque où il fut composé; plus admirable encore par la langue, supérieure en grâce, en énergie à tout ce qui se publia depuis jusqu'à la moitié du XV" siècle. 1 Ces courtes lignes, qui honorent tant la mémoire du roi Sage, sont aussi applicables aux efforts que firent, sous sa protection, tes rabbins illustres dont nous parlons. Jamais on n'avait vu à la cour
de Castille un monvement intellectnel plus fécond. Il fant arriver jusqu'au règne de Jean II pour rencontrer quelque chose qui puisse être comparé à cette magnifique et brillante période. Tant il est vrai que le xiy« siècle ne fut pas pour les lettres aussi stérile qu^on le suppose, sans examiner les monuments sur lesquels la critique doit retomber.
CHAPITRE IV
Deuxième ôpoque. — ziii* siècle.
Itou Alplionse le Sage — R. Jébodab Mosca. — Ses ttadaetions. — R. Moséh de Kaiagna. — R. Jabacob ben Meir ben Thibon. — R. Moseb bea Migozi Séphanrdi. — R. babak ben Latiph. — R. Selemobben Abrabam ben Adereth. — Babena Ferez Hariaf. * Réflexions sur It décadence de b littératare et des sciences an commencement du xn* siècle.
Chaque fois que Ton médite plus profondément sur les grands ser- .vices rendus par le roi Sage à la civilisation espagnole, on trouve de nouveaux motifs de gratitude et d^éloges. En effet, pendant que presque toute l'Europe est plongée dans un état complet de barbarie, il est beau de voir comment ce bon monarque faisait les plus grands sacrifices pour éclairer ses peuples et rendre heureux ses vassaux. Aucun des ressorts qui pouvaient produire des résultats si prospères ne resta inconnu à Tinlelligence supérieure de don Alphonse; aucun des efforts qui pouvaient conduire à un but si désiré ne resta sans être essayé, dans cette cour fortunée. Nos lecteurs ont déjà vu, dans le chapitre précédent, comment elle sut s'assimiler et se rendre propre la science des Juifs les plus doctes; nous n'avons qu'à continuer dans celui-ci l'examen que nous avons commencé.
Au nombre des savants rabbins dont nous avons parlé, dont les œuvres restent inédites, et qui ont été entièrement inconnues jusqu'à l'époque de l'actif Rodriguez de Castro, il en est qui méritent une mention spéciale, tels que Rabbi Jéhudah Mosca, médecin du roi don Alphonse, Moseh Azan de Zaragua, et d'autres, non moins habiles , qui fleuru'ent à cette époque. R. Jéhudah Hosca, surnommé parmi les siens le Qaton, à cause de la petitesse de son corps, se distingua par la culture des mathématiques, de l'astronomie et de la
médecine, et ne montra pas moins de connaissances dans Tétade des langues orientales; car il possédait le grec, Thébreu, Tarabe, et il parlait ces idiomes avec une entière correction et une entière pureté. C'était en Tannée 1 250, époque où le roi Sage n'était pas encore monté sur le trône de Castille, que ce rabbin, connu déjà par son savoir et converti au christianisme, comme tous les Juifs distingués de son siècle, reçut la charge spéciale de traduire en castillan un ouvrage arabe que rinfant avait acquis à grand prix, et qui traitait de la Propriété des pierres, titre que ce même Rabbî Jéhudah Mosca mit en tête de sa traduction. Cet ouvrage se composait de trois parties ou Lapidaires. Dans la première, on traitait des trois cent soixante pierres qui forment ce catalogue, subdivisées en douze autres parties, d'après le signes du zodiaque. La seconde partie était consacrée à faire connaître les vertus desdites pierres, d'après Tinfluence du soleil sur les phases des signes. Par là on arrive à traiter des figures des étoiles, du temps où les pierres ont plus ou moins de vertu, et enfin du moment où ces vertus se transforment ou se changent. Dans la troisième partie, Fauteur cherche à démontrer les causes qui font que les pierres modifient leur vertu suivant Tétat des planètes, et à expliquer les figures qu'il y a dans le huilième ciely expression dont se sert Rabbi Mosca pour signifier le firmament; enfin il détermine Tinfluence que ces planètes exercent sur les pierres.
Nous avons déjà donné, dans le premier chapitre de ce second Essaie un exemple du style qu'emploie cet illustre rabbin dans l'ouvrage dont nous parlons. Pour que nos lecteurs puissent s'en former une idée plus complète, nous transcrirons ici les lignes suivantes où le même Jéhudah Hosca rend compte de Fauteur du manuscrit arabe et de l'objet qu'il s'est proposé en écrivant son livre :
« Et entre los sàbios que se mas desto trabaiaron (il veut parler dès pierres et de leur influence), fué uno que ovo nombre âbolays. Et como quier que el tenie la ley de los moros; era home que amaba mucho les gentiles e senaladamientre los de la tierra de Caldea, porque dalle fueran sus abuelos. Et porque el sabie fablar aquel lenguaje é leye la su letra; pagàbase mucho de buscar los sus libros et de estudiajr por ellos ; porque oyera désir que en aquella tierra fueran los mayores sàbios que en otras del mundo. Mas por las grandes .guerras é las otras muchas ocasiones que hi acaecieron;
mnrierâ la gente é fincaron los saberes como perdudos ; assi qae muy poco se fallaba dello. Et este Adolays avie an su amigo qael buscaba estos libros é gelos fasie haber. Et entre aquellos quel bnscô fallo este que fabla de trescientas é sesenta piedras, segund Ips grados de los signos que son en el cielo ochavo. Et dixo de cada una quai color, é quai nombre, é que vertud, é en que logar es fallada, é de la estrelia de la figura que es en el grado daquel signo, donde ella recibe fuerza é vertud. Et esto segund el sol corre en lodo el afio por los grados de las figuras de los dose signos que se fasen por todos tressientos é sesenta que son todos figurados de estrellas menudas é otras figuras muchas; que estan en el ochavo delo que son figuradas otrossi de estrellas; las unas à parte del septentrion que es â la estrelia que llaman trasmontana é las otras à parte de mediodia, que son délias dentro en los signos, é las otras de fuera dellos assi que se fasen por todas con los signos quarentaé ocho (1). •
Plus loin il ajoute, dans le môme prologue, en parlant du roi D. Alphonse :
« Et despues quel muriô ("Abolays) fin6 como perdudo este libre muy grant tiempo, de gulsa que los quel avien no le entendien, nin
(1) « Au nombre des sages qui trayaiUèrent le plus ce sujet, il s'en trouTe un qui avait nom Abolay 8. Et, quoiqu*ll suivit la loi des Maures, c'était un homme qui aimait beaucoup les geulils, et singulièrement ceux de la terre de Chaldée, parce que c'est là que vécurent ses a'ieux. Et comme il savait parler leur langue et lire leur écriture, il se plaisait beaucoup à la recherche de leurs livres et à leur étude ; car il avait entendu dire que, dans cette terre, il y avait un plus grand nombre de savants que dans d'autres pays du monde. Mais que, par suite de grandes guerres et de beaucoup d'autres événements qui s*y passèrent^ la population' avait péri, et les sciences s'étaient comme perdues ; qu'en conséquence, on trouvait très-peu de choses sur elles. Et cet Abolats avait un ami qui cherchait ces livres et les lui faisait parvenir. Et parmi ceux qu'il chercha, il trouva celui qui parle de trois cent soixante pierres, suivant les degrés des signes qui sont dans le huitième eiel. Et il dit de chaque pierre quelle couleur, quel nom, quelle vertu elle a, en quel lieu elle a été trouvée, et quant à l'étoile, quelle est sa figure dans le degré du signe d*où elle reçoit sa force et sa vertu. Et cela suivant le cours que suit le soleil, pendant toute l'année, à travers les degrés des figures des douze signes, degrés qui se font au nombre de trois cent soixante, et qui sont tous figurés par de petites étoiles et par beaucoup d'autres figures. Elles sont dans le huitième ciel, et «ont aussi figurées par des étoiles; les unes, du côté du septentrion, vers l'étoile appelée trasmontana ; et les autres, du côté du midi, quelques-unes d'elles en dedans des signes et d*autre8 en dehors, ainsi qu'il arrive pour toutes avec les quarante-huit signes. »
savien obrar del, assi como conyiene ; fasla que quiso Dios que viniese à manos del noble rey don Alfonso, fijo del may noble rey don Fernando é de la reyna donna Beatriz et sennor de Castiella; est, et... El fallol en seyendo infante, en vida de sapadre en el anno qae gaûo el reyno de Mursia. Et ovol en Toledo de nn Jndio quel tenie abscondido y se non queria aproyecbar del, nin que à otrooviesepr6(4). » '
Nous serions prolixe à Texcès, si nos essayions d'examiner longuement le long catalogue des pierres et d'apprécier particulièrement les qualités que Tauteur du Lapidaire remarque dans chacune d'elles. Nos lecteurs savent bien, du reste, que ce n'est pas là Fobjet de nos Essais^ dont le but principal tend à faire connaître les progrès que firent les Juifs dans les lettres, en cultivant la langue de nos ancêtres. Nous ne pouvons toutefois nous empêcher, puisque nous avons transcrit quelques morceaux du prologue, de copier le chapitre IV du Lapidaire^ composé par Mahomet Abenquich, dans lequel il fait la description de la pierre qui attire Vor. C'est ainsi que nous donnerons à connaître la méthode adoptée par l'auteur dans l'explication de chaque pierre :
i Del quenceno grado del signo de aries, es la piedra que tira el oro. Et es de sa natura caliente et seca. Et de color amariella que tira ya cuanto â parda é cuando la home toma en la mano, sientela lesne é como bianda. Esta tira el oro é fasie quel obedesca ; bien como la ayman tira al flerro. Et si limaren el oro e mesclaren las linaduras del con tierra é tanxiese la piedra à ello, apartarse ha el oro de las otras cosas con que estuvier mesclado é apegarse ha todo à elia. E desta piedra usan mucho los orebres 6 aquellos que quieren ei oro apurar. E si la queman, assi como la que dixièmes que tira el flerro, habrâ mayor poder.de quemar quella. Et aun ha esta piedra otra vertud : que da muy gran alegria al corazon... Et la estrella me-
(4) c Et quand U fut mort {Aholayi), ce liTre rnt, pendant longtemps, comme perdu; de sorte que ceux qui rayaient ne le comprenaient pas, ni ne savaient s'en servir comme il fallait, Jusqu'à ce que Dieu voulût qu'il tombât entre les mains du noble roi don Alphonse, fils du très-noble roi dou Ferdinand et de la reine doâa Béatrix, seigneur de CastiUe, et .... Et il le trouva étant enfant, pendant que son père vivait encore, et dans Tannée qu'il gagna le royaume de Murcie. Et il l'eut à Tolède d'un Juif qui le tenait caché, et qui ne voulait pas en profiter lui-même, ni qu'un autre en profitât. 9
diana de las très qne son en el espacio del retornamiento del ryo ha poder sobre esta piedra é délia rescibe su vertud. El cuando esta estrella fuera en el ascendente^ maestra esta piedra mas maDifiestamente sus obras (1). »
Par ce traité de Mahomet Abeuguich, Jéhudah Hosca complète son importante traduction des trois cent soixante pierres d'AsoLAYS» Son style, la multitude de connaissances que demande une semblable entreprise^ Tépoque où elle fut commencée et terminée, tout rendait cet ouvrage digne du plus grand prix; et il noi^s semble que, même dans le temps où nous vivons et même avec les progrès qu'ont faits les science^ naturelles, sa lecture ne doit pas être entièrement inutile à ceux qui se consacrent à cette étude des pierres. Pour nous, il ne nous appartient de juger cette traduction qu'au point de vue littéraire, et nous pouvons dire que, sous ce .rapport, la versiou de Jéhudah Mosca est profondément digne du siècle et du règne où elle a été faite, puisqu'on peut déjà y voir autant, sinon plus, de progrès de langage que dans les livres de Rabbi Zag de Sigurmenza*
Le célèbre médecin du roi Sage composa et traduisit aussi d'autres ouvrages qui ne lui acquirent pas moins de réputation et d'estime tmprès des docteurs qui illustraient la cour de D. Alphonse. Malheureusement^ on a conservé peu de détails sur ces productions originales. Le livre le plus important qu^il traduisit^ après le traité de la Propriété des pierres^ roule sur Y Astrologie judiciaire. On le doit à l'Arabe Ali Aben Ragel ben Abreschi, astronome très-célèbre parmi ses compatriotes, tant par les études qu^il fit des anciennes doctrines des savants que par ses propres spéculations. Il se composait de huit
(4) «La pierre qui attire Tor est du quinzième degr6 du signe du bélier. Et eUe est de sa nature chaude et sëcbe; elle est de couleur jaune tirant sur le gris, et quand l'homme la prend dans la main^ il la rend polie et douce. Elle attire l'or et le fait obéir comme Taimant attire le fer. Et si Ton Tient à limer de l'or, et que Ton mêle la limaille avec de la terre^ et que la pierre touche le mélange^ l'or se sépare des autres matières avec lesquelles il a été mêlé, et Tient s'attacher à elle. Cette pierre est très-employée par les orféTres et par ceux qui Teulent épurer l'or. Et si on la brûle, comme celle qui^ avons-Aous dit, attire le fer^ elle aura plus de pouToir de brûler que celle-ci. Cette pierre a encore une autre Tertu, c'est qu'elle donne une
très- grande joie au cœur Et Tétoile qui est au milieu des trois qui sont dans
l'espace compris dans le retour du fleuve, a un pouToir sur cette pierre^ qui reçoit d'elle sa Terlu. Et quand cette étoile est à son ascension, cette pierre montre plus facilement ses effets. »
traités, divisés en trois cent trente-huit petits chapitres. Dans les deux premières parties, il parlait des signes et de leur nature, des planètes et de leurs propriétés, et des choses qu'il faut savoir, conuoe éléments indispensables de l'étude principale de Tastrologie. Il s'occupait, dans les traités trois, quatre et cinq, à expliquer les connaissances ; il mettait dans le sixième les nativités ou naissances; il traitait dans le septième des révolutions des années, et ilconsacraU le huitième à montrer les révolutions du monde, étude où il déployait une grande érudition et une abondance non moins grande de connaissances spéculatives.
Du temps du roi Alphonse, on fit deux traductions latines de cet ouvrage d'Ali Aben Ragel, traduit en castillan par Rabbi Jéhudah Mosca. L'une est due à D. Pedro del Real et à Gil de TebaMos, et l'autre à un serviteur du roi Sage, appelé Alvaro. Toutes deux furent faites par ordre de ce monarque éclairé, et toutes deux sont heureusement conservées manuscrites dans deux différents recueils de la Bi* bliothèque de l'Escurial. Le recueil qui renferme la première contient, outre l'ouvrage d'Aben Ragel, un autre livre qui semble être dû au même auteur et qui roule sur Yastrolabe; un traité intitulé: Index des chapitres d^Almanzor, et quelques Observations smrle meilleur emploi de la science astrologique. La seconde traduction est précédée de trois prologues différents : celui qu'Aben Ragel mit en tête de l'original, celui qu'écrivit Jéhudah Hosca et que nos lecteurs connaissent déjà^ et un autre, en latin, composé par ledit Alvaro. Ce dernier contient seulement les éloges que mérite le roi don Alphonse pour la protection qu'il dispensait aut sciences et aux lettres, et pour la part qu'il avait prise aux travaux des savants qu'il avait réunis à sa cour. Si nous ne craignions pas de nous étendre trop longuement, nous donnerions ici quelques exemples de ces versions latines, puisque l'ouvrage de Ragel et la traduction de Jéhudah Mosca semblent perdus. Mais les lecteurs qui désireraient plus de détails peuvent consulter les recueils indiqués, marqués des numéros dix et douze dans la Bibliothèque de l'Escurial, ou voir aumoinsles exemples qu'en cite Rodriguez de Castro dans l'ouvrage que nous avons mentionné plus haut (1).
(1) Bibliothèque ra66fnigue-ejpa^no/«, pages Mi et 415.
Rabbi Moseh de Zaragua, Juif catalan, très-estimé parmi les siens par son grand savoir, fleurit aussi en Castille à celte époque. Par imitation d'Aben Hezra et de R. Gédaliah Hapenini, qui avaient composé divers ouvrages et divers poëmes sur le jeu d'échecs, il écrivit dans sa langue naturelle un traité en vers sur le môme jeu, désigné par Gédaliah sous le nom deDélices du roi. Ce poëme, qui répétait, avec la plus grande élégance, les règles données par les auteurs ci-dessus, était eictrêmement estimable parla saine morale quMl respirait. Dans son introduction, il traitait de la création du monde, puis il s'appli- ' quait à relever l'obligation qu'ont tous les hommes de respecter et de vénérer le Créateur suprême par la pratique des vertus. Il condamnait en outre les jeux, comme pernicieux ; il sévissait spécialement contre les cartes, et il calculait les excès qu'elles causent quand on s'y livre, ce qui ne laisse pas que d'appeler l'attention, à une époque où les mœurs devaient être plus simples et plus sévères en même temps. Vers l'année 1350 (4737 de la création), ce poëme fut traduit en castillan par un écrivain dont le nom ne s'est pas malheureusement conservé. Le manuscrit de la traduction est toutefois conservé dans l'Escurial, et il est joint à d^autres écrits non moins estimables. Pour que ceux qui liront ces Études puissent se former une idée de cet ouvrage, nous transcrirons ici les vers qui commencent le poème (1) :
En el nombre de Dios poderoso que es
é fué en ante que cosa que fues
é sera poslrimero oiro que sin
eliion ovo empiezo nin nunca avri un;
el que fiso el mundo todo de la nada,
é sobre los abismos tierra Orme fundada ;
et non avie hi ninguna criatura,
é la tierra era cubierta de agua é escura.
(4) « Aaoom de Dieu, qui est tout-puissant, — et qui a été avant qu'aucune chose fût, — et qui sera le deroier sans qu'il y en ait d*autre, — et qui n'a pas en de commencement et qui n'aura jamais de fin; — lui qui fit tout le monde de rien;, qui a sur les abtmes établi la terre ferme. — Et là il n'y avait aucune créature, — et la terre était couverte d*eau et de ténèbres. — Et le premier jour, il créa la lumière et le firmament, — et partant tout a été meilleur. — Et Dieu^ dans sa grande bonté, a séparé — la grande obscurité de la clarté. — Et U lui a plu que le monde fût ainsi, — et que la nuit fût séparée du Jour; »
É el primero dia crié las é re^plandor ,
por tâl que es de todo mejor.
Ë aparté Dios por sa grant bondat
la grant escuresa de la claritat
é plugot quel mundo fuese por tal via,
é que faese apartada la noche del dia.
La circonstance de voir cette traduction reproduire, quoique imparfaitement, le môme mèlre employé par les Juifs, et de conserver aussi dans la rime le môme ordre que l'on trouve dans les poèmes dus aux plus célèbres rabbins, nous porte à soupçonner que cette version fut l'ouvrage de quelque Juif ou de quelque converti, malgré le doute que nous avons manifesté plus haut sur le nom de son auteur. Rabbi Moseh Azan de Zaragua s'est livré aussi à d'autres travaux dignes de la plus grande estime, à n'en juger que par l'appréciation de ses contemporains. Mais aucun n'a obtenu la réputation du poëme ci-dessus, et, d'un autre côté, on n'a pas conservé les recueils qui renfermaient ces écrits.
Nous aurions de quoi nous étendre longtemps, si nous nous proposions de donner un compte détaillé de tous les rabbins qui illustrèrent la cour d'Alphonse X par leur savoir et par leurs études. L'examen que nous avons fait jusqu'ici, les œuvres littéraires dont nous avons parlé suflBsent, selon nous, pour justifier tout ce que nous avons dit sur cette brillante époque de la civilisation espagnole. Toutefois, nous n'irons pas plus avant sans observer que, si les écrivains mentionnés contribuaient à réaliser les projets d'illustration du roi Sage par leurs louables efforts et par la culture de l'idiome castillan qui naissait et acquérait chaque jour des qualités plus précieuses, un grand nombre de rabbins fleurirent aussi, qui, gardiens zélés de leur religion, de leurs mœurs et de leurs anciens usages, se consacrèrent à la culture de leur littérature et continuèrent l'interminable tâche du commentaire du Talmud et des autres livres sacrés. Parmi ceux qui se distinguèrent le plus dans ces travaux et dans des travaux analogues, on doit comprendre, à notre avis, R. Jahacob ben Meir ben Thibon, juif de Séville, commentateur du Peniateuque, traducteur d'Averroës et auteur de divers livres sur l'astronomie ; R. Moseh ben Migozî Sépharardi, natif de Tolède, grand prédicateur et grand
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lalmadisle ; R. Isahak Aben Latiph, grand théologieD, illustre philosophe, médecin, astronome, géographe, auteur de la Porte des deux, du Livre des Trésors du rot, de la Figure du monde, et d'autres nombreux traités sur le Talmud et la philosophie, qui lui donnèrent une grande renommée; R. Selemoh hen Abraham ben Adereth, remarquable jurisconsulte et philosophe catalan, et un des maîtres [rabanim) de la loi, qui, vers la fin du treizième siècle, fut reconnu universellement pour tel dans toutes les synagogues d'Espagne (1) ; Rabenu Ferez Ha Cohen, par abréviation Hariaf, cité par Emmanuel Aboab, dans sa Nomologie, comme l'auteur de VOrdonn nance de la Divinité; beaucoup d'autres, enfin, qui, avec non moins d'amour pour les sciences, se livrèrent à leur culture.
Les progrès ne furent cependant pas aussi remarquables qu'on avait raison de l'attendre, vu l'état où se trouvaient ces sciences dans le siècle précédent. Les sciences des Juifs, présidées par l'élément théocratique qui les dominait, furent l'arbre dont l'autan dessèche la fleur, quand elle apparaît dans sa beauté la plus grande et dans tout son épanouissement. Elles eurent le même sort qu'elles ont éprouvé chez les autres peuples, dès que le sentiment religieux est venu se changer en fanatisme aveugle.
Les scandales de don Sanche le Brave et les révoltes qui suivirent sa mort prématurée furent cause, d'autre part, comme nous l'avons déjà remarqué dans le troisième chapitre de notre premier Essai, que les haines mal éteintes se ravivèrent et que l'on vit se renouveler les persécutions que les Juifs souffraient trop fréquemment. Soit en haine du roi don Alphonse qu'ils avaient tant aidé dans sa gigantesque entreprise d'illustrer la nation espagnole, soit par aversion naturelle, les Juifs savants de Tolède se virent, c'est certain, obligés d'abandonner leurs travaux, et dès lors commença, pour eux et pour les études qu'ils cultivaient, une véritable époque de décadence.
Cependant, la littérature espagnole, grâce aux efforts du roi Sage
(<) Le docte Emmanuel Aboab fait ainsi mention de ce rabbin dans sa Nomol(h gie : « Le septième Âge des rabanim rendit célèbre rexcellentissime savant Rabenu Selemoh ben Adereth, que nous appelons par abréviation Hariaf, disciple et successeur du seûor Rabenu Moseh bar Nehman. Il écrivit beaucoup de conseils merveilleux et d'autres ouvrages d'un grand savoir; il fleurit vers Tan 5040, h Barcelone, où 11 vécut de longues années. »
et aux exemples de Berceo et d'Astorga (1)^ avait déjà fait de nota* blés progrès. La langue employée par ces poètes, bien que grossière et rude encore, s'éloignait beaucoup du langage du poëme du Cid. La versification et la rime étaientplus convenablement réglées. Si Ton peut s^en rapporter aux ouvrages de ce genre, attribués au roi don Alphonse, non-seulement la langue, la versification et la rime avaient gagné, mais encore Pharmonie et le coloris poétique apparaissaient déjà clairement et distinclement dans ces compositions, oùPon s'exprimait presque toujours sur un ton digne et en rapport avec le sujet. Pour prouver Texactitudé de notre assertion, nous transcrirons ici les strophes qui commencent le Livre des Pl€Ùnteê[ei le Livre du Trésor, vers connus de tout le monde :
A ti, Diego Perez Sarmiento leal, cormano é amigo ô firme yassallo, lo que à mios homes de cuita les callo entiendo decir, planendo mi mal :
â ti que quitaste la tierra et cabdal por las mis faciendas en Roma y allende, mi péndola vuela, escôchala dende, ca griia doiiente con fabla mortal (2).
Voici le commencement du Livre du Trésor ^ sur l'authenticité duquel nous avons toutefois de violents doutes :
Uegô, pues, la fama & mis oidos
que en tierra de Egypte un sàbio yivia
é con su saber oi que facia
notos los cases ca no son venidos :
los astres jnzgaba, é aquestos movidos
por disposicion del cielo, fallaba
(1) Postes du xni« siècle, dont Sanchez a inséré les œaTres dans son estimable coUecUon, éditée en 1*778. •
(2) « A toi, Diego Perez Sarmiento fidèle, — cousin et ami et ferme^vassal. — Ce qu'à mes hommes je cache aVec soin, — à toi j'entends le dire en plaignant mon malheur; — à toi, qui as quitté la terre et ton bien ^ pour mes Intérêts à Rome et ailleurs. — Ma plume vole, écoute*la; — car elle pousse des cris de douleur en langage mortel. »
los casos que el tiempo fbtnro ocDltaba, bien faesen autes por ese entendidos (1).
C^est certaiDement un phénomène digne de la plus grande étude de trouver, vers la fin du treizième siècle, Tart poétique déjà si avancé, le langage si formé et la littérature dotée de caractères si distingués et si purs ; quand, au commencement du siècle suivant, tout se trouvait bouleversé, indéterminé, et qu'il semblait qu'il s'était opéré une épouvantable réaction. La chose avait eu lieu en effet de cette manière : les lettres qui, sous le règne du roi Sage, avaient commencé à sortir du cercle étroit des cloîtres pour aspirer à une juste indépendance des vieilles traditions monacales, durent se retirer de nouveau dans ces enceintes sacrées, unique asile que respectait la fureur des puissants et qu'épargnait la vengeance des fanatiques. Les traditions poétiques des cloîtres furent donc les sources qui donnèrent la vie à l'aimable littérature de ces temps criliques, littéra- . ture qni conserva son influence jusqu'au milieu du quatorzième siècle (2).
(4) «Il arriye donc âmes oreilles le bruit — que, sur la terre d^Égypte, vivait ud sage, — et j^apprends que par son savoir il faisait — conoaltre les évéoemeals qui ne sont pas encore réalisés; — qu*il appréciait les astres, et que ces derniers, emportés — par la disposition du ciel, lui faisaient trouver — les événements que le temps futur cachait, — et qu'il les connaissait bien avant qu'ils ftissent arrivés [a),»
{%) On peut ajouter à ces raisons une observation qui est, [selon nous, de la plus grande importance. Les études faites par Alphonse le Sage, exclusivement dirigées sur le développement des sciences, ont bien donné un nouveau caractère à la langue et une impulsion prodigieuse à la littérature; mais elles se trouvèrent réduites, par leur propre nature, au cercle des personnes que ce célèbre monarque employait sous sa direction pour mener à bout les ouvrages qu'il avait conçus. Ces entreprises si utiles furent donc dédaignées, alors que les connaissances des Juifs savants et des Arabes expérimentés qui s'y étaient consacrés, n'avaient pas pu être encore générales. La multitude ignorait encore les progrès faits, tant dans les ouvrages purement scientifiques que dans les travaux de législation et de littérature. Il ne fut donc pas possible de voir acceptées par tous les innovations introduites dans la langue, et les fleurs nouvelles dont elle avait été parée se trouvèrent renfermées dans l'enceinte des murs de Tolède. Les efforts d'Alphonse le Sage ne produisirent leurs résultats naturels que lorsque les révoltes qui sui/irent sa mort furent apaisées, et que les hommes consacrés à l'étude purent les reconnaître et les apprécier tranquillement. La multitude ne participa point à ces progrès; il n*en fut pas de même des grands ni de don Sanche, qui finit par se distinguer lui-même, comme un heureux cultivateur de la langue castillane, par ses productions très-remarquables.
(a) Noos ne eroyons pas hors de propos d'avertir que l'antear des Eê$aiê est persuadé qu'il convaincra les èradits qae ce poéaie est apocryplie, comme il le démontrera dans l'ouvrage dont on a
déjà parlé, et qui a pour titre : UUtoirt criUqiu d« la lUlératur» ttpagnole.
Qaand tons les éléments sociaux éprouvaient les secousses les plus cruelles, quand les lois finissaient par être presque oubliées, et que Tanarchie triomphait de toutes parts, il n'était pas possible que la lumière des sciences et des lettres brillât, ni qu'un peuple esclave, vivant sous le caprice d^une infinité de seigneurs, pût se consacrer à leur culture. C'est ainsi que le peuple juif eut à souffrir, quand le roi don Alphonse descendit dans la tombe, la même réaction que le peuple castillan. Les persécutions Téloignërent des persécuteurs au plus haut point; 'elles Pécartërent de Tétude des sciences qui pou-* valent être de quelque utilité à la cause de la civilisation espagnole, et le renfermèrent de nouveau dans le cercle de son extravagante théologie. Les vieilles traditions de la Misnàh et du Talmud formèrent donc de nouveau toute leur science, quoique Pesprit investigateur qui avait toujours animé les descendants de Juda les poussât à suivre les pas de la civilisation arabe, par les traductions et les com* mentaires des productions des Sarrasins les plus expérimentés.
CHAPITRE V
Deuiième époque. ^ xiye siècle.
Décret des laMnns dëfendanl l'étade de li philosophie jasqn^à l'ftge de yingt-cinq ans*. — Rabbi Abaer, le converti. ^ Le LfTre des BsuUles de Dien. — Le Livre des Trois Griees. — Rahbi don Sonto de Garrion. — Ses poésies. — La Danse générale, dans laquelle entrent tons les états des nations. — Son analyse*
Le quatorzième siècle, siècle de réroltes et d'éprea?es cruelles pour la Dation espagnole, devait être aussi le fléau du peuple Juif, comme nous Tavons fait remarquer dans le précédent^'t^at^ quand nous avons légèrementesquissé les bouleversements des minorités de Ferdinand IV et d'Alphonse XI, minorités qui virent paraître la reine dofia Maria de Jlolina, aussi grande gouvernante de Castille que persécutrice crueUe du peuple proscrit. Jouets des vainqueurs et des vaincus, au milieu de ces troubles, objets constants de la haine commune, les savants rabbins ne prirent aucune part au développement progressif de la civilisation espagnole, alors en décadence et dévoyée. Leur théologie et leur mystique législation furent de nouveau, comme nous Tavons indiqué dans la fin du chapitre précédent, leur patrimoine scientifique et littéraire. Ils poussèrent Taversion qu'ils éprouvaient, à force de persécutions, jusqu'à renoncer aux études qui leur avaient donné tant d'influence à la cour de Castille, durant le xiii* siècle, et à mettre de nouvelles entraves à ces mêmes études théologiques et cabalisti* ques qui avaient constitué leur science favorite. C'est pourquoi, dès les premières années du xrv* siècle, en i304 de l'ère chrétienne (5064 de la création), R. Âsser, maître et juge principal de tous les juifs dTspagne, promulgue un décret signé aussi des plus illustres rabbins, décret qui défendait sévèrement l'étude de la philosophie jusqu'à
rage de viDgl-cinq ans. Par ce décret, qui fut accueilli de tous les docteurs de la lai juive avec la plus profonde vénération, on essayait de renouveler la défense du onzième chapitre de la Misnàh. Ce chapitre défendait à tout Juif de se consacrer à toute autre élude qui ne tendrait pas à l'exposition deV Écriture sainte, et il avait pour unique et principal objet d'attirer ceux qui cultivaient les sciences sur le terrain des spéculations talmudiques. Ces spéculations, outre qu'elles étaient infructueuses, ne pouvaient que contribuer à exalter parmi les Juifs l'élément théocratique, un tant soit peu affaibli par les conversions fréquentes des plus savants philosophes.
Mais ce décret, qu'on ne peut faire moins que de considérer comme un effet du fanatisme et comme une conséquence nécessaire des persécutions, qui, à la mort du roi Alphonse le Sage, retombèrent sur le peuple de Moïse, fut bientôt modifié : les docteurs et les commentateurs de la loi disposèrent que les Juifs pourraient étudier toute espèce de sciences dès l'âge de 22 ans (1). En effet, l'impulsion était donnée ; ni les révoltes de Castille, ni l'acharnement contre les Juifs, ni les efforts visibles de ces derniers pour se renfermer dans leurs aljamas et leurs synagogues avec leur science et leur culture, ne. pouvaient être des barrières assez puissantes pour arrêter les lois que la Providence avait déjà dictées. Il arriva ce qui ne pouvait pas ne pas arriver : le peuple juif suivit le sort du peuple castillan: de même que la littérature espagnole sembla rester quelque temps stalionnaire avec les autres branches du savoir qui éprouvèrent le même sort; de même, les sciences cullivées par les Juifs tombèrent dans un remarquable abandon, et ils virent eux-mêmes s'affaiblir la salutaire influence qu'ils exerçaient sur la civilisa lion de leurs dominateurs.
Cependant, les ambitions des grands de Caslille se calmèrent un peu, le trône recouvra son prestige, quand Alphonse XI ceignit la couronne; les lois qui étaient tombées en désuétude ou qui avaient été "Violées furent enfin respectées ; la civilisation espagnole apparut animée d'une sève nouvelle et forte, et ce peuple, condamné à travailler, au milieu de la proscription, au profit de ses persécuteurs, prit de nouveau une part active dans l'édifice dont il avait contribué à élever les
(4) Ugolinius^ Trésor, liv. xxi. ^Georges Casm, AntiquitaUs Hebraicœ, schO' laslicO'academiœf chap. x.
fondements. Un grand nombre des rabbins les plus illastres par le prestige que leur donnait leur science embrassèrent la religion chrétienne. Parmi ceux qui se distinguèrent le plus et qui fleurirent au commencement du xiT siècle, on doit indubitablement citer Rabbi Abner, Juif, natif de Burgos, qui, en 1295, abjura les erreurs du judaïsme. Il composa en hébreu, et il le traduisit en castillan, suivant le témoignage du savant Ambrosio de Morales, qui eut Toccasion d'examiner le précieux recueil qui le renfermait, un Quvrage contre R. Quingi, intitulé : Livre des Batailles de Dieu, dont le but était de réfuter les erreurs dans lesquelles était tombé ce célèbre rabbin , en écrivant son traité des guerres du Seigneur, où il s'emportait contre les chrétiens. Nous ne connaissons malheureusement pas, nous autres, cette production de Rabbi Abner, qui existait manuscrite dans les archives des bénédictins de Valladolid, au temps de Tillustre historien que nous avons cité. Mais, si Ton en juge par le titre conservé dans le Voyage sacré de Morales , dans la Bibliothèqne ancienne de Nicolas Antonio, et dans la Bibliothèque rabbinique de Rodriguez de Castro, on ne peut nier que ce converti érudit ne soit parvenu à posséder ridiome castillan dans toute la perfection dont il était alors susceptible. Pour que nos lecteurs puissent s'en former un jugement plus complet, il nous a paru convenable de transcrire ici ce titre :
< Este es el libro de las Batallas de Dios, que compuso el maestro Alfonso converse, que solia haber nombre Rabbi Abner, cuando era Jadio. Y traslâdolo delhebràico enlengua castiellana por mandate de la infanta doua Elança, sefiora del monastera de les Huelgas de Burgos (1). »
Ce Juif soutint différentes disputes avec les plus doctes rabbins sur les points où ces derniers différaient le plus du christianisme; il eut le bonheur d'en rappeler quelques-uns à la véril»é, et il mérita, en échange, beaucoup d'honneurs et de distinctions de la part des chrétiens. Ainsi engagé, et dans le désir de laisser une preuve non équivoque de la sincérité avec laquelle il avait reçu les eaux du baptême, il composa aussi un autre traité intitulé : Livre des Trois Grâces , où
{\) G'esl le Livre des Batailles de Dieu, que composa maître Alphonse le Gon- Terti, que l'ou avait coutume d'appeler Rabbi Abner, quand il était Juif. W le traduisit de riiébreu en langue castillane par ordre de l'infante doua Blanca, seîiora du monastère de los Huel^as de Burgos.
il se propose d^expliquer les paroles du Credo. Il y déploie une émdition biblique digne des plas grands éloges, et il y donne à connaître quMl possède, dans la plus grande perfection, Tidiome des Castillans, non encore entièrement formé. Ni don José Rodriguez de Castro, ni les autres bibliographes que nous avons consultés sur cet important ouvrage, dont la Bibliolbèque nationale possède le manuscrit dans le meilleur état de conservation, n'en font mention. Ce silence, qui nous est un tant soit^ eu favorable, nous porte à donner ici une idée sommaire du Livre des trois Grâces. On ne peut méconnaître le but moral que s'est proposé Tauteur en le composant, dès qu'on lit la première page :
• Il convient de savoir, dit-il, quels sont les sages et quels sont ceux que nous devons croire; car ceux des Juifs qui s'appellent sages font croire les Juifs d'une manière ; et ceux des chrétiens qui se disent sages, font croire les chrétiens d'une autre manière. Mais il est un point sur lequel ils sont tous d'accord : car tous conviennent que Dieu est un; et,. hors de là, ils varient et ils sont qpposés, dans leur foi, les uns aux autres ; car les sages des chrétiens, qui furent les douze apôtres, disciples de Jésus-Christ, leur maître, ont fait et font croire à leurs chrétiens cette croyance qu'ils appellent Credo, et où il y a douze versets ; chacun dit le sien (1). »
Et plus loin il ajoute :
« Et cette foi et cette croyance, ils Tont laissée écrite dans leur vie et ils l'ont préchée et ils l'ont donnée et démontrée sainte et vraie> et pour élever cette croyance, ils ont exposé leurs têtes (2). »
Il continue ensuite :
c Et, outre cette raison, je dis, moi, maître Alphonse de Yalladolid,
(1) «CoDTiene saber (dice) quales son los ssabios é quales devemos créer; ca los que se llaman ssabios de los Judios facen créer é los judios de una manera; é los que se dicen sabios de los cristinnos à los crisUacos de otra manera. Pero quanto es en un punto todos conciertan en uno^ ca lodos otorgao que Dios es uno é de aqul adeianl de^rarian é son contraries en su fé unes de olros; ca los sàbios de los cristianos, que fueron los doce apôstoles, discipulos de JhuXpo^ su scûor, fizieron ô fazen créer â. sus cristianos esta creencia que llaman Credo en que ay doce Tiessos; que dijo cada uno el suyo. »
(2) a É esta fé é esta creencia dexaron ellos escripta en su vida é esta predicaron, dieron é demostraron por santa é por yerdadera; é por ensalxar esta creencia pusieron las cabezas. »
qui, auparavant, avais nom Rabbi Abner de Bnrggs, quand j^étais dans la loi sans salut, que tout ce que quelqu^un doit ou veut demander à tout autre, elc (1). »
On voit donc, par ces paroles, que Rabbi Abner ou Amer avait non-seulement pour objet de rehausser, dans ce livre, la religion quHl avait embrassée, mais encore de prouver qu'elle est aussi la plus sainte et la plus vraie. Pour le démontrer, il en appelle aux prophètes du peuple d'Israël, et il établit, par leurs propres paroles, que ces prophètes avaient prédit tout ce que les apôtres ont consigné dans le Credo, Le Livre des Trois Grâces en est une paraphrase complète. L'auteur explique ensuite les Sacrements et s'arrête à réfuter les objections que les docteurs rabbins adressaient, dans son temps, aux mystères de la religion chrétienne. Nous transcrivons ici quelques lignes de ce précieux manuscrit qui permettront à nos lecteurs déjuger le mérite littéraire du Livre des Trois Grâces, tant pour le langage que pour la clarté avec laquelle les idées sont exprimées. Pour leur donner aussi une preuve de la manière d'argumenter de Rabbi Abner, nous citerons encore le passage où il cherche à dissiper les doutes des Juifs sur les circonstances qui accompagnèrent la mort du Sauveur, mort que les Juifs ne croient pas que le Sauveur ait reçue par les pécheurs.
i Lo primero que dezimos que por quâl razon qnerie Dios tomar muerte, respondo é digo que por que nos prometio en una sentencia quedixo Isaias por mandado dél, en que dixo. Saldrà de mi boca palabra derechurera : yol flz el ome, yol crie, yol redemiré ; pues convîene que lo cumpliese é si non sus palabras é su ley non serien verdaderas. Pues sabedes que dize en la ley que Dios nunca mentiô, Din mentira é por esto lo cumpliô. E pruebo mas con otra razon que sabedes que vos prometio Dios en la ley justicia é misericordia : justicia quiere dezir cosa derecha : pagar debda por debda é pena por pena. E que esto sea verdat asi nos los envié dezir nueslro Seôor con Moisen en el libre de los juizios que pidiese ome muerte por muerte, cabeza por cabeza, oro por oro, miembro por miembro. £ misericordia es pagar la debda é pedir la pena un amigo por otro. E por
(4) « Ê sobre esta raion digo yo maestro Alfonsode Valladolit, que anteavia nombre Rabi Amer de Burgos, quaodo era en la ley de sya salvacioD, que todo aquel que algun debdo 6 alguna demanda quiera & otro dcmnodar, etc. o
nos mostrar nuesiro Senor Jhu Xpo, qae vos ya probe que fizo el orne por que fizieze servicio à Dios padre é à el mismo que gelo fizo é à el Sprilo Santo que son très personas é un Dios ; por nos mostrar que en el mundo non podié ser amigo que mas fisiese por otro, nin seûor que mas fiziese por sus fijos, quiso el que por la su muchà et por la su grant misericordia venyr à pagar por nos las nuestras debdas é rescebir por lo que nos merescimos por nuestros merescimientos é l^s debdas quel vino à pagar por nos fueron los mandamientos de la ley que nos Dios padre enviô con Moysen é con los sus profietas santos quel guardesemos é quel pagasemos. | E nos mal pecado ! guardâmosle é pagâmosle muy mal, é oy dia fazemos. E por este debdo que non pagamos como deviemos, e que quebrantamos los mandamientos de Dios, quel mas e quel menos, merescemos penas cada uno segunt su merescimiento ; en guisa que los unos merescien ser encarcelados, é los otros azotados é k)s otros muertos. E por esto quiso nuestro Seîior venyr, como dixe, a pagar por nos las dichas debdas é padescer por nos las dichas penas. Et por estas razoties susodichas é por que avie mandado profetizar à sus profietas, segunt vos lo ya prové con veinte e cinco pruebas de vuestra ley é vos probarie aun muchas mas, sinon por no alongar el sermon. £ por todas estas razones vino à tomar la muer te (1). •
(4) « Sur la première chose que nous disons^ quant au motif qui porta Dieu à vouloir recevoir la mort, je réponds et je dis que c*est parce qu'il nous le promit dans une maxime qu'Isa'ie dit par son ordre, où il s'eiprime ainsi : « Il sortira de ma bouche une parole légitime : moi^ j*ai fait l'homme; mol, je Tai créé; moi^ je le rachèterai. W convient donc qu'il accomplit sa promesse^ sinon ni ses paroles^ ni sa loi ne seraient véritibles. Apprenez donc qu'il est dit dans la loi que Dieu n'a menti^ ni ne mentira jamais, et voilà pourquoi il a accompli sa parole. Et je prouve encore, par une autre raison que vous savez^ que Dieu vous promit^ dans la loi^ justice et miséricorde : justice veut dire chose droite, payer dette pour dette et peine pour peine. Et cela est vrai, parce que notre Seigneur nous Ta envoyé dire par Moïse au livre des Juges j afin que l'homme demande mort pour mort, télé pour tête, or pour or, membre pour membre; miséricorde, c'est quand un ami paye la dette pour un autre et demande la peine. Et Notre-Seigneur Jésus-Christ, pour nous montrer, comme je vous ai déjà prouvé, qu'il a fait l'homme pour qu'il rendit service à Dieu le père, et à lui-même qui l'a fait, et au Saint-Esprit, qui sont trois personnes en uq seul Dieu ; pour nous montrer que, dans le monde, il n*y a pas un ami qui fit plus pour un autre, ni seigneur qui fit plus pour ses enfants, il a voulu, lui, par sa nombreuse et par sa grande mi^ricorde, venir payer pour nous nos dettes et recevoir ce que nous méritions par nos mérites; et les dettes qu*il est venu payer pour nous
En transcrivant ces lignes, nous n'avons d'autre but que de faire connaître princTpalemenl l'élat de la langue et l'influence que les Juifs ont exercée sur son développement. Nous nous abstiendrons donc d'analyser plus longuement le Livre des trois Grâces; mais nous affirmerons toutefois à nos lecteurs que, dans tous ses chapitres, on voit grandement ressortir le bon goût de Rabbi Abner; la sincérité avec laquelle il a défendu la religion chrétienne, une érudition saine, dont l'à-propos facilite et adoucit la lecture de l'ouvrage. Rabbi Abner, ' comme il le dit lui-môme et comme nos lecteurs ont eu l'occasion de le voir, fut connu, après sa conversion, sous le nom d'Alphonse de Valladolid. Il mourut vers l'année 1349 ; il était né en 1270. Outre les ouvrages que nous avons cités, il a composé un traité intitulé : Concordance des lois ; il a aussi écrit un autre livre qui n'est qu'une glose •du Commentaire Aq^, Abraham Aben Hezra, sur les Dix Préceptes de la loi. Enfin, il exerça la médecine avec un grand succès ; il fut aussi, pendant de longues années, sacristain de la cathédrale de Valladolid, ainsi que l'affirme frère Alphonse d'Espina dans son Fortalitium fideiy dans lequel il donne une légère notice sur ses écrits.
En môme temps que ce docte converti faisait les efforts les plus signalés pour ramener à la religion chrétienne les maîtres et les prin* cipaux sectateurs de la loi, qu'il contribuait à développer les éléments de culture qui existaient en Castille ; en môme temps, dis-je, florissaient d'autres cultivateurs des sciences et des lettres, non moins zélés et non moins ^dents. Pendant que le prince don Juan Manuel, Parchiprôtre de Hita, Pero Lopez d'Ayala, et beaucoup d'autres, faisaient, comme écrivains chrétiens, les plus grands efforts pour reli-
soDt les commandemeDts de la loi que Dieu le Père nous a envoyée par Moïse et par ses prophètes saints, pour que nous Tobservions et que nous le payions. £t nous, mauvais pécheurs! nous l'avons observée, et nous Tavoos payée très-mal, et nous le faisons aujourd'hui. Et c'est pour cette dette que nous ne payons pas comme nous devions, parce que nous violons les commandements de Dieu, qui plus, qui moins, nous méritons des peines chacun selon notre mérite. De sorte que nous méritions, les uns, d'être mis en prison, les autres flagellés, et les autres mis à mort. Et c'est pour cela que Notre- Seigneur a voulu venir, comme il l'a dit, payer pour nous lesdites dettes et souffrir pour nous lesdites peines. Et c'est pour les raisons ci-desr 8US, et parce qu'il avait ordonné à ses prophètes de prophétiser, comme je vous Ta! déjà prouvé par vingt-cinq preuves de votre loi, comme je vous le prouverai encore par un plus grand nombre d'autres, si ce n'était pour ne pas allonger ce discours. Et pour toutes ces raisons, il est venu recevoir la mort. »
rer la laogue et la poésie de Tétat dans leqael elles étaient malheureusement tombées, depuis la mort du roi Sage, un pauvre Juif, né à Carrion des Condes, se levait parmi les poètes castillans pour aspirer à la gloire et à la palme du génie et à Timmortalité consacrée. Rabbi don Santo de Carrion (1) fut, à ce qu'il semble, le premier écrivain juif qui fit hommage de son talent aux muses castillanes ; et ce n'est pas sans justice que ^es contemporains le regardèrent comme un des poètes les plus remarquables du xiv* siècle. Le célèbre marquis de Santillane, dans sa fameuse Z«(/re adressée au connétable de Portugal sur Torigine de la poésie^ lui consacra déjà, dès le xy« siècle, les lignes suivantes : « Dans ces temps vivait un Juif appelé Rabbi Santo; il écrivit de très-bonnes choses, et entre autres des Proverbes moraux renfermant, en vérité, des maximes assez recommandables. n passe aux yeux de si nobles personnes, les poètes les plus distingués du \T siècle^ pour un grand troubadour ; et, comme il le dit:
Non vale el azor ménos por nascer en vil nio, nin los exiemplos buenos, por los deslr Judio (î).
Il y aurait eu honte, en effet, pour un personnage aussi éclairé que le marquis de Santillane, don lûigo Lopez de Hendoza, à partager les préjugés du vulgaire de son temps. Le peuple, en effet, non content de sévir contre ceux qui professaient le judaïsme, commençait déjà, après avoir brisé le frein de la loi et ai# mépris de Thumanité^ à poursuivre et à inquiéter ceux qui avaient abjuré ses doctrines. Rabbi don Santo de Carrion, comme poète piquant et versiQcateur estimable, méritait une place distinguée dans Phistoire de la poésie castillane, et Pillustre auteur de la Lettre ci-dessus fut le premier à lui assigner le poste qui lui convenait.
Don Tomas Antonio Sanchez, dans sa Collection des poésies eastil^
(1) Nous doDDOos le nom de ce poëte tel qu'il a été écrit par ceux qui se soat occupés jusqu'ici de critique littéraire. Toutefois, nous devons avertir que, dans le manuscrit des Conseils et Enseignements au roi don Pedro, que nous avons sons lés yeux, il est écrit de cette manière : Rab don sem Tob, qui sifçnifie en bébrea maître don Bon-nom, La corruption de ce nom, véritablement juif, aura indubitablement produit Rabbi don Santo.
(2} « Le faucon n*a pas moins de valeur parce qu'il naît dans un vil nid, et les exemples ne sont pas moins bons parce que c*est un Juif qui les dit. j>
laneSf antérieures au xv^ siècle; don José de Rodriguez Castro, dans sa Bibliothèque et don Léandre Fernandez Moratin, dans le catalogue qu'il a ajouté k ses Origines du théâtre^ ont fait mention de ce rabbin, ainsi que d'autres critiques. Ils ont émis des opinions diverses sur les ouvrages qu'on lui attribue, avec plus ou moins de fondement. Don Tomas Antonio établit, dans le premier volume de la Collection ci-dessus mentionnée, que ces productions sont : Les Con' mis et Enseignements au roi don Pedro^ la Doctrine chrétienne et la Danse générale^ où entrent tous les états des peuples (1). Don Tomas insère quelques strophes de chacune d'elles pour faire connaître le mérite de cepoëte. Hais, dans le volume IV de la même Collection^ il semble se repentir d'avoir attribué à un Juif la Doctrine chrétienne et la Danse générale^ et il afiOrme que ces deux compositions n'ont d'autre rapport avec Rabbi don Santo que d'être encadrées dans un même tome avec les Conseils et Enseignements. Cette opinion ne semble pas s'appuyer sur des raison^ assez solides pour ne pas laisser quelque place au doute. Elle n'en a pas moins été suivie par Moratin, dans les notes dont j'ai parlé plus haut, f Cet ouvrage, dit-il en parlant de {a JDans^ (/én^ral^, existe dans la Bibliothèque de l'Escurial, manuscrit en écriture ancienne et dans un volume in-quarto. On croit que Fauteur est Rabbi don Santo, Juif qui florissait au temps de don Pedro de Castille ; mais, en examinant le recueil avec plus d'attention, on a vu que celte composition n'est pas dudit Rabbi. L'auteur qui écrivit la Danse générale est absolument inconnu et l'on peut seulement inférer qu'il vivait' vers le milieu du XIV* siècle. > Quiconque aura lu le prologue d& tome IV de la Collection de Sanchez, re-
(I) NoDS aTODS entendu dire qu'un curieux bibliophile de Barcelone a, dans ses mains^ un poôme limousin, dû au célèbre chroniqueur Garbonnell, intitulé la Dansê de la Mort. D*après les assurances que nous a données une personne érudite, qui a eu l'occasion de Teianainer, bien que le possesseur le garde plus qu'il ne convient aaî gloires littéraires de cette principauté, l'idée du poëme est, au fond, la méime que ceUe de Rabbi don Santo. Et un fait digne de remarque, c'est que GarbonneU a pris son idée d'un autre po$me écrit en français par Jean de Limoges, chancelier de Paris. Ce fait n'a certainement rien qui doive étonner les érudits. Durant une longue période du moyen âge, cette pensée a été la pensée favorite des peintres et des podtes. A peine trouve-t-on en Europe une nation qui n'ait pas sa Danse de la Mort peinte ou décrite. Nous regrettons que l'amour du bibliophile auquel nous faisons allusion, pour la danse limousine, nous prive de satisfaire le détir que nous éprouvons d'en donner ici une idée plus étendue.
connaîtra que Moratin n'a fait sur ce point que répéter les raisons alléguées par ce dernier. Il copie les couplets que le même Sanchez a transcrits dans les Noies à la Lettre du marquis de Santillane et il les insère dans le susdit tome I*"". C'est pourquoi le jugement de Moratin sur cette question ne mérite pas le respect qu'on lui devrait: toute la responsabilité en retombe sur don Tomas Antonio Sanchez, qui, à notre avis,, n'a pas eu, en parlant de Ràbbi don Santo, autant de finesse ni de maturité que dans le reste de ses savantes notes. Les principales raisons sur lesquelles cethabile bibliographe s'appuie, consistent dans la répugnance que Von éprouve à voir un Juif judaïsant parler comme un chrétien^ ainsi qu'il arrive dans la Doctrine chrétienne et dans la Danse générale; et il tient pour démontré que Rabbi don Santo n'abjura pas le judaïsme. Pour le prouver, il cite le quatrain que transcrit le marquis, et il en tire un autre du même genre de composition, extrait des Conseils et Enseignements, dans lequel l'auteur se borne à indiquer qu'il est digne de quelque récompense :
c Car ils ne sont pas moindres les autres de ma loi, qui ont eu de grands et bons présents du roi (1). »
Don Tomas Antonio suppose que Rabbi don Santo fait allusion, dans ce passage, aux emplois lucratifs et honorifiques qui, sous ces règnes, se donnaient ordinairement aux Juifs, même de préférence aux chrétiens, au grand scandale des fidèles. Ne pouvait-il pas, an contraire, faire allusion aux donations et aux bienfaits que tous ceux qui abjuraient le judaïsme recevaient des rois? Les exemples étaientils si peu nombreux à cette époque, qu'un Juif aussi distingué par son talent que Rabbi don Santo ne pût s'y rapporter, en se séparant da sein des incrédules? Les ouvrages des rabbins qui fleurirent sous le siècle d'Alphonse le Sage et de ceux qui illustrèrent la cour de Jean II> étaient-ils si inconnus à don Tomas Antonio? Nous avouons que, plus nous avons réfléchi sur cette question importante, moins nous avons pu comprendre comment les raisons de Sanchez sont assez puissantes pour ne pas laisser la moindre prise au doute^ expression qu'il em-
(1) Ga non so para ménos
que otros de my ley.* que ovieron macho baenos donadios del rey.
ploie dans le prologue dont nous parlons. Don José Rodriguez de Castro ne dut pas les connaître quand il parle en ces* termes dans sa Bibliothèque: • R. don Santo de Carrion, ainsi appelé parce qu'il était originaire de Carrion des Condes, Tille de Ja Vieille-Castille, naquit vers la fin du xiir siècle ou au commencement du xiy«. Il fut BD philosophe moraliste remarquable et un des troubadours les plus célèbres de son temps. Il abjura le judaïsme et donna des preuves qu'il était bon chrétien, comme il résulte des ouvrages qu'il composa sous le règne de don Pedro P% c'est-à-dire vers Tan de Jésus-Christ 1360 lorsqu'il était déjà avancé en âge. » On le voit donc, Sanchez, si porté à changer d'opinion, comme on peut le remarquer dans la . note du tome I®' de sa Collection et dans le prologue du tome IV, perdit non-seulement de vue les raisons indiquées, mais il ne fit pas attention que le Juif habile dont nous parlons a pu composer les Conseils et Enseignements avant sa conversion, et la Dootrine chrétienne et la Danse générale y après avoir reçu les eaux du baptême.
Quoi qu'il en soit, car pour tout il y a des raisons, un point hors de doute, c'est que Rabbi don Santo fut un des poètes les plus remarquables de son temps. La Danse générale a été généralement reconnue par tous les littérateurs comme son ouvrage; et l'obstacle n'est pas venu de ce que don Tomas Antonio avait dit et de ce que Moratin avait répété que le caractère de l'écriture était différent du caractère que présentait l'écriture des Conseils et-Enseignements. En effet, les copies ont pu être faites à différentes époques et les originaux peuvent néanmoins appartenir au môme auteur, chose qui se trouve confirmée, à chaque instant, par nos vieux manuscrits. Don Tomas Antonio et don Léandre Fernandez Horatin conviennent, malgié tout, comme l'affirme le marquis de Santillane, que cette intéressante composition fut écrite vers le milieu du xiv« siècle. Tous ces dires divers, joints aux observations que nous avons indiquées, nous engagent à donner ici, de cette œuvre si vantée et si peu connue, une idée plus étendue que ne le comporte le plan de ces Essais (i).
La Danse générale e^inne espèce de pièce dramatique composée de soixante-dix-neuf couplets d'art majeur ou de qpatre cadences. Tous
(1) On peut lire, sur la Danse de la Mort, un saTant article de M. Hippolyte Fortoul dans ses Études d^arehiologie et d'histoire.
les états du monde y prennent part. La mort les appelle ou les requiert de venir f soit de bon gré^ soit contre leur volonté. Chacun apparaît successivement sur la scène, suivant son rang. Ainsi, deux interlocuteurs seulement se présentent aux yeux du spectateur, excepté dans le chœur final que chantent tous Ceux qui doivent passer par la mort. Cette simplicité de distribution fait connaître Tétat de Part à cette époque.
La scène s'ouvre par la Mort^ qui démontre la faiblesse et l'instabilité des choses humaines et qui accuse Thomme de la folie dans laquelle il vit, dans ces termes :
Oh ! penses-tu, pour être un vigoureux jeune homme,
ou un enfant de quelques Jours, que je serai bien loin,
ou que, jusqu'à ce que tu arrives à la vieillesse impuissante,
je m'attarderai dans ma venue ?....
Prends bien garde, j'arriverai
sur toi à l'improviste : je ne m'inquiète pas
si tu es un jeune gaillard ou un vieux fatigué;
tel je te trouverai, tel je t'emporterai (I).
Le poète introduit ensuite un prédicateur, qui admoneste ceux qui doivent entrer en dansé, pour qu'ils se repentent de lenrs fautes et de leurs péchés. La Mort convoque tout le genre humain ; elle commence parles jeunes filles, qui ne prennent pas part à la représentation, bien qu'elles reçoivent le titre A^épouses que leur donne la Mort^ la Mort qui dit d'elles :
A elles et à tous, pour beautés,
je donnerai la laideur et la mort,
et pour vêtements la nudité,
qui n'aura j^ais été plus tristement abhorrée.
Pour palais, je leur donnerai, suivant la mesure,
des sépulcres obscurs, au dedans fétides ,
^i) 4O piensas por ser niancebo valiente,
6 niiko de dlas qae & luefie estaré, é fasia qoe liegaes à iriejo impotente en la mi venida me deiardaré?».
Avisate bien, que jo liegaré â ty A dessora t qae non he caydado qae tu seas niancebo é vlejo caosado; qae qaal te (allaré, tal te levaré.
et, poar mets^ des vers rongeurs,
qui mangerout au dedans leur chair pourrie (i).
La peinture ne peut être plus terrible. Le premier personnage qui entre en danse, c^est le Saint-Père^ qui s^écrie plein d'aflSUction : '
Hélas ! quelle est ma tristesse !... Quelle chose si dure
pour moi, qui exerçais une si grande prélature t...
Moir passer maintenant à la mort,
et voir, sans valeur pour moi, ce que j'avais coutume de donner !
Bénéfices et honneurs, et grande seigneurie
j'ai eu dansie monde; je pensais vivre ;
puisque je ne peux te fuir, 5 mort 1
Que Jésus-Christ et la Vierge Marie me protègent (2) I
Successivement se rendent à Tappel de la Mort l'empereiir^ le cardinal^ le roi, le patriarche, le duc, rarchevêque, le connétable, Tévëqne, le chevalier, Tabbé. L^on compte ainsi trente-cinq personnages qui, comme nous Tavons indiqué, représentent toutes les classes de la société, ou, pour le moins, les classes les plus remarquables dont elle se composait, quand ledit ouvrage fut écrit. Parmi ceux qui sont appelés, se trouvent aussi un rabbi et un alfaqui, pour désigner sans * doute les Juifs et les Hudéjares qui vivaient au miUeu des chrétiens. Yoici les strophes que récitent ces personnages :
Le Rabbi:
Héloim 1... Héloim ! et Dieu d'Abraham I Qui as promis la rédemption,
(<) A. estas y I todos por apostans
daré fealdad, la vida pariida,
é desDodedad por los Testidoras.
Por sieropre jamas muy triste aborrida.
E por los palaeios daré por niedida
sepalcros escoros, de dentro fedicutes»
/ 6 por los manjares gosanas royeates
qne comaa de dentro sa carne podrida.
(K I Ay de mi triste ! . . . Que cosa un faerte
ft yo que traetaba tan i^raut prelascia !
\ taaber de pasaf agora la waerte
6 non faler lo qne dar solia !...
Beneflcios é bonras é gran sefioria
tobe en el mundo* pensando vevir :
paes de ti, muerte, non poedo foyr,
Talme» Jesncbristo é la tirgen Maria.
Je ne sais ce qui m'arrive dans un si grand travail ;
on m'ordonne de danser, je n*entends pas le son.]
Il n'y a pas d'homme an monde, de tous ceux qui y sont,
qui puisse éviter son injonction.
Veillez sur moi, dayanes; mon intelligence
se perd entièrement, avec une grande affliction (1).
La, Mort dit :
Don Rabbi barbu, qui as toujours étudié dans le Talmud et dans tes docteurs, et ne t'es jamais inquiété de la vérité, voilà pourquoi tu auras des peines et des douleurs, allez- vous-en par là avec les danseurs, et vous direz pour chaats votre beralid : ' ^ on vous fera habiter avec Rabbi Azd; venez, Alfaqui, laissez les plaisirs (2).
L' Al faqui dit:
Qu'Allahà me protège! car c'est une dure chose que celle que tu m'ordonnes de faire maintenant ; j'ai une femme discrète, gracieuse, avec qui je me suis réjoui, dont j'ai usé à plaisir ; tout ce que j'ai, je veux le perdre ; laisse-moi seulement rester avec elle (3).
(1) i Heloim !... Heloim, é Dios de Abraham !
qae prometiste la redempcion, non se que me faga con tan grand afan, mandanme qae danze, non eiuiendo el son. Non ha onie en el mundo de coanios bi sson que pneda Tair de sa niandaniiento; Teladme, dayanes. qae rai entendiniiento se pierde del todo con grand aflicxion.
(9) Don Rabbi barbado, qae sienipre estadiastes
en el Talrnad é en sas dociores, é de la verdad jamas non cnrastes»
por lo qnal babredes pcnas é dolores; llegad vos acà con los danz.)dorest é diredes por cantos vuesira berakà, dar vos ban posada con Rabbi Azâ; venlt. Airaqui, dej.id los sabores.
(t) Sy Allabji me valà qae es facrte cosa
esio que me mandas agora facer :
yo lengo magier discrela, graciosa de qae he gazajado é asar ft placer; todo qaanlo lengo yo qaiero perder; dexame con ella solamientre estar.
Dès que je serai vieux, fais-moi enlever, et elle avec moi, si cela te plaît (i).
La Danse générale^ par sa forme et surtout par l'esprit qtti règne dans toute sa composition, est un des plus remarquables documents historiques du xiV' siècle. Son auteur se propose de présenter dans cette œuvre une esquisse de Tétat de relâchement dans lequel se trouvaient toutes les classes de la société espagnole, par la critique des vices qui s'y développaient. Doué d'un talent fin et pénétrant, il cherche à donner à ses tableaux le mdme coloris que d'autres poètes chrétiens de cette époque donnèrent à leurs productions., On comprendra facilement que nous faisons allusion ici à don Pedro Lopez d'Âyala, dans son Rimado de Palacio, et à l'archiprétre de Hita, dans sa Peleadedon Carnalé doha Quaresma^ et à plusieurs autres de leurs estimables ouvrages. Lopez d'Âyala, plus sévère sans être plus caustique que Tarchiprêtre, atteint, dans le poème ci-dessus, le plus haut point de l'indignation. Après avoir montré que le vaisseau de saint Pierre se trouvait en grand danger de périr par les vices et les crimes des prôtres de son temps, il s'écrie :
Ils ne savent pas les paroles de la consécration ; ils ne s'inquiètent pas de les savoir, ils ne l'ont point à cœur. 'S'il peut avoir trois chiens, un lévrier et un dogue, le curé du village se tient pour un gentilhomme : bientôt les ouailles observent son union avec une de ses voisines : mauvais péché f... Je ne mens point, et pour un tel fait, ils ne reçoivent point de châtiment; car monseigneur l'évoque est frappé du même vent.
Si ce sont là des ministres, ils le sont de Satan;
car jamais tu ne les verras faire de bonnes œuvres (2);
(1) De qae ftiero viejo, mandame le^ar,
6 â ella coa migo, sy â ty plogniér.
{%) Non saben las palabras de la consagrac ion ;
Nin cnran de saber, nin lo ban â corazon.
Si poede baber très perros, na galgo y an faroni
Glerigo de la aldea tiene que es Infanzon.
Luego los feiigreses le catan casamienlo
d*algana sn veclna (mal pecado!)-.. Non miento;
et nanca por tal fecho resciben escarmiento;
ca el seftor obispo ferido es de tal viento.
Si estos son ministros. s^nlo de SatanftSi ^ ca nanca baenas obras tu facerles veras.
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ta leur trouveras toujours un grand troupeau d'eufants autour de ]eur feu, et tu ne pourras jamais y avoir place.
Les prélats devraient gouverner leurs églises;
par désir du monde, ils veulent demeurer ici,
et ils aident à bouleverser encore plus lejoyaume,
comme les tourdes bouleversent le pauvre colombier (1).
Rabbi don Santo, qui, en portant ses regards autour de lui, rencontrait les mômes vices, après avoir exhalé sa fureur contre les empereurs, les rois, les ducs et les cardinaux, faisait comparaître devant lui les archevêques, les évoques, les doyens, les abbés, les chanoines et les curés, pour blâmer les uns de leur ambition, les autres de leur gourmandise; ceux-ci de leurs désirs charnels, et leur montrer à tous Timpureté de leurs mœurs et le désordre de leur vie. Rien de plus remarquable sous ce point de vue que les strophes où la Mort répond à Tabbé et au doyen. Comme je ne les juge pas moins dignes de cet endroit-ci que les v^s de Pero Lopez d'Ayala, insérés plus haut ; je vais les transcrire. Voici la première strophe :
Don abbé bénit, fainéant, vicieux,
qui peut vous inquiéter de vêtir cilice,
embrassez-moi maintenant, vous serez mon époux,
puisque vous avez désiré plaisirs et vice ;
car je suis bien prête à vous servir.
Prenez-moi pour vous, défaites-vous de votre colère :
votre compagnie me plaît beaucoup (2).
Voici la seconde. C'est le Doyen qui parle : Qu'est ceci? je perds la cervelle (3)?
(1^ Cran cabaaa de fljos siempre les fallarâs
derredor de sa fuego; que nnnca ht cabriks.
Perlados sas Iglesias deblan gobigmar :
per cobdicia del monde alll qoieren morar» eC ayudan revolTer el reyno a mas andar» eomo revoelven tordos el pobre palomar.
(a) Bon abad bendito, folgado, vicioso,
qae poco caraste de vesiir cillclo.
abrazadme agora, seredes mi esposo»
puesqoe deseaste placeras é vicio.
Ga yo sô bien presta à tuestro serTicio, babedme por vuestrat qaitad de vos sana : qoe macho me place la vnestra compafta, etc.
(3) iQaé es aqoesio que yo de ni seso salgo?...
Pai voqIu fuir, et je n*ai point trouvé de chemin.
Pavais' une belle rente et un bon doyenné,
et beaucoup de blé dans mon grenier.
Outre cela, j'étais dans l'attente
d'être promu à quelque évêcbé ;
à présent, la mort m'envoie un ordre ;
je vois un mauvais signal, puisqu'on prépare la cire (1).
La Jftort lui dit :
Don riche avare, doyen plein de présomption,
qui avez changé votre argent en or;
qui avez fermé votre main aux pauvres et aux veuves,
et qui avez mal dépensé votre trésor .
Je ne veux pas que vous soyez davantage dans le choeur.
sortez immédiatement dehors , sans autre retard ;
je vous montrerai à venir dans la pauvreté.... etc. (2).
Un fait digne de remarque, c'est que tous les poètes du xiv* siècle, dont les noms sont parvenus à la postérité, ont consacré quelques pages à déplorer la corruption des mœurs qui avait aussi souillé le clergé, sans respect pour les plus saintes maximes de TËvangile. Ce mérite, on ne peut s^empécher de le reconnaître dans Fauteur de la Danse générale, quoique son langage ne^soit pas aussi énergique que celui deLopez d'Ayala, diversité qui pourrait tenir à la position différente que Tua et Taulre occupaient. Mais Rabbi don Santo ne blâme pas seulement les enfants du clergé, comme nous l'avons observé cidessus, il fait comparaître devant la Mort beaucoup d^autres classes de l'Étal, qu'il tance plus vertement peut-être. Jugez-en par la strophe suivante, qu'il adresse aux usuriers :
^1) Pensé de fayré, é non fallo carrera :
gran renia ténia é boen deanasgo é mocbo irigo en la^ni panera.
AUeiidc de aqoesto esiaba en espéra de ser provebido de algund obispado ; agora ia maerte envième niandado :
mala si-fial veo> poes facea la cera.
(i) Don rico avarieuio, dean may ofano,
qae vnesiros dineros trocastes en oro»
ft pobres, k viodas cerrastes la mano* é mal despendisies el foestro tesoro» non qaiero qoe estedes ya mas en el coro; salid Inego fuera, sin otra peresa .* yo Tos moslraré venir à pobresa.
Traître d'usurier, à la conscience perverse,
vous allez voir maintenant ce que j*al la coutume de faire;
dans le feu infernal, sans plus de retard,
je plongerai votre âme en proie à la douleur.
Là vous serez où est votre aïeul,
qui voulut faire comme vous faites ;
pour un faible gain vous avez gagné un mauvais sièqje... etc (1).
La Danse générale^ si précieuse au point de vue philosophique, n'offre pas moins d'intérêt, considérée au point de vue littéraire. Les passages que nous en avons cités permatlront à nos lecteurs de se former une idée de son mérite, et Ton peut dire qu'un auteur qui, vers le xiv« siècle, composait des vers si remarquables, s'élevait audessus de toutcequiTentourait, et celui-là qui maniait si habilement . la langue, méritait bien le litre de poëte. Toute la composition se trouve parsemée, en effet, de pensées et de phrases extrêmement poétiques. Son auteur rivalise avec tous ses contemporains pour la simplicité et la force de l'expression, qui est très-rarement triviale et qui ne parait jamais affectée. Un fait digne aussi de remarque, c'est que, quand l'archiprêtre de Hila,Berceo, et d'autres troubadours de ce temps, employaient dans beaucoup de leurs productions les vers alexandrins de Berceo et de Juan Lorenzo'd'Astorga, Rabbi don Santo de Carrion employait les vers d'art majeur^ si peu cultivés depuis l'époque d'Alphonse le Sage. Il ne manque cependant pas d'auteurs, comme nous l'avons indiqué, et eptre autres le respectable Léandre Fernandez Moralin, qui pensent que les livres des Querellas et du Tesoro , sont postérieurs de deux siècles au règne de ce monarque si éclairé; Mais si cette opinion reposait sur un tel fondement, comme on le suppose, le mérite de l'auteur de la Danse générale serait incontesta» blement plus grand. Il écrivait vers l'année 1360, et il faudrait lui attribuer, sinon la gloire d'avoir inventé, la gloire au moins d'être un des premiers qui ont cultivé le genre de rime connu sous le nom de
(1) Traidor nsarario» de mala conciencia*
agoia veredes lo que facer suelo :
en fuego inrernal, sin mas detenencia, pcnic la vuestra aima, cubieria de daelo. Alla estaredes do esti vaestro abuelo, que qaiso nsar segund vos nsasies :
pdr poca ganaiicia, mal siglo ganastcs... etc.
maestria mayor (1), si habilement employée dans ledit ouvrage, comme on peut le voir par les morceaux cités, comme on peut le remarquer plus clairement dans la strophe suivante^ mise dans la bouche de VÉvéque :
Je Jorns mes mains, de mes yeux je pleure, parce que je suis réduit à tant de tristesse : J'étais pourvu d'argent et d'or,
(!) C'est une hypothèse que» nous faisons, pour rendre plus manifeste l'erreur dans laquelle sont tombés quelques critiques, en affirmant qti'aucun des contemporains de l'archiprètre de Hita n'a fait usage de cette métrique, qui n'a pas été non plus employée par Juan Ruia, quoiqu'il se fût proposé d'écrire dans tous les mètres alors connus. Ceux qui ont écrit cette assertion n'ont pas examiné un document littéraire du xiv« siècle, qui, par son importance et le rang de son auteur, suffit pour dissiper tout esprit de doute sur ce point; nous parlons du Rimado de Palacio, du 45hanceUer Pero Lopex d'AyaU,et composé en parUe durant sa prison en Angleterre, Ters le miUeu du xiv« siècle. Dans ce rare poème, où Ayaia se propose de censurer les mœurs dépravées de son temps, on trouve employé, entre autres mètres, celui de douze syllabes, sans qu'on puisse croire qu'il fût de l'inTentioa du chancelier, ni un mode de Terslflcation étranger aux troubadours de cette époque. Pour que nos lecteurs puissent avoV une preuve de cette vérité, nous copierons iei les strophes où il fait allusion au schisme qui affligeait l'Église, qu'U décrit de la manière suivante, en la représentant sous la forme d'un navire :
Yeo grandes olas é onda espantosa,
el pieiago grande, el masie fendido :
seguro noD falia el paerto do pasa,
el sa gobernable esta en flaqoeza
de los niarineros é pnesio en olvido.
Las anclas rouy foertes non lienen provecbo :
SOS tablas por fuena qoebrantan de fecho»
lUléscenle cables, paresce perdido.
La nao de la Iglesia de Orden tan santa* el sa gobernable es noesiro periado, el maste feiidido que k lodos espanu, es el colegio may noble é bonrado de los cardenales qne esta devisado por noesiros pecados et naestros desmanos : las àneoras son los reyes cristianos qne la sostenian et la ban dejado.
Sans parler du niérite de ces vers, on ne peut nier que leur lecture ne détmlse l'opinion de ceux qui ont affirmé que les œuvres attribuées à don Alphonse le Sage ne sont pas de lui, par le fait seul qu'on n*a pas connu des vers de douze syllabes contemporains de l'archiprètre de Hita. Les vers de Pero Lopez d'Ayala et ceux de Babbi don Santo détruisent entièrement cette assertion hasardée, sans que pour cela nous déduisions, nous autres, que les poésies regardées comme appartenant au roi Sage soient réellement de lui. Nous nous bornons à exposer le fait historique, qui peut contribuer faire à découvrir la vérité, et cela suffit à notre objet. Toutefois, U seraitbon de laisser établi ici que le mâme Pero Lopez d'Ayala donne le nom de ver-
de nobles palais, de beaucoup d'aisance.
Maintenant la Mort, de sa main dure,
me traîne, avec mon opulence^ dans sa danse terrible :
purentSy amis, donnez-moi un conseil :
comment puis-je sortir d'une telle détresse (1) ?
Si, comme le dit notre honorable ami, don Albert Lista, observation que nous avons faite à la fin du chapitre m de cet EssaiyiUànl arriver jusqu^au milieu du xv« siècle pour rencontrer, dans la littérature espagnole, un ouvrage qui puisse se comparer, pour la grâce et rénergie du langage, aux Sept Parties^ nous pouvons^ nous aussi, affijrmer que, jusqu'à Tarrivée de Juan de Mena, on ne trouve pas, dansla poésie castillane, un morceau dont la limpidité, Tharmonie, la légèreté remportent sur celte strophe et sur beaucoup d'autres strophes de la Danse générale, strophes que nous omettons. Nous nous sommes
stts, de antiquo rimar,wïx len alexandriD» qaMl emploie dans une requesta toote- Due contre frère Diego de Valence, poète du xiv* siècle, et qu'Ule fait en Ters d*art on. de masêtria mayor, employés aassi soag cette forme :
Dexando este estilo casy comenzado, qniero vos, amigo, de mi ronfesar qoe qoaDd vaestro escripio me faé presenlido leyera en an libre do fuera â fallar
vtrêttêê algunOS de tmliquo rimmr^
de los coates laego muctao me pagnë
é si rudos son, a vos rogaré
qoe COQ paciencia vos pieya escacbar.
Les Tersets auxquels il fait allusion commencent aioài :
Desirte lié nna cû^i, de que lengo grande espanto : los jaicios de Dios alto iqaién podria saber qoai^to son escoros de pensar? sin saber dellos on tanto?... Qaién caydamos que va mal, despiy» nos paresce saato*
n est donc hors de doute que, si Pero Lopez d*Ayala appelle vers antiques desalexandrins, ces derniers devaient être déjà très-peu en usage de son temps. Si ce n*est pas là une preuve concluante que^ vers la fin du xiii* siècle^ on employait plus fréquemment les vers d'arme mayor, c'en est une toutefois pour établir qu*au commencement^ ou du moins vers le milieu du xiy* siècle^ ils l'étaient tellement^ que Ton allait cbercber dans les manuscrits ceux qu'employaient Berceo et Aatorga» et q^i sont aussi ceux que Ton trouve dans le poëme du Ctd. (1)^ Mis manos aprieto, de mis ojos lloro
porqae foy venido â lania tristara :
yo era abastado de ptata é de oro.
de nobles palacios é macba flogara.
Agora' la Moerte con sa mano dara,
trâbame en sa daoza medrota sobejo t
1^ '^' - parientes, amigosi ponedme consejo :
que poeda salir de tal angostara.
trop étendu déjà peut-être dans cet examen, poussé par le désir de faire connaître complètement cet inestimable bijou de notre Par* Dasse.
Nous terminerons donc cette analyse, en observant qu'il n'est pas possible, dans le moment actuel, de déterminer si les personnages qui prennent part à cette pièce récitaient seulement les vers dont elle se compose, ou s'ils les chantaient accompagnés de quelque instrument. Tootefois, si l'on doit en juger par quelques phrases que Ton trouve dans les strophes que dit la Mort, il ne parait pas qu'on puisse douter qu'elles n'aient d& être chantées. Dans la strophe consacrée à réprimander les marchands, se trouve le vers suivant, le dernier de la même strophe, pour appeler les personnages qui vont entrer en scène :
Et vous, archidiacre, venez toucher de rinstrument (1). Dans la strophe où la Mort répond au curé , on lit aussi ces vers :
Je vous montrerai un ré mi fa sol
que j*ai maintenant composé d*an chant très-fin (2).
Quand elle appelle le sacristain, elle dit cependant :
Passez-vous, sacristain; je verrai ce que vous direz (3).
Ce qu'il nous parait impossible de nier, c'est que, dans la représentation, le chant et le récitatif devaient alterner avec la danse au son de la musique. C'est' un fait qui résulte naturellement du contexte de la plus grande partie des strophes, et encore du titre même de la composition; aussi, nous ne nous arrêterons pas à le démontrer. Enfin; nous croyons que la Danse générale^ considérée, soit comme œuvre de génie, soit comme document historique, relativement à la poésie ou à la civilisation castillane, est une œuvre digne de la plus grande estime et qui mérite d'être étudiée; aussi, nous ne pouvons nous empêcher de la recommander aux lecteurs.' Dans le chapitre suivant, nous continuerons l'examen des productions de Rabbi don Santo de Carrion.
(1) E f os. arcediano. venid al taner.
(3) To vos mostrarë an re mi fa sol
que agora compaso de caoto may fiao.
(3) Passad vos, santero : veré qae diredes.
CHAPITRE VI
Deuxième époque. •— ziv* siècle.
Gontiiraatimi de l'examen des œoTres de Babbl don Santo de Garrion. — La Propbétie on Tision de I rermlte. •— Les Conseils et Enseignements an roi don Pedro. — La Doctrine chrétienne. —
R. Joseli Métotilolah. — R. Jétandali bar Aser. — R. Qaesdras Sidal de Qaislad. — R. Satid Gédaliah l)en Jachia. -^ R. I)a?id ben Abndraliam. — R. Isabak Qanpanton.
i Cet onvrage terminé, dit Rodriguez de Castro, après avoir inséré dans sa Bibliothèque les strophes de la Danse générale^ que cite don Tomas Antonio au folio, 429 du même recueil, on lit aussi une autre composition morale, en vingt-cinq octaves. Elle est sans nom d^auteur; mais, par son stjle, par son rapport avec celle qui précède, parce qu'elle est écrite dans la même espèce de vers, il est vraisemblable qu'elle appartient au même Carrion. i Don Tomas Antonio, d'après ce qu'il dit dans le prologue du quatrième volume de sa Collectimy examina, en 1786, le manuscrit qui contient les poésies de Rabbi don Santo, et il ne mentionne pas cette composition, parce qu'il crut qu'elle faisait partie de la Dante générale. Don José Rodriguez de Castro n'en donne pas non plus une idée très-exacte^ n'en produit aucun spécimen qui puisse faire connaître son mérite. Cette circonstance donne un plus grand intérêt à la production dont nous parlons, sans qu'on puisse se ranger à l'opinion de l'auteur précité (1), et nous porte à nous arrêter quelques instants pour en faire l'examen.
(1) Eo effet^ la date se trouTant ^th^ dans la compositiou même par ces Ters :
Bespnes de la prima, la ora pasada en el mes de enero, la nocbe primera, en GCGG e Teynte dorante la era« etc.,
années qui répondent à 138S, il est étideot que cette composition ne peut être l'ou> Trage de Rabbi don Santo»
C'est une espèce de Vision on Songe d'un ermite, après qu'il est resté en prière jusqu'à minuit. Le poëte imagine qu'il lui apparaît un corps morty puanldéjàet rongé parles vers; tout autourvole un oiseaublanc, symbole de l'ame. L'âme adresse des malédictions et des imprécations au corps, cause de sa condamnation aux tourments étemels de l'enfer, parce qu'il s'est prêté facilement à ses complaisances pendant la vie. Le corps répond à ses malédictions par des plaintes non moins terribles : il lui reproche de n'avoir pas eu assez de force pour l'éloigner des plaisirs et des vices, et, par conséquent, de l'avoir livré aux mêmes souffrances. Après le dialogue entre Vâme et le corps^ Fauteur introduit un diable qui vient emporter la première; et cette Ame, en se voyant délivrée par un ange de ses griffes et de ses étreintes, se plaint de la fragilité des choses humaines, et elle accuse le monde de ses erreurs, de ses faussetés et de ses crimes. Cette fiction poétique où, comme dans la Danse générale, l'auteur montre du penchant à adop* ter la forme dramatique; cette fiction, écrite avec la même simplicité, la même force de coloris, la même abondance de brillantes images , révèle le même génie, la même étendue de vue religieuse, et les mêmes efforts pour corriger les mœurs, certainement assez dépravées 4u xrv« siècle, mœurs retracées dans la Danse générale. La pensée surtout est la même au fond : le style, la métrique, c'est-à-dire les instruments employés par le poëte, ne peuvent être plus identiques. Telles sont les observations qui nous ont porté à croire que la Vision dont nous parlons ne peut être, comme l'affirme Rodriguez de Castro, d'un autre que de l'auteur de la Danse générale. Nous avons cra aussi convenable d'insérer ici quelques strophes de cette composition remarquable. On n'eu a publié encore aucun fragment, et nous sommes sûr que nos lecteurs les accueilleront avec plaisir. Voici comment l'Ame gourmande le Corps :
0 corps maudit^ et vil ulcère,
plein d'infection et de grande vermine,
on t'a mis dans une fosse et on t*a promptement couyert;
on t'y a laissé dedans bien malgré toi.
Par conséquent, tu penses que tu es déjà délivré (1);
(i) 0 cnerpo maldito, é vil enconado,
Ileno de fedor é de grant caiabrina.
metiéronte eo foyo, cobriéronte ayoa, dexaronie dentro à Dial de tu grade.
Por ende la piensas qae has ya libndo.
premièrement, tu viendras devant la justice (1),
à qui lu rendras compte de toutes tes actions
que tu as commises dans le monde, où tu as peu duré.
Ia Corfs lai réplique :
Pourquoi, madame, plus d'ennuis (2).
voulez-vous encore me causer en ce moment?
Dans tout ce que vous dites, vous n'avez pas raison.
Retirez-vous, à la bonne heure, et laissez-moi tranquille.
Le Seigneur doit nous juger:
il donnera à chacun selon son mérite.
Mais il me semble bien que vous êtes la cause,
puisque, pour vos méfaits, vous allez être punie
VAme^ se voyant délivrée par VAnge^ s'écrie:
Je dis : monde faux, de grande mesquinerie,
et vil, brouillon, de peu de valeur.
Je tiens pour fou quiconque en toi se fie,
et qui fait son trésor de ta vanité.
Dans le cas où tu mets en grand pouvoir
quelques personnages, à l'instant tu retournes ta roue;
il n'y a pas de langue assez habile pour qu'elle puisse
dire tes folies et ta grande fausseté.
Suivant mon jugement, ceux-là sont ignorants
qui suivent ta trompeuse route,
et qui ont confiance en toi chaque jour (3),
(1) Primero seras delante el derecho.
donde dans cuenta de todo tn fecho
qoe en el niDDdo feziste do poeo bas dnndo.
^S) ^Porqnè. sennora. mas enojar
me quieres agora en esta saxon?...
Qne en cflanto dexiste non tienes rason ; ▼ete en baena bora é dexesme estar.
Pnes el Sennor nos ba de Juzgar é darii ft cada uno sa mereseimiento , mas bien me parece qne ères cimiento, pnes por lus nialos fechos bas de penar.
{S) Dixo, mondo falso, de grand mesqaindad,
é Til, revoltoso, de poca valla, JDZgo por loco qaien mucbo en (i fia, nin fxL sQ'thesoro de ta Yanidad.
Qoe en caso que pongas en gran potestad à algnnos, en panto trasiomas to roeda : non ba tan discreta lengua qae poeda dexir tas locnras é gran falsedad.
8egnnd ml Jnicio, son Ignorantes aqnellos que slguen la ta falsa Tia é tienen flanias en tl cada dia, ^
en toi gémissements durent très-peu (i).
Supposez qu'on soit assez pourvu
de grande richesse et de grand pouvoir,
tout est nuage, vent et rosée
qui passe et court par tes tempêtes.
Des cx)rbeaux, des milans, des hibous tristes (2)^
je vois en leur vol élevé; tu les portes
avec des ailes solides jusqu'aux nues,
jamais, jamais leur état ne cesse de monter.
Nobles gerfauts, bals et danses
tu renverses et tu jettes dans une mer profonde.
De tels jugements de toi, monde faux,
qui les jugera pour bien ordonnés?...
Je vois que rois et empereurs,
papes, seigneurs et cardinaux;
leurs magnificences et leurs pontificats,
tons finissent en de vains plaisirs.
Comtes et ducs, évoques et prieurs,
suivant leurs œuvres, seront récompensés,
et les lettrés verront alors
leurs mauvais jugements tourner en sueurs.
(i) en ta ximonias may poco dorantes.
Qae pnesto que sean as ix abastanies de marba riqaeza é gran seoDorio, todo es niebla. viento é rocio que pasa é corre p.tr sus temporantes.
A coenros, uilanos, mochuelos cuiiados eo alto trevol veo que los subes %oii tan firmes alas hasta las iiubes, i^mas, Dunca ifesan subir sas esiados.
Nobles ferifaltes, bayles é sarados derribas é abajas en mar muy profondo los taies Jalcios de li, &lso mundo, ^quiéa los jadgarft por bien bordenados?...
Yeo qne reyes, é emperadores»
papas, maesires, é cardenales SOS magniflcencias é poniiflcales todos fenescen en iwnos sabores.
E coudes é doqaes, obispos. prières, segond obraren ansy gozarân, è los letrados entonces ter&n los malos juicios tornar en sndores.
(I) Le poëte fait allusion^ dans ce Ters, aux âmes déjà aTîIies par le viee^ et il poursuit sa fiction en les représentant pdr des oiseaux, comme il le fait de Tàme avec laqueUe il parle.
L'Ame continae à dévoiler les faiblesses et les misères de la chair; elle rappelle la passioo et la mort de Jésus-Christ, et elle termine eD s'adressant ainsi aux pécheurs :
Ta dois remarquer ces paroles
que sa sainte Église te dit et te rappelle :
souviens-toi, frère, que tu es cendre,
et qu'en pure cendre tu dois revenir;
car tu ne sais pas le jour où elle doit t'appeler
pour aller rendre compte de tout ce que tu as foit;
et si tu as mérilé d'être condamné,
il n'y a ni Chino^ ni Bartole à alléguer (1). /
Tel est le Songe ou Vision de Termite. Il nous reste à faire connaître les Conseils et Enseignements et la Doctrine chrétienne^ ouvrages composés tous deux en petits vers, avec des combinaisons de rimes et de nombre différents, et quiprécèdent, dans le manuscrit de FEscurial^ les productions que nous avons examinées en peu de mots. Ni don Tomas Antonio Sanchez, ni aucun des autres critiques qui ont fleuri après lui, ne doutent que les Conseils et Enseignements ne soient Touvrage de Rabbi don Santo. Il est vrai qu'il ne pouvait en être autrement^ puisque Fauteur lui-même a pris un soin tout pat*ticulier à mettre son nom en tête dudit ouvrage dans la première strophe da prologue, et de la manière suivante :
Seigneur roi, noble élevé
écoutez ce sermon que vous dit don Santo,
Juif de GarriOQ (2).
(D Aqoellas palabras debes noctar
qoe sa sancu Eglesia te dice é atiza : reconoceie, hermano, qoe ères ceniza et en ceniza para te bas de tornar.
Ca non sabes el dia qae te ba de llamar qne vayas dar caenla de qoanto fezistei» é si condepnado ser mereiste, Ghino nin Bartolo non cabe alegar.
(S) SeAor rey, noble alto (a), ^
oid este sermon, qne tos dice don Santo, Jndio de Carrion.
(a) Ce itn Ml éoll tinti dta* 1« mAaasent da la Bibliothèque nrtiwitla.
Il n^en est pas de même de la Doctrine chrétienne^ qne Sancho attribae, comme la Dame générale^ à un poëte chrétien, nonjudazsant. Mais si cet érudit bibliographe n^a pas montré, relativement à ce der*** nier onvrage, tonte la circonspection que Ton anrait pn désirer, il n'a pas été plas henreux en affirmant d'une manière aussi absolue qne la Doctrine chrétienne ne peut être la production de Rabbi don Santo. Quiconque lira les Conseils et Enseignements et les comparera ensuite avec la Doctrine en question, comprendra sans aucune difficulté, par le style, la langue, les pensées et les autres beautés poétiques qui se distinguent dans Pun et Tautre livre, qu'on peut bien les attribuer à un même auteur, sans que les observations de don Tomas Antonio, dont nous avons tenu compte dans le chapitre précédent, soient pour cela des obstacles insurmontables. Mais il y a plus : si, en tête des Conseils et Enseignements^ Rabbi don Santo dit que cette composition était son ouvrage et quHl Padréssait au roi don Pedro ; dans la Doctrine chrétienne, lé poëte montre aussi qu'il dédiait cette production au même monarque, circonstance dont on ne peut pas ne pas tenir compte, quand on s'occupe d'un écrivain qui appartenait à une racé proscrite; qui adopta, pour ses œuvres, la langue de ses domina teurs, et qui implora la protection d'un roi chrétien pour la délivrer du mépris. La strophe à laquelle nous faisons allusion, et qui est la dernière du poëme, est conçue en*ces termes :
Funestes vices, loin de moi avec tout ceci, je n'augmente pas excepté ce nom de Pedro (1).
Quel était donc ce poëte qui, écartant de lui les mauvais vices, grandissait seulement en invoquant le nom de Pedro, nom que portait alors le monarque de Castille ? Selon nous , il n^y a aucune répugnance à croire que ce troubadour fût le même que celui qui adressait au souverain ci-dessus les Conseils et Enseignements, On doit même remar* quer, ce que Sanchez semble avoir oublié, que, tant dans le prologue de la Doctrine que dans les vers cités, l'auteur se montre grandement repentant de ses péchés et désireux de faire une pénitence complète.
(i) Malos vidos de mi arriedro
é eon todo esto non medro, sy non este nombre Pedro.
Après avoir ainsi démontré qu'il n^y a ni violence, ni invraisemblance à supposer que la Doctrine chrétienne^ soii l'œuvre de Rabbi don Santo, il nous parait convenable de donner ici une légère idée de ses deux productions, en commençant par les Conseils et Enseignements au roi don Pedro. Cette dernière est un poëme composé de quatre cent soixante-seize strophes^ de quatre vers chacune, précédées d'un prologue qui en contient trente-quatre, où se manifeste immédiatement Tobjetque se propose Rabbi don Santo, en écrivant cet ouvrage. Partout abondent des pensées morales, de la saine philosophie ; dès les premières strophes, on voit que si Tauteur appartenait à une race proscrite et déicide, ses principes religieux ne pouvaient être plus purs, ni plus en harmonie avec ceux que professaient les Castillans. Ces faits appuient Popinion de Rodriguez de Castro et les observations que nous avons faites plus haut, sur les autres productions que ce dernier attribue à notre poète. Sans sortir du prologue des Conseils et Enseignements, nous trouverons des preuves évidentes de cette assertion. Il suffit, à notre avis, des deux quatrains suivants que nous tirons du même prologue :
Homme stupîde et sans cervelle, ce serait pour Dieu un affront de mettre en balance ta méchanceté et son pardon.
C*e8t lui qui t'a fait naître; tu vis par sa grâce.
Comment pourrait vaincre son ouvrage, le tien (1)?
Tout Pouvrage de Rabbi don Santo se trouve parsemé de pensées religieuses, poétiques et morales d'une é^ale importance, d'un égal mérite. Le poète adresse la parole à un roi-chez lequel il voyait les plus brillantes qualités pour gouverner la Castille. En échange de
(1) Orne torpe é sin seso
séria k Dios baldon la ta maldad en peso poner con su perdon.
El le flso nasccr :
Tives en merced soyi ;côiDO podria vencer à 80 obn la toya ?
conseils respectueux et d'avis salutaires, le poussant à suivre les traces de son père, don Alphonse XI, il n'hésite pas à lui rappeler la petitesse des choses humaines, la vanité des richesses et des plaisirs, et il in-* siste longuement pour lui montrer les périls qui envûronnent les hommes devenus la proie de Tambition et de Tavarice. Ce poëme, si sa forme peut permettre de lui donner ce nom, n'offre pas cependant un plan raisonné et constant, dans lequel la pensée du poète se développe convenablement. C'est ainsi que les mêmes idées se répètent fréquemment ; il n'y a pas entre toutes les parties une étroite connexion ; enfin, on peut aisément remarquer une tendance particulière à Tamplification. Tout cela prouve jusqu'à un certain point que l'auteur avait fait ses premières études dans les livres sacrés de la Bible, et qu'il n'avait pu se défaire de llnfluence des écrivains rabbiniques proprement dits, écrivains extrêmement adonnés à toute espèce d'amplifications. Malgré tout, Rahbi don Santo de Cardon se trouvait doué d'excellentes qualités poétiques, comme nous l'avons déjà indiqué, et il ne les a montrées dans aucune autre composition avec plus d'abondance que dans les Conseils et Enseignements^ Hais avant d'offrir à nos lecteurs diverses preuves de cette vérité, il nous parait convenable de transcrire ici quelques morceaux, qui feront connaître le style et la langue de la composition dont nous nous occupons. Le corps du poëme commence ainsi :
Puisque le travail me manque (1), d'où Je puisse avoir profit, je dirai de ma langue quelque chose de mon savoir.
Quand ce n'est pas ce que je veux, Je veux, moi, ce qui est; si d'abord j'ai de la peine, ^ " j'aurai du plaisir après. «
Mais, puisque cette roue
(1) Poes trabajo me mengoa,
de donde paeda ater prô, dire de mi lengoa algo de mi salier.
Gaando non es io qae qoiero qniera yo lo qae es :
si pesar bé priniero plaser babré despoes.
Mas poes aqoella raeda
du ciel une heure (1), jamais ne reste tranqallie meilleure ou pire ;
ce repos même renouvellera l'esprit; ce doux tambour son tintement encore
fera entendre, et un jour viendra que sa livre aura tel prix qu'avait coutume de valoir son quintal.
D^continue plus loin :
L'homme entendu (2), pour ôtre trop timide, on Fa pris pour pusillanime»
pour petit et misérable.
Et s'il voyait l'occasion, meilleure et plus appropriée il dirait sa raison que celui qui l'outrage.
Je veux parler du monde et de ses manières, et c'est à peine que de lui je fonde des paroles très-justes.
del cielo ana hort Jtmàs noQ esti qnedi, mejora é peora ;
•an aqaesM liso lenotart el esprito ; este pandero maïuo aan el sa reiinto
Sonarà y Teroà dia que ayra sa libra tal prescio, como solia taler el sa qalntal.
Al orne eDlendido por ser moy Tergonoso, liaale por eacogido* pan poco y asiroso.
E si Tlese saioot mqor é mas apoesla dirla SI laaoD qoe aqod qae lo deuestai
Quiero decir del rnondo é de las SOS maneras qae apenas dél fando palabras moy certeras.
Je ne sais faire des essais (1), ni faire des promesses :
des conseils, plas de cent chaque jour m'environnent;
ce qae l'un blâme, je le vois loué par un autre ; • ce que celui-ci embellit, je le vois enlaidi par un autre.
La vare que diminuée dit être l'acheteur, la même, allongée, dit être le vendeur.
Ces deux morceaux suffisent, croyons*nous, pour Tobjet que nous nous sommes proposé en les citant. Voyons maintenant quelques exemples des sentences et maximes morales dont Rabbi don Santo assaisonne les Conseils et Enseignements.
Sème tant de sagesse (2), qu'il ne naisse point paresse,
U) Que noD se tomar tienio,
oin faser pleiiesia :
de acuerdos mas de ciento me torno c^da dia.
Lo qae ano denoesU Tes a otro luallo ; lo qae este apuesta Teo a otro afeallo.
La Tara qae mengoada la dis el comprador, esta mesma sobrada la dis el vendedor (a), (a) Siembra cordura ttato
qae non nasca peresa
(d) Mon* eroToni eonvenable de déclarer i nos lecteart qne Ton remarqiM quelquei dififreneêi de U pin» l^rtnde importance entre les deax manafcritB de« ConuiU tt Bnttffnfmemtê, que ftoas ■▼ons consolté* et qui exi^ tent, l'un à U Bibliothèque nationale, Tautre & celle de reaeurial. Uutre les variantes, astei fréquentes, il | a des strophes entières et des roorccanx qai manquent à l'an et qu'on trouve dans l'autre, et quiproufent l'inesaotitoAs d*ane des deux copies on des deux à la fois. Pour preuve de l'importance de* tariantes, non* eopiottiit id U atrophe citée par le marquis de SantUlaoe, strophe si coonue de tout le monde :
■tnsctrr m a'ssceaiAU ■aibsciit m
Non taie el ator ménos Von val el asor ménos
porque en vil nid<^ siga por naeeer de mal nido
ni los exemples baenos ni los exemples boenoe"'
porque Judio los diga, por los deeir Judio.
Ctt exemple et beaucoup d'autres que nous pourrions citer, prouvent quo les ver* de Habbl don Santo mi ^Wina, dan* nos mains, après de nombreuMS altérations que les mannserita dont nous parlons ont iubia* aa sf* siècle. Dans la nécessité de suivre l'un des deux textes, non* nous ••moMi arrêté an mannserit de Kadiid» qne noua avona pn exaniaer ci avoir plus lengtempe i notra disposition.
et prends garde à ce que (1) on ne l'appelle point maladresse.
La rose ne se peut cueillir sans toucher aux épines; le miel est douce chose, mais il a d*aigres voisines.
La paix ne s'obtient sinon avec la guerre; on ne peut gagner repos sinon par le labeur.
Ne peut un homme faire en Tavarice essais :
c'est une mer profonde sans bords et sans port.
Quand le peu arrive^ le désir du plus augmente :
plus un homme possède, plus il lui manque.
Nous pourrions multiplier ces citations à Pinfini ; tout le poëm^ n^est, en somme^ qu'une collection de sentences morales, expriméesayec une certaine force épigrammatique qui leur donne beaucoup de vivacité et de grâce en môme temps. Mais la crainte de rendre ce» Eisais trop volumineux nous oblige à nous restreindre aux morceaux cités, pour passer à l'examen sommaire de làDoetrine chrétienne. L'ob-
(1) é bergoensa en caaDio
non la llamen lorpesa.
Non se pnede coger rosa si 11 pisar las espiuas ; la miel es dulce cosa, mas tiene agras restoas.
La pas non se alcanza sinon con gaerrear :
non se gana folganza sinon con et lasrar.
Kon poede orne tonar en la codicia tienio :
es la profanda mar sin orilla é sin poerto.
cuando la poco viene»
cobdicia de mas cresce :
, rnanto mas ome ticne
i tanto mas le faliesce.
jet que le poëte se proposa, en composant cet ou?rage, ne pouvait être pins louable : «
Ceci j*ai voulu ordonner pour l'enfant enseigner (1),
dit-il dans la troisième strophe de Pintroduction qui suit un prologue, écrit en prose, où il se montre repentant de ses péchés, et où il fait aussi connaître la pensée qui Ta poussé à rimer la Doctrine^ touché de compassion pour son prochain, et découvrant les pièges danslesquelsil était tombé (adolesciéndose de sus proximos y descubriendo lo$ lazos en ^ el habia cado)^ afin quMl les évitât avec résolution. «La première composition qui se trouve dans cet ouvrage, c^est le Credo. Le poëte avertit que le désir de graver profondément dans la mémoire des enfants les dogmes catholiques qu'il renferme, lui ont fait donner à la versification une certaine monotonie qui se prête avec facilité à la récitation, mais qui diminue toutefois l'effet poétique. Pour que nos lecteurs puissent se former une idée complète de la forme, de la structure, du caractère et de la langue de ce» poésies, nous transcris rons ici intégralement la composition précitée, qui est conçue en ces termes :
♦ Saka Pierre AU {i) :
Je crois en un Dieu admirable, Père et tout-puissant, dans le ciel et sur la terre, efficace Créateur.
Saint Jean VÉvangéliste dit :
Je crois en Jésns-Cbrisl :
sous la forme de pain il est vu
<1) Esto pensé ordenar
Fan el nino administrar,
(S) Dixo »ant Pedro :
Greo en nn Bios manvillosoi pidre et todo poderosoi en cielo é Uerra virlnoeo criador.
Dixo sont Johan Evangelista :
Greo en Jesacbrteto ; en forma de pan es yisto
Fils éternel et uni (1) avec le Père.
S(ûnt Jacques, fils de Zébédée, dit :
De l'Esprit Saint conçu, et de la Vierge né; ce (flls) nous fut promis
dès le commencement.
Saini André dit :
Il.fut crucifié,
mort et enseveli; . '
par Pilate fut accordée la sentence*
Saint Philippe dit :
D descendit à l'enfer, et ses portes il brisa ; les saints Pères il délivra, qui l'attendaient.
Saint Thomoê dit:
Il souffrit comme un agneau; après^le troisième jour,
<i) eternd fijo é misto
con el padre*
Dixo Sanetiago^ fijo de Zsbedeo :
De esprito sancia eoneebido, é de la vlrgea nascido este nos fué promeiido de abenecio.
D'ao sancti Andrés :
Dixo $ant Felipe :
Dixo santo Tomds
%ste fué eraciflcado, maerto é sepaliado; de Filato otorgado la sentencia^
Al inflerno descendit é sus puertas qoebrantd; los santos padres libr6 qae le esperaban.
Padesciô como cordero; despoes al dia lercero
Dieu et bomme véritable (i) il ressuscita.
Saint Barthélemi dit :
Pour un autre père très-haut, de ce monde il ajouta au ciel.
Dans la Trinité il est le second à la droite.
Saint Mathieu dit :
Ce grand Seigneur tout-puissant, un jour, certainement, jugera bien diligemment
les morts et les rivants.
Saint Jacques, fils d'Alphée, ei saint Simon dirent:
Je crois au Saint-Esprit et à l'Église, pour qui je rois être le catholique désir des saints.
Saint Barnabe dit :
Je crois à la rémission
que Dieu fera, par sa passion,
(i) ' Dios é orne Yerdadero
rcsargiô.
Dixo $ant Bartolomé :
For otro padrè profando sabiô al cieio deste mnndo; en Trenidad es segnodo k la diestra.
Dixo tant JUatéo :
Este grand sefior potenta en on dia ciertamente Jnzgarii bien diligente ▼iTos é maertos.
Dixo Santiago, fijo de Âlfeo é tant Xtmon :
En el sanio espiria eno é en la Eglesia, por qolen taa ser calbôlico deseo de ios sanios.
Dixo tant Bemabé :
rYo creo la remision qne Dios forô por sn pasion
à ceux qui donneront raison (1) el pénilence.
Saint Matkias dit :
Tous nous ressuscKerons
dans les corps qu'aujourd'hui nous avons,
et un compte nous rendrons
très-sévère.
Dieu montrera sa victoire :
^ aux bons il donnera gloire»
et aux méchants, pour mémoire,
une peine éternelle.
Cette composition est suivie des Dix Commandements, des Vertits tant théologales que cardinales^des Œuvres de miséricorde , des Péchés capitaux^ des Cinq Sens du corps et des Sacrements, et elle se termine par les Travaux mondains. Dans ce dernier sujet, Fauteur donne les conseils particuliers {singulares consejos) pour vivre chrétiennement. Cesi la composition la plus longue de toutes ceUes qui forment la Doctrine chrétienne ; elle contient cent cinquante-sept strophes de quatre vers, rimes comme ceux du Credo. Pour donner à nos lecteurs une idée complète du mérite de ce traité^ titre que lui applique Fauteur lui-môme, nous citerons ici, en finissant, quelques strophes des Travaux^ remarquables par la philosophie chrétienne qui s'en détache :
De la mort, grande dame (2), pécheur et pécheresse, crains toujours cette heure épouvantable.
(i) ft los qoe darftn mon
• é penltencia.
) Dixo santo Mathia :
Todos resaciiarémos
en las carnes qoe boy tenemos
é por cuenu pasarémofi
may esireclia.
Dios mosirarft sa Titoria , à los bueoos dando gloria é À los malos por memoria
pena siempre.
(S) De la maerte, gran se^ra,
pecador é pecadora* leme siempre aqaella bora
espauiable.
Rappelle-toi que ta dois mourir (1), et pense à Tavenir.
Ainsi ta pourras bien régir ta vie.
Quand tu auras le pouvoir, ne suis pas le mauvais vouloir, sinon tu pourrais avoir
par lui du mal.
Observe bien ce que je dis :
si tu trouves un bon ami, garde-le, et de Fennemi
tu te défendras.
Ne crois jamais à la légère :
abhorre le flatteur; jusqu'au dernier jour
sache t'en défendre.
Prends le bien quand il vient; si ta faute le perd après qu'on t'en aura averti, pleure en vain.
(i) Ifiémbrate que bas de morir,
6 pieusa lo porvenir x
sisi podriis bien régir
la ta vida.
Ouando tavieres poder, non.sigas el mal qaerer; sj non, podrias aver
mal por elio.
Para mienies lo que digo *.
si tovieres boen amigo gnftrdale, èdei enemigo
te Telar&s.
Nunca créas de ligero :
aborrésce ai lisonjero ; para el dia posiremero
le gaaruesce.
Toma el bien cnando Tiniere; sy ta mengaa lo perdiere, despaes que se te entendieret
Tora en Tano.
Celui qui, dans ce monde pervers, désire (1) honneurs, richesse^ et rire, d'hériter du paradis
perd l'espoir (2).
Nous pourrions continuer de copier, sans crainte que les strophes qui restent soient indignes d'être transcrites. En les lisant^ nous.nV TOUS pu nous empêcher de rappeler à notre mémoire les célèbres chants tunèhres (Endechas) de Georges Manrique, composés, un siècle plus tard, par un poète si distingué. Dans les stances de la Doctrina^ Part apparaît moins formé, luttant contre les obstacles de la versification et d'une rime peu sûre et contre le manque d'exemples. Dans celles de Georges Manrique, se montre déjà la poésie revêtue de tous ses ornements. Cependant, on ne pourra nier que, tant par le touque parla simplicité et l'énergie des pensées, il n'y ait de nombreux points de contact entre Pune et l'autre composition, et, en particulier, entre^ les élégies que Manrique consacre à pleurer la mort de $on père^ et les TravauxmondainSyqai terminent, comme nous l'avons déjà dit, la Doctrine chrétienne^ attribuée à Rabbi don Santo de Carrion.
Nous achevons d'examiner, le plus brièvement possible, les œuvres poétiques que l'on a, non sans quelque fondement, revendiquées pour cet illustre Juif, bien que, faute de témoignages authentiques, on ne puisse catégoriquement soutenir qu'elles^soient toutes le produit de son imagination ou de son génie. Nous n'insisterons pas nous-mêmes pour démontrer que ce doute est plus oumoins fondé. Les qualités poétiques qui les relèvent, le langage qui s'y trouve employé, la profondeur des pensées et l'énergie de leur expression, fournissent en vérjté assez de motifs pour qu'on flotte entre les deux opinions. Nos lecteurs pourront donc adopter celle qui leur paraîtra la plus vraisemblable; pour nous, il nous restera la satisfaction d'avoir tiré de l'oubli ces compositions que nous avons analysées, compositions certainement dignes de l'étude de nos littérateurs, qu'elles soient dues ou non à Rabbi don Santo de Carrion.
(1) El qne en royn mando qaiso
honnis, riquesas é riso, de heredar eï paraiso se despida.
(2) Don José Rodriguez de Castro, en (ranscriTant l'introduction de la Doctrine chrétienne, omet les Ters coapés de chaque slrope, don Tomus Antonio Sanchez les a mal placés; pour nous, nous les copions tels qu'ils se trouvent dans le manuscrit.
Pendant que ce poète distingué cultivait avec tant de succès les muses castillanes, il ne manquait pas d^autres écrivains rabbiniques qui se consacraient à Tétude de leur langue naturelle et qui remployaient à des traités sur le thème, toujours inachevé, de la théologie et de la cabale. Parmi les plus remarquables , on distinguait les Juifs de Tolède, R. Joseph Métotitolah, juriste et commentateur estimable parmi les Juifs, qui composa un rituel intitulé : GouverDeùr du monde {Gobemador del munio)) et R. Jéhudah bar Aser, auteur des Statuts de la loi et des Statuts du cieL En même temps fleurirent aussi R. Quesdras Yidal de Quislad, traducteur du célèbre ouvrage de médecine de Villanova, à laquelle il donna le nom de Régime de la santé; R. David Gédaliah ben Jachia, savant juriste qui composa une espèce de commentaire ou exposition de la Gemara, en rappelant la Composition des jugements (Composicionde losjuiciot);lX. David ben Abudrabam, philosophe et astronome distingué, qui, dans son
Commentaire des oraisons de toute tannée^ dans son Explication de la fête de Pâques^ dans ses Tablée d'astronomie et dans son Traité des Solstices et des Equinoxes, a laissé d^abondantes preuves de son érudition historique et biblique, et qui manifeste surtout ses connaissances profondes en astronomie, études depuis longtemps dominantes cbez les Juifs. Hais celui qui a mérité la première place parmi tous les rabbins qui, dans cette période, se sont consacrés aux sciences, c'est R. Isahak Qanpanton, généralement appelé le Gaon de Castille. Emmanuel Aboab (i) le comble d'éloges et le cite comme le fondateur du neuvième âge des Rabanim espagnols. Ce Juif, qui obtint la dignité de maître universel, qui porta le nom de Rabbi par excelleuce, vécut pendant le long espace de cent trois ans. Il fut le mattre de R. Isahak Aboab, qui hérita de son autorité et de son savoir, et de R. Isabak de Léon, non moins célèbre parmi ceux de sa loi. L'ouvrage qui acquit le plus de réputation à R. Isahak Qanpanton, fut une espèce de clef universelle pour interpréter plus facilement le style du Talmud, intitulée iLivre des chemins du Talmud (JUbro de los caminos del Talmud.)
(4) Nomologie, cbap. xxv, page 306, édition d'Amsterdam.
CHAPITRE VII
Troisième époque. — xiy« , et XT« siècles.
Don Paul de Sainte-Marie (Selemoh Halévi). — Ses œa^res ihéologiqaes. ^ Ses poésies. — Histoire uniTerseile en yers. * (Jébosnab Halorqai). — Jérôme de Saioie-Foi. -^ Ses 4tecoarSt — Ses œavres. — Recaeil de Ségovie. ^R. Yidal bea Lévi. — R. IsakalL Natliam.
La mort du roi don Pedro fut, pour les Jaifs, une perte d'autant plus irréparable, que la protection que ce monarque leur avait accordée avait été plos visible. Quand expira le roi don Alphonse le Sage, vie* tipie de Tambition et de la fierté des grands de Castille, un fils de cet infortuné monarque s'était assis, par la révolte et le parricide, sur le trône de Saint-Ferdinand. Les œuvres colossales, consommées par un souverain si éclairé, furent regardées avec un entier dédain, avec le plus grand mépris, et ses protégés furent livrés à Tignorante fu* reur d'une troupe de grands, mal contenus, qui se déclarèrent leurs ennemis les plus impitoyables. La lumière des sciences et des lettres avait brillé néanmoins d'une splendeur si vive qu'au milieu mémo des longs bouleversements et des révoltes qui attristèrent la GastiUe, leur éclat ne s'éteignit pas entièrement. L'exemple donné par le roi Sage, germe fécond de prospérité chez un peuple de mœurs douces, d'instincts éclairés, ne put faire moins que de produire des ré* sultats satisfaisants, même dans ce siècle de fer. Quand le roi don Pedro succomba sous les coups du poignard fratricide, une bande affamée d'aventuriers environnait le trône, pour exiger le prix de leur déloyauté, et le manteau d'Alphonse XI était mis en morceaux pour assouvir des ambitions si adulées. Don Pedro de Castille avait protégé les Juifs ; mais sa protection n'était pas le résultat de l'exemple ; elle était bien plutôt Teffet des nécessités qui le subjuguaient que d'une
prédilection particulière pour leurs sciences. Aussi la persécution éprouvée par les descendants de Juda, vers le milieu du xiv* siècle, ne pouvait être moins violente que celles qu'ils avaient souffertes vers la fin du xm* siècle, comme nous l'avons longuement exposé dans VEssai précédent. Ceux qui professaient la religion de Moïse n'eurent plus d'autre recours que de l'abjurer ou de renoncer à la culture des sciences, et de chercher, dans l'obscurité, le salut qu'ils désiraient en vain.
Parmi les docteurs rabbiniques qui suivirent le premier chemin, deux Juifs, nés vers le milieu du xiv* siècle, et dont nous avons déjà fait mention en temps et lieu, doivent appeler notre attention par leur savoir, leur talent et la brillante position qu'ils occupèrent. Le premier était natif de Burgos, très-estimé des Juifs par la noblesse de sa race, puisqu'il descendait de la fameuse tribu de Lévi; et il était connu parmi ses coreligionnaires par le nom de R. Selemoh Halévi, qui confirmait le fait. Le second, plus connu par les célèbres conférences de Tortose, n'était pas moins érudit : il était né à Lorca ; il jouissait, parmi les maîtres de la loi, d'une autorité sans limites, et s'appelait R. Jéhosuah Halorqui, nom qui fut changé par les Jui(s, après sa conversion, en celui àe Blasphémateur, à cause du grand enthousiasme avec lequel il embrassa la religion chrétienne et combattit les erreurs du judaïsme.
Le premier comptait déjà quarante ans d'âge quand il reçut les eaux du baptême, en 1390, et qu'il prit le nom de Paul de Sainte-Marie. Il a été peut-être plus connu par le surnom de el Burgensey de Burgos, sa ville natale. Désireux de donner une preuve solennelle de la sincérité avec laquelle il avait embrassé le christianisme, il reçut, à Paris, le grade de maître en sacrée théologie. Il entra dans, la carrière ecclésiastique; il obtint d'abord l'archidiaconat de Trevino; il fut ensuite élu évêque de Carthagène, mérita d'être transféré au siège de Burgos, et fut nommé grand chancelier des royaumes de Léon et de Castille. Ses plus proches parents suivirent son exemple et se convertirent au christianisme; par-dessus tous, se signalèrent ses frères et ses fils, dont nous aurons l'occasion de parler plus loin. Non content de ces marques d'adhésion à la cause nouvellement embrassée, ou poussé même par un ardent enthousiasme religieux, don Paul de Sainte-Marie écrivit un ouvrage intitulé : Scrutinium Scriptu-
rarum^ dans lequel il se propose de combatlre et de détruire les sophismes sur lesquels s'appuyaient les rabbins pour attaquer les dogmes du christianisme. Il porta cette ardeur jusqu'au point de louer le fanatisme religieux des chrétiens, fanatisme qui s'était déjà plus d'une fois souillé du sang des Juifs, et qui avait rempli de deuil les cités les plus populeuses du royaume. Il composa aussi, en langue latine, divers autres traités sur des matières théologiqaes, et il écrivit plusieurs discours sur la Cène du Seigneur, sur la Génération du Christy discours sur lesquels donnent des détails maître Gil Gonzalez Davila, dans son Théâtre ecclésiastique (1) et Fernan Ferez de Gusman, dans ses Générations et Ressemblances (i). Poumons, noua ne pouvons juger ces productions, parce que nous n'avons pu avoir, dans nos mains, les manuscrits qui les contiennent, et qu'elles n'ont pas été, à ce que nous croyons, livrées à la presse. Don Paul de Sainte- Marie fit aussi des additions à quelques ouvrages importants : il mit des notes étendues à Nicolas de Lira ; il mérita par tous ses écrits, et principalement par le Scrutinium Scripturarum, les éloges de nombreux auteurs Irès-érudits, parmi lesquels se trouvent les noms respectables de l'Espagnol Louis Vives, Jean Morino, Casaubon, Titenmann et notre Mariana qui lui a consacré plusieurs pages dans l& XIXMivre de sou Histoire générale d* Espagne. Le soigneux Etienne de Girabay (1) lui consacre aussi quelques lignes, et il esquisse son caractère de la manière suivante: « Il fut, dit-il, un excellent prélat, u^ grand philosophe et un grand théologien, un prédicateur singulier, d'un grand conseil, d'une prudence et d'un silence merveilleux. Il écrivit un grand nombre d'ouvrages, et en particulier le livre qui s'appelle Escrutinio de las Fscrituras, qui est très-volumineux ; les additions à la Postula^ de Nicolas de Lira sur la Bible; un traité de la Cène du Seigneur ; un autre de la Génération de Jésus-Christ^ et d'autres encore. Ce prélat illustre, don Paul, a été, continue 6aribay, évoque de Burgos, voilà pourquoi il est appelé el Burgeme (de Burgos) par les théologiens. Ce converti, par des motifs particuliers qui durent l'y pousser, conseilla au roi don Henri III de n'ad-
(l)Tomem, page76.
(î) Chap. XXVI.
(3) Compendio historial de las crôniccu y universcd historia de tous 1& royaumes d^Espagne^ Hy. XV, ch. xlviii."^
mettre aucan Juif, ni aucun converti au service de sa maison royale, ni dans le conseil, ni dans d^autres charges royales publiques de ses royaumes. Chose remarquable I que ce même prélat si sage, qui était un des leurs, ait eu une opinion semblable contre ceux de sa nation, t
On le voit donc, Paul de Sainte-Marie parvint non-seulement à occuper, par son talent et par ses vertus, un poste éminent pendant sa vie, mais la postérité lui a rendu Thommage de son admiration pour le savoir qui brille dans tous ses ouvrages. Aucun des auteurs que nous avons eus dans nos mains ne fait mention de ses compositions poétiques, aucun n'indique môme que ce docte écrivain se soit adonné à la culture des muses. Cependant, il existe encore quelquesunes de ses productions, qui méritent d'^attirer Tattention de ceux qui se consacrent à Tétude de notre histoire littéraire, et qui sont dignes, sous plus d'un rapport, de figurer dans notre Parnasse. Malheureusement nous ne les connaissons pas toutes. Son Histoire universelle^ qu'il composa en vers d'art majeur, quoique inférieure aux productions des autres genres de son temps, nous servira toutefois pour faire connaître à nos lecteurs le mérite de don Paul de Sainte- Marie, dans cette belle branche de la science humaine. Ledit ouvrage se compose de trois cent vingt-deux octaves ; il contient toutes les choses qu'il y a eu et qui sont arrivées, dans le monde, depuis la formation d'Adam jusqu'au roi don Juan II, todas las cosas que ovo é acaesderon en el mundo desde que Adam fué formado fasla el rey don Juan segondo. D'où Ton déduit que Paul de Sainte-Marie dut l'écrire peu d'années avant sa mort, survenue en 1432, ou la terminer au moins, après l'avènement du fils de Henri III au trône de Castille (1).
(4) Nous avions écrit ce chapitre^ quand la précieuse colIectioQ des poésies anciennes, publiée à Paris, en 1844, par notre ami, le savant don Eugeuio de Ochoa, D0U8 est parvenue. Le livre ci-dessus a pour titre : Rimas inèdilas de don Ifligo Lapex de Mtndoza, marqués de Santillana, de feman Ferez de Guzman y de Ctros poetas del sig!o XV, Il contieul ce poëme que l'auteur de la coUecLiuu attribue audit marquis de Santillaoe. Le senor Oclioa s^appuie sur les détails que donne don Tomas Antonio Saoclicz touchant un poëme écrit v>ar don Tnigo Lopez de Mendoza sur la création du monde. Toutefois il s'écarte de l'opinion de eu savant bibliophile quant à l'époque où le marquis Ta composé, et il dit : « Eu 4426, le marquis avait TÎDgt'huit ans et le roi don Juau vingt-deux. En effet, l'incorrection et la rudesse de cette œuvre font déduire que l'auteur était très-jeune quand il la composa et que
Dans tout le poëme, le célèbre éyéque de Burgos se montrait pourvu de grandes connaissances historiques, et il témoignait qu'encore ue s^était pas éteinte, en lui, cette imagination orientale, patrimoine du peuple Juif, qui enrichissait et animait tant les descriptions poétiques, même quand la forme de la pensée était un peu rude et incorrecte. Tous les événements les plus remarquables, tous les faits de quelque importance dans Thistoire, sont en effet présentés par le docte chan-
80D goût n'était pas encore formé. Gomme le contexte du prologue indiqué qu*U Vé" erivit pour IHnstruction du roi don Juan, il faut supposer que ce dernier était encore assez jeune quand le marquis la lui adressa.... Que le marquis n'écrivit pas son livre dans les deux ou trois dernières années de sa vie, comme Tavance Sanchez, ce qui ressort évidemment du fait seul que ce prologue est adressé au roi don Juan^ qui n'existait plus dans les dernières années de- la vie du marquis. » On voit donc^ d*après ces observations^ que Sanchez n'a pas examiné avec soin le poëme qu'il attribue au marquis de Santillane, ou qu'il ne s'est pas^ du moins^ arrêté à méditer convenablement suc l'époque où le marquis dut récrire. Quaot à la supposition du seûor Ocboa^ comme elle repose sur le dire de Sanchez, ainsi qu'il a le bon sens de l'avouer lui-même^ nous observerons seulement, qu'en admettant les âges de don Juan II et de don Ifiigo Lopez de Mendoza> il résultera toujours que ce dernier n'avait que six ans de plus que le roi^ différence qui, en se représentant les mœurs guerrières de ces temps, n'autorisait certainement pas ce dernier à s'adresser à son souverain, sur un ton aussi magistral qu'il le fait dans le prologue de l'ouvrage. Il ne nous parait pas non plus yraisemblable qu'à vingt-huit ans un seigneur fût aussi versé dans l'histoire sacrée ; alors que ce seigneur devait consacrer beaucoup de temps à l'exercice des armes, surtout quand poëme et prologue le montrent trèsadonné à l'étude de VÉcriture sainte, et qu'il suit l'ordre hébraïque dans la narration et l'exposition d'un grand nombre d'événements. On peut, à ces observations naturelles, ajouter les suivantes : \ <> que don Paul de Sainte-Marie ayant écrit, en Tcrs, une histoire depuis Adam jusqu'à don Juan II, il l'adressa à ce même roi, et qu'il n^ a que quelques indices qui prouvent que c'est ce poëme-ci qu'on lul^ attribue j %^ que, tant à la fin de la Suma de las crônicas de Aragon, qui existe à la Bibliothèque nationale^ que dans le manuscrit des Ruhricœ Chronicarum Regnorum Aragoniœet Comitum Barchinonensium, on donne ce poëme sous le nom de don Paul de Sainte-Marie^ comme le remarqueront plus tard nos lecteurs; 3oque le grand chancelier étant mort en 4432, il put composer cet ouvrage en 1426, sui- Tant le calcul que fait le sefior Ochoa, sans que, dans ce cas, l'opinion de l'érudit Sanchez apparaisse sans fondement, de Sanchez qui dut s'appuyer sur Tautoritô' avec laquelle le poëme était composé ; et 4^ que Paul de Sainte-Marie, si versé dans les saintes Écritures, put interpréter de nombreux passages, conformément au texte hébreu, et traduire les mots hébraïques de la manière la plus naturelle, en disant que la lumière soit, et la lumière fut, ce que n'aurait pu dire quiconque n'é* tait pas comme lui versé dans la langue des Juifs. Toutes ces raisons nous font croire que ledit poëme appartient à don Paul de Sainte-Marie, et non à don lûtgo Lopez de Mendoza.
celier, qui montre parfois une éloculion des plus choisies et qui prouve qu'il ne méconnaissait pas Part poétique, tel qu'il était cultivé, vers la fin du xiv* siècle ou au comnaencement de xv*. Pour que DOS lecteurs puissent juger plus facilement de tout ce que nous avons avancé, nous transcrirons aussi les strophes suivantes qui commencent le poëme :
Au temps marqué par le Seigneur (1) . pour envoyer naître son fils pour nous , sans prendre aucun autre conseil^ il créa, par ordre, les cieux et la terre. Comme le tout se trouvait réuni avant d'être par parties réparti, les eaux avait en haut retirées un vent de la bouche de Dieu exhalé.
Après qu'il eut, le premier jour, la lumière formé, pom* nous éclairer dans le monde, il créa les cieux, dans la seconde journée, et la mer et la terre, dans le troisième jour. Dans le quatrième, il fit un grand luminaire, le soleil, qui, du ciel, éclairât pendant le jour, et ensuite la lune, qui régnât la nuit, et les étoiles avec tous les astres.
Le cinquième jour, il ordonna aux eaux de créer, en elles, divers poissons, engendrés, chacun suivant ses semences : à la terre de même , des oiseaux qui volent.
(1) A. tiempo qne fné del Sennior ordenado
poT nos el sa fljo enviar A naccr, gin otro consejo ningano tener los cielosé lierra criô porniandado.
Lo qoal como todo estuviese ayonlado, antes que por partes fuese reparlido, era por encinia las ai^uas traido QD vieiito por boca de Dios e:ïpirado.
Despues que la luz en el dia primero fonnô ror ft nos alumbrar en el mundo, los cielos crio en el dia segnndo et mar el la (ierra en el dia terrero. En el caarto flzo an grand candelero ; el soit qne d*el cielo en el dia alumbrasse el en pos la lona qae sennoriasse la noche, y estrellas con todo laccro.
En el quinto dia niandô qae criassea las agaas en si diversos pcscados, segnnt sns simienies cada uiio engeudrados; la lierra eso mesmo aves qae volassen.
LES JUIFS D'ESPAGNE. soi
Dans le sixième jour, les êtres qui rampent (1) il ordonna à la terre d'engendrer, et à ces nombreux animaux, Tun avec Tautre, ' il ordonna de croître et de multiplier. Puis, en ce jour, notre Créateur, dès qu'il eut achevé toutes ces choses, les voyant bonnes et si belles, voulut qu'elles eussent toutes un seigneur. Étant poussé par un grand amour, de sa bouche il dit bientôt, sans retard : c Faisons Thomi^e, à notre ressemblance, et que toutes ces choses l'aient pour seigneur. >
Le poëte raconte ensuite comment Dieu fit le premier homme se reposa le septième jour, le sanctifia, et il continue en ces termes :
Créé fut l'homme pour qu'il ne péchât point (2) du limon de la terre, comme voulut le Seigneur. n le plaça bientôt dans le paradis, pour qu'il le travaillât et qu'il le gardât. Et il lui donna des fruits en abondance à cnelUlr, excepté de cet arbre de la science ; que, s'il venait à en manger, en ce jour il lui jura qu'il n'échapperait jamais à la mort.
Tant qu'il se trouva ainsi constant, en lui n'habitaient ni tromperie, ni ruse,
(1) En el sesto dia cosas que rastnssen
mandô qoe la lierra engendrasse, los qnales en ano coo otro mncbos animale»
mandô qae cresciesen et muiiipUcassen.
Lnego en este dta nuestro Griador desqoe oto acabado todas estas cosas, Teyepdo ser boenas é lanto fermosasi qoiso qne taviesen todas nn sennior.
Seyendo niovido cod nn grand amor por sn boca divo lnego shi tardanza :
< Fagamos el ooie a nnestra semblanza, A qnien todas ellas hayan por Senior, s (9) Griado faé el orne porqne non pecasse
del limo de tierra como el Sennior qalso, é pAsole lnego deiitro el paraiso, para lo labrar et qne lo gnardasse.
É didie de frnctas assaz qne tomasse, sinon d'aqael arbol de sabidaria, del qnal si coniiesse, lnego en esse dia jnrô qne de niuerte jamas escapasse.
En tanto qoe asi constante estnvierai en él non moraba engannio nin dolo,
et il dit : c 11 n'est pas bien que rhomme soit seul (1) ; il vaut mieux que nous lui fassions une compagne. •
Immédiatement, le Seigneur un grand sommeil envoya ]
à Adam, le premier homme engendré^ et il prit une côte d'un de ses côtés^ de laquelle il forma la première femme. Après que la femme fut ainsi formée de cette côte que Dieu lui prit, devant Adam le Seigneur rappela.
Pour voir comment il voulait qu'elle tùx nommée* Et il dit : c Puisqu'elle est de mes os tirée et de ma chair faite, pour une telle paye, que son nom soit dit virago, puisque de varon elle a été tirée.
Plus loin, don Paul de Sainte Marie continue :
Ce serpeui, grand Lucifer (2), les voyant si bien persévérer ; dans un grand désir de les tromper, de la femme bientôt vint s'approcher.
Il lui dit : < Si, vous autres, vous voulez bien savoir , ainsi que les anges, le bien et le mal, mangez de cet arbre, du fruit duquel votre Seigneur Dieu vous a défendu de manfer.»
(i) et dixo : c No es bien que el orne esté solo»
mas que le fagauios uoa companniera. »
Et laego el Sennior gran suenDio posiea
en Adam, el orne primero eogeudrado,
é tomô cosiiella d*el un su costado,
de la quai formô la mugier primera.
Despues que mugier asi fué formadt
de aquelia cosiiella que Dios le tomâ.
delanle de Adam el Sennior la Uanio,
Ter como queria que fuesse llamada.
É dixo : For scr de mi iiaeso sacada
é de la mi carne fecba, tal por pago
sea el su nombre llamado virago^
porqoe de yaron ella fué tomada.
(3) Aquelia serpiente, grande Laclfer,
Teyéndolos tanio bien perseTerar,
con muy grant desseo de los enganniar,
ella se fué laego para la mogier.
£ diz : ■ Si vosoiros qnereis bien saber, '
asi como Angeles, de bien et de mal;
cornet d'aquel àrbol, del fructo del qnal
vnesiro sennor Dios vos vedo corner.»
Pais la femme, comme elle est désireuse (1) de savoir ce qu'elle ne counaît point, elle va très-yromptement vers son mari avec grande allégresse non moins joyeuse. Elle dit : t Seigneur, écoulez-moi une chose : mangez une bouchée de cette pomme, vous n'avez jamais vu une chose meilleure, ni aucune autre être plus belle. *
Quand ces paroles le bonhomme entendit, il crut tout ce que celle-ci lui dit, et seulement pour voir le goût qu*avalt(le fruit), une bouchée très-grande en lui mordi^ '
Et dès qu'il eut ainsi de manger achevé cette (bouchée) qu'il avait du fruit retirée, il sentit qu'il avait irôs-gravement péché contre le Seigneur, et il s*en repentit.
Après qu'il eut péché, de Dieu il fut appelé, qui lui dit : c Où es-tu? pourquoi te caches-tu?... > Il répondit : « Seigneur, la femme que tu m'as donnée a fait que contre ton ordre je suis allé, et comme je me suis vu entièrement dépouillé, et que j'ai entendu ta voix, voix qui m'a épouvanté, pour cela. Seigneur, de ton visage je me suis caché, tout nu, avec crainte et plein de honte. > — >
« Quel motif, dit Dieu^ t'a fait craindre
(1) Loego la magier. coino es eobdiciosa
de saber aquetlo qoe no ha conocido, faesse moy apriesa para su marid»
con graDi aleg. ia ooii mènos gotosa.
E diio : « Sennior, oidmê noa cosa ; cornet on bocado d^aquella maoaia; qae vos nunca vlstes cosa mas lozana : Din oira ningona seer mas fermosa. »
Qoando estas palabras el boen ome 076»
creyô todo aqaellu que ella le decia; è solo por ver el sabor qoe (enia, en ella an bocado moy grande mordiô.
£ loego qae asl de corner acabo, aquella qoe babia del fmclo lomado»
sintié como a?ia moy grave pecado contra el Sennior é se arrepinlio.
Despues qae peccara de Bios foé Uamado et dixol : ;Do estas? ipor que te escoodiste? > Respondiô : « Sennior, magier que me diste, me flzo qae fuera contra ta mandado :
6 como 'del todo me y1 despojado, e oi la la toz, la qoal me espaniara, por esto, Sennior, me escondl de la an, desnndOi con roiedo, moy avergonzado.
;Qaé fué, dizo Pios, porqaë ta lemiesses
de te trouver dans un lieu où moi-môme je t*ai placé (1)?...
Pourquoi ensuite, au moment où je t'ai appelé,
as-tu cherché, en courant, un endroit pour te cacher?
Qui t'a dit que tu étais nu ,
ou qui t'a montré que tu étais dépouillé,
si ce n'est parce que tu as mangé du fruit défendu,
dont je t'ai ordonné de no jamais manger?
Par conséquent, lu sauras que maudite sera, devant toi, la terre que tu laboureras, et que, quand partout de pain tu la sèmeras, épines et chardons elle te donnera.
Et toujours, toujours cela durera^ jusqu'au temps où tu rentreras dans la même terre d'où l'on te tira, en laquelle ta chair se résoudra.
Nous avons copié ce passage en entier, parce que sa lecture contribuera, plus que toutes nos observations, à faire connaître don Paul de Sainte-Marie comme poêle castillan. Versification .harmonieuse et facile^ légèreté et naturel parfois dans la narration, vérité assez grande dans le coloris et dans les images, énergie dans Texpression, qui est très-fréquemment simple, telles sont les qualités que les esprits intelligents trouveront dans le poëme dont nous parlons. Ils y rencontreront aussi fréquemment des mots et des phrases qui dénotent trop de trivialité et trop de bassesse, conséquence peut-être de ce qu'il ne s'était pas encore formé un langage poétique convenablement séparé du langage vulgaire, employé dans les autres ouvrages qui se composaient alors. Nous devons avertir cependant qu'un petit Dombre des poêles qui ont fleuri au xiv" siècle Pont emporté par
(i) de eslar ea logar que yo te mandé ?...
l Qaé despues, ai iieoipo que yo te llamé, boscasie corriendo doude te scondiesses ?... l Quién te dixo que desnudo sinviesses, 6 qoiéa le moslro estar despojado sinon que cornistes del fruto vedado, del cnal yo uiandé que nunca comiesses T...
For ende sabrAs que maldiia sera delanie de ti lierra que labrares, é que qaafldo qaier de pan la sembrares. spinas é cardos ella te dara.
Por siemfire j a nias eslo dararft fasta en aquel tiempo que sias torna à la mesiua tierra do fuiste lomadOi en la cual tu carne se resolverà. »
cet avantage sur don Paal de Sainte-Marie. C'est un fait que nos lecteurs peuvent avoir apprécié par les passages que nous venons de citer. On pourra nous dire peut-être que tout le poëme n'est pas écrit de la même manière; que Ton remarque dans l'ensemble une grande inégalité, résultat naturel sans doute de l'étendue que le chancelier a donnée à cet ouvrage. Il n'était pas possible, en vérité, dans le récit d'événements historiques qui ne se prêtent pas tous à la description poétique, de conserver toujours le môme ton et.d'employer le môme langage. La vérité historique n'est pas, d'un autre côté, la vérité poétique; l'histoire n'admet pas non plus les ornements de l'épopée. Ainsi donc, puisque don Paul de Sainte-Marie ne se proposait pas d'écrire un poëme épique, mais uniquement un livre didactique, un abrégé de VHiitoire univenelle^ le plan de son ouvrage ne pouvait avoir la régularité exigée par ce genre de productions, ni déployer tout le luxe d'imagination que la fiction poétique aurait réclamé. La manière dont les faits sont enchaînés et exposés démontre toutefois que, si le dessein eût été différent, l'évéque de Burgos aurait, sans aucun doute, pu donner à son poëme un plus grand intérêt, un plus grand lustre.
A la fin de ce poëme, don Paul de Sainte-Marie a mis une relation chronologique de tous les Seigneurs qu'il y a eu en Espagne depuis que Noé sortit de l'arche jusqu'à don Juan II : Belaeion cronolôgica de los Sehores que ovo en Espana desde que Noé saliô del arca fasia don Juanel IL Cette relation a été copiée* par don Juan Pedro PcUicer de Ossau, dans la traduction qu'il a faite de la somme des chroniques d'Aragon : Suma de las crônicas de Aragon, par Mossé Père Tomich, dont le manuscrit se trouve à la Bibliothèque nationale de Madrid. Le peu d'exactitude de Pelliicer, ou, ce qui parait plus probable, l'ignorance du copiste, est cause que les quatre-vingt-cinq octaves de art majeur, qui forment la relation ci-dessus mentionnée, fourmillent de fautes considérables. Tantôt la consonnance est changée dans une même strophe, ce qui suffit pour tronquer le sens et le défigurer, tant on rencontre des vers entièrement défaits ; la rime apparaît au milieu et est en désaccord avec la finale, d'od il résulte un préjudice notable pour la versification et la cadence ; parfois» à la fin du vers, il manque deux syllabes ou plus, ou elles sont au contraire en trop, ce qui ne peut laisser que de produire un dégoût assez grand à la lec-
tore. Malgré de semblables négligences, qui auraient élé impardonnables chez le poêle et qui étaient très-communes avant la découverte de rimprimerie, la relation dont nous parlons brille par de nombreuses qualités poétiques. Pour preuve de ce que nous avançons^ nous transcrirons ici les strophes où le poète parle des amazones. Après avoir expliqué les causes qui font vivre ces femmes seules, il continue de cette manière :
Parque convenia & quien aeatassen entre si Hcieron reynas que rigiessen, para que despaes» luego que muriessen, una de las otras el regn'o heredassen.
Las quales tambîen assi mesmo tomassen de salir el cargo luego i pelear; porque desta gnissa podrian enojar à todos aquellos que las enojassen.
Aquella que el regno en commienzo tomô luego fué Lampeta la primera délias, é despues Marsipa, Sinope tras ellas, à la quai Erdica despues succediô.
Por cuyo fin luego en el regno quedô la Pantasiiea, que yendo ayudar à Etor, oyendo su fama sonar, por le socorrer en Troya raurié (1).
Dans la strophe suivante, il mentionne la reine Thomyris qui vainquit Cyrus, et il ajoute :
Asi qiae ya fueron tan acresceutadas en esta nianera que quando quorian iban à sus omes^ con quienes dormian; pero todas eran muy luego tornadas. , £ quando despues que estaban prennadas,
(i) Et comme il convenait qu*on rispectàt quelqu'un, — elles firent entre eUe» des reines pour gouyerner, — afin qulmmédiatement après leur mort, — Tune d'entre elles héritât du trône sur les autres , — qui, elles aussl^ prirent — la charge de sortir pour combattre, — afiu de pouToir, de cette manière, ennuyer —tous ceux qui voudraient les ennuyer.
Celle qui commença à saisir les rênes du gouvernement, — la première d'entre ellesfut Lampeta, — et puis Marsipa, après elles Stoope, — à qui Erdica ensuite succéda, — dont la fin fit bientôt arriver au trône — Penthésilée, qui allant aider — Hector, après avoir entendu son nom résonner, — pour le secourir mourut à Troie.
si fijos parian, laego los enviaban
â sus padrcs dellos, alla donde estaban.
Ê la las fembras eran entre ellas criadas (4).
¥om croyons aussi les strophes suivantes dignes d'être citées. Après avoir énuméré tous les rois golbs qui ont régné en Espagne Jnsqn^à Recesyinihe, il dit :
En tîempo de aqneste dié la vestidara à 3anto lllefonso la virgen Maria, porque en sus oûcios siempre la servia, seyendo arzobispo, con castidad pura.
-Mas porque abreviemos aquesta scriptura del otro rey noble tras esto dirémos, del quai por las buenas leyes que tenemos sa noble memoria en el regno dura (2).
n rapporte les bonnes œuvres du roi Wamba, et il continue plus
loin:
Mas en fin de todo conio se moviera Hervigio por causa de le suceder, diôle en manjares yervas & bever; de guissa que luego la fabla perdiera« y El quai en Pampliega despuas estoviera en el monasterio de los del Cistel, siete anos, fasta que regnô despues del este que las yerbas primero le diera.
El quai ya despues que acabô de regnar, Egica> su yerno, luego sucediô, tras qulen el malvado Yetiza regnô, que todas las armas fizo desatar é los muros de las villas derribar;
(\) Elles allèrent ainsi s'aagnvBniant^ — de manière que^ lorsqu'elles Toulaient, ^- elles allaient vers leurs époux, avec qui elles dormaient; — mais elles étaient toutes bientôt revenues. — Et quand elles étaient ensuite enceintes^ — si elles enfantaient des màles^ elles les envoyaient immédiatemeùt — h leurs pères^ là où Us étaient^ — et les filles étaient élevées parmi elles.
{%) Au temps de ce roi^ la Vierge Marie donna le vjtement à saint lldefonse^ parce que^ dans ses offices, il l'avait servie, étant archevêque, avec la chasteté la plus pure. Mais, pour abréger cette composition, de l'autre roi noble, après celui-ci^ nous parlerons; duquel roi les bonnes lois que nous avons feront durer sa noble mémoire dans le royaume.
mas otro que despues del ovo regnado los ojos le ovo por fuerza sacado como él â su padre ûziera sacar (1).
Dans toute cette relation^ comme dans tout le reste de PouTrage, révoque de Burgos suit la plus exacte chronologie. Il témoigne d^m bon jugement historique, puisque la brièveté avec laquelle il raconte les faits ne lui laisse pas le temps d'exposer ses doctrines avec plus de fixité. Pour terminer Texamen que nous faisons de cette rare composition^ nous copierons les strophes où il parle de saint Ferdinand et du roi don Alphonse le Sage, et où il montre le même bon sens :
Este sancto rey, desque ya poseîa en pas é sosiego el regno de Gastiila, ganô de los Moros la noble Sevilla, con toda la tierra del Andalusia.
Nunca despues, como àntes solîa, regn6 mas de uno en Gastiila é Léon, porque este juntô los regnos por accion é grandes derechos que en elles avia.
£1 fijo fue deste en discordia elegido, para que fuesse emperador de Alemana, aquel don Alfonso que por guerra extraffa el regno de Mursia le fué sometîdo.
Et despues que todo fué del poseydo facer mando en Lorca la lorre alfonsi é Siete Partidas de ley otrosi por donde su regno fué bien regîdo.
Quando de la yda que este rey fiziera pensando en aver el imperio, tornô fallô que don Sancho, su fijo, se alzé con todo su rregno por sana que oviera.
(\ ) Mais^ en fin de tout, comme se remuait ^ HerTigius pour lui succéder, — il lui doDua^ dans de» mets^ des breuvages à boire^ — de sorte que bientôt il perdit la parole. — Lequel ensuite alla à Pampiiega^ — dans le monastère de ceux de Ctteaux — pendant sept ans^ jusqu'à ce que régna a'près lui' — celui qui^ d'abord^ les herbes lui avait donné.
Auquel^ après qu'il eut fni son règne^ — Egica^ son gendre, succéda ensuite, — après lequel le méchant Yitiza régna; — Yitiza^ qui fit détruire toutes les armes ^~ et renverser toutes les murailles des villes; — mais un autre^ qui après lui eût régné, — lui eût, par force, tiré les yeux, — comme il les fil tirer lui-même à son père.
Ë despaes qae el padre en SevUIa mariera
é el ovo el règne, segund dicho es,
la villa ganô de Tarifa despues
por muchos conibates grandes qae le diera (1).
Don Paul de Sainte-Marie termine son histoire de la manière sui- Tante^ en faisant allusion à don Juan II :
Aqui concluyendo, fînco la rodilla, besando la tierra, como natural delante su grande poderio real, de aqueste allô rey do Léon y Castilla (2).
Nous avons déjà fait quelques observations sur les défauts et les beautés qui se trouvent dans cet ouvrage, uniquement considéré sous le point de vue poétique. Nous pourrions en ajouter d'autres à celles que nous avons indiquées, et qui n'ont pas moins d'importance relativement à l'art métrique. On pourrait les appliquer non-seulement à don Paul de Sainte-Marie^ mais encore aux poètes qui ont composé des vers de maestria mayor^ d'art majeur, tant de ceux qui l'ont précédé que de ceux qui lui ont succédé, soit de race juive, soit chrétiens, comme nous aurons l'occasion de le remarquer dans les chapitres suivants. On peut donc observer que, fréquemment, certains vers manquent d'harmonie, quoiqu'ils se composent des douze syllabes qu'exige la métrique. Ce défaut de cadence que l'on peut, à première
(4) Ce saint roi, dès qu'il posséda en paix et tranquillité le royaume de Gastilie^ gagoa, sur les Maures, la noble Séville, avec toute la terre de TAudalousie. Jamais depuis^ comme il arrivait auparavant, il n*a régné plus d'un maître en Gastille et en Léon, parce que ce roi a réuni les Royaumes par ses actes et par les grands droits qu'il ayait sur eux.
Le fils de ce roi fut élu au milieu delà discorde^ pour être empereur d*AllemagDe, don Alphonse qui, dans la guerre étrangère, soumit le royaume de Murcie. Et puis, quand il eut tout possédé^ il ordonna la construction, à Lorca, de la tour Alphonsine ; il fit aussi la loi des Sept Parties, qui servit à bien régler son royaume.
Quand ce roi revint du voyage qu'il avait fait, dans la pensée d*avoir l'empire, il trouva que don Sanche son fils s'était soulevé, avec tout le royaume, dans une sédition qui avait éclaté. Après que le père fut mort^ à SéviUe, et que le dernier eut le royaume, comme il a été dit, il gagna la ville de Tarifa, après avoir livré de nombreux et grands combats.
(3) Ici il fînit^ il Ûéchit le genou, baisa la terre, comme c*est naturel, devant le grand pouvoir royal de ce puissant roi de Léon et de Gastille.
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vue, attribuer au poëte, en le qualifiant de peu harmonieux, provient indubitablement de la mesure que Ton donnait alors à cette espèce de vers. Les études qui se faisaient en Castille, à Tépoque dont nous parlons, sur les poètes classiques, et le penchant naturel à les imiter, avaient fait que la poésie savante, qui ne put jamais se dessaisir de l'influence latine, prit un caractère dérivé, non-seulement dans la langue, mais encore dans les formes. C'est ainsi que la métrique latine se voyait très-souvent imitée, et que les vers castillans recevaient leur dénomination du genre de vers employé par les poètes de la cour d'Auguste (i). Nos versificateurs aspiraient à leur donner les mêmes césures, ou ils désiraient, pour le moins, se rapprocher d'elles autant que possible, ce qui était visiblement contraire à la prosodie de notre langue. Il résulte de là que» dans beaucoup de vers du poème du chancelier, nous ne trouvons maintenant aucune harmonie, bieu qu'oD ne puisse douter que celui qui a écrit les vers que nous avons cités plus haut n'eût une semblable qualité. Le vers suivant ne peut être en vérité moins harmonieux :
Ê los muros de las villas derribar (S).
^ (\) Pour preuve de cette yérité, nous citerons ici ce que Juan de Lucena, dans son Traité de la vie heureuse, met dans la bouche de Juan de Mena et dans celle d^Alphonse de Carthagène^ é?éque de Burgos, dont nous eiaminerons les œuvres. Invités tous les deux par le marquis Je Santillune à entrer dans le camv des phi losophes, Juan de Mena lui dit : «c Si quereis pero que riûamos esta quistion por métros herôieos o coridmbicos versos : quando querreis armemos sendos problemas en esta manera; el uno ret6rico y el otro gran orador é yo con mi poesia seremos cfuasi à la igualada. — el odispo. — No cabedudar, Juan de Mena^ sicontigo nos envolvemos, iremos bien motejados : mas dexando las burlas y hablando de veras, ni enlremos en puntas diamantinas como el quiere^ ni como tu dices^ por versos trocaydos, ni saphiricos métros; mas hablemos à la llana por nuestro romance y el seûor marqués, pues moviô la question, la maotenga. — Si vous voulez que nous Tidions cette dispute en mètres héroïques ou en vers coriambiques, posons^ quand TOUS voudrez^ chacun en particulier^ des problèmes de cette manière : Tun rhéteur et l'autr& grand orateur^ et moi, avec ma poésie, nous serons presque égaux. ^l'évéqub. — Il n'y a pas de doute, Juan de Mena, si nous nous engageons avec toi, nous serons bieu raillés ; mais laissons les plaisanteries, parlons sérieusement, et ne marchons pas sur des pointes de diamant, comme il le veut, ni comme tu dis, avec des vers troehaïques, ni des mètres saphiriques, mais parlons simplement avec notre romance, et que le seigneur marquis maintienne la question, puisqu'il Ta soulevée. B On le voit donc, les vers employés par ces illustres écrivains pou valent recevoir leur nom de la langue latine.
(8) Et les murs des villes renverser.
Il en est de même du vers qui suit :
Siete ailbs fasta, que regoo despues del (1).
Mais dès que raccentuation se rétablit de la manière dont Paul de Sainte-Marie dut le faire, ces vers apparaissent avec la cadence des autres^ et ils rendent plus évidentes les observations que nous avons indiquées. Il suffit de lire, pour le prouver, les deux vers ci-dessus de cette manière :
É les muros de las — villas derribar.
Siete aâos fasta que — regoo despues del.
n n^y a donc pas de doute que les fautes qui apparaissent maintenant, dans la versification de Tépoque dont nous parlons, ne soient le résultat de Péffort visible pour imiter la métrique latine (2). Ce
(4) Sept ans^ jusqu'à ce qu'il régnât après lui.
(2) Quoiqu'on ne puisse nier riofluence de la littérature latine sur les études qui «e faisaient en Gastille, vers la fin du xiv« siècle, et au commencement du xV, on ne 4oit pas perdre de Tue que Tinfluence qu*e11es reçurent des connaissances des rabbins dût être aussi très-grande. Pour nous borner aux considérations que nous ayons faites^ il convient de remarquer que la métrique employée par don Paul de Sarnte-Marie pourrait être considérée comme d'origine hébraïque. En eflTet, quiconque a quelques notions de la langue hébraïque^ s'il eiamine tous les poèmes composés au moyen âge par les rabbins les plus fameux^ trouvera dans leurs vers la même structure^ la même cadeuce que dans les vers d*art majeur employés par nos poëtes. Pour preuve de cette assertion, il suffit de considérer les vers que nous avons extraits du célèbre poëme du Jeu des échee$, dû à Rabbf Abraham Abea Hezra^ qui^ en commençant la description du mouvement des pièces, suppose^ comme nous l'avons remarqué, que, sur l'échiquier, paraissent deux camps ennemis de Ghuséens et d'Iduméens.
annnK hn iks*» D'»DnK
dont la lecture est :
"W — CQslm — Inqquerab — pasta ^ ydehém bedomin — yetselia — hel — hajarehém.
Mais ce qui appelle encore plus l'attention, en examinant Tétroite analogie qu'il y a entre ces vers et les vers «le notre art majeur, c'est de trouver cette versification déjà formée, dès les temps les plus reculés de l'hébreu. Quiconque s'est consacré à l'étude de cette langue, aura lu, au chapitre iv de la Genèse, la révélaUon que
travail portait nos poêles jusqu'à dénaturer en quelque sorte le langage, à renverser les lois de la prosodie, à renoncer, en partie, à l'harn monieuse flexibilité d'un idiome qui se prêtait déjà à toutes les modifications, et qui pouvait donner tous les tons de la poésie. Et cependant Timitation était la condition expresse de la littérature savante ; il n'était pas possible que cette loi, imposée par Tesprit dô développement et de progrès, trouvât de l'opposition chez aucun des écrivains des siècles xiv et xv, écrivains qui poussèrent le religieux respect qu'ils professaient pour l'antiquité romame, jusqu'au point
fait Lamec à ses femmes des crimes qu'il a commis, révélation qui est le premier vestige de poésie qu^on trouve dams les temps anciens. Lamec dit :
Voi^i comment on peut lire ces vers :
Jfidah w — Tsillah smajam qoli ensé Leméc, habazenna himrati.
Celui qui se proposerait uniquement d*établir une théorie, trouverait sans doute ce rare exemple suffisant pour donner lieu k de grandes investigations. Mais nous ue voulons pas nous arrêter ici plus longtemps que ne l'exige notre plan, et ce que nous avons dit nous parait suffisant i>our démontrer que la poésie, cultivée par les rabbins, put et dut avoir une grande influence sur la poésie castillane, de la même manière qu'on ne peut en refuser une à la langue latine, dans Tépoque où nous parlons. Il ne manque pas non plus d^écrivains rematquables qui attribuent à la poésie arabe une égale influence' sur la poésie castillane; il y en a même qui affirment que les vers d'art majeur furent imités par nos poètes, des vers que les mahométan» composaient dans le même mètre. L*habile Gonzalo Ârgote de Molina semble être de cette opinion, quand, dans son Discours sur la poésie Cfutillane, il dit, en parlant des vers de quatre cadences : a C'est là la quantité de certains vers plaintifs que nous avons entendu chanter aux Morisques du royaume de Grenade, et qui commencent ainsi :
• Albambra hannina gnalcoior taptaqui
Alamayarali ia Muley Boabdeli :
Ati ni farazi qaadargaii aibayda
Tix nanci nicatar gnaoahod Albambra. •
ce qui veut dire en castillan :
1 Albambra bermosa!... tas Gastilios Iloran de ti abandonados. o Mnley Boabdeli :
dadme mi caballo y mi adarga blauca, para qae y o pelée y libre la Albambra.
(Édition de Séville, par Hebnando Diaz, 4575.)
extrême d'adopter, dans leurs ouvrages écrits en prose, une multitude de tours entièrement latins, de perdre de vue le caractère propre de notre langue et d'essayer d'une syntaxe qui répugnait à l'état de cette même langue, comme nous l'observerons dans un autre chapitre. Pour être aussi exact que nous le désirons, il convient de dire toutefois que don Paul de Sainte-Marie n'est pas un des auteurs qui sont tombés le plus souvent dans le défaut que nous avons remarqué; si l'on peut, d'après les raisons que nous venons d'exposer, appeler défaut ce qui alors ne passait point pour tel, ce qui était le produit naturel du système d'études généralement adopté. Nous pourrions faire d'autres observations, quoique moins importantes, sur les poésies de ce docte converti, mais nous nous sommes seulement proposé, dans notre ouvrage, d'offrir un résumé des œuvres composées par des auteurs juifs. Nous nous sommes, du reste, arrêté longtemps à faire connaître spécialement le poëme de Tévêque de Burgos; nous nous croyons donc obligé de les omettre en faveur de la brièveté, et pour être conséquent avec le plan que nous avons adopté dès le principe. Don Paul de Sainte-Marie écrivit enfin un discours sur TOrigine et la Noblesse de sa famille [Origen yNobleza de su /maje), dont le manuscrit est conservé avec soin à la Bibliothèque nationale. Il montre, dans cette production, la même profondeur de connaissances que l'on remarque dans les autres'ouvrages qu'il composa.
Jérôme de Sainte-Foi fut, comme nous l'avons dit dans le chapitre V de notre premier Essaie un des convertis qui exercèrent le plus d'influence sur le développement de la civilisation espagnole. Triomphant, dans la célèbre dispute de Tortose, des plus doctes rabbins accourus pour prendre part à une controverse qui faisait tant de bruit, caressé par la cour du pontife don Pedro de Luna, et poussé par un sentiment de reconnaissance, il se proposa d'exterminer ses compatriotes incrédules, et, pour atteindre son but, il écrivit un ouvrage auquel il donna le titre i' Hebrœomastix (Fléau des Hébreux). Il se compose de deux livres ou traités, divisés, le premier en douze chapitres, et le second en six. Dans le premier, qui avait pour objet de convaincre les Juifs de leur perfidie {convtncendam perfidiam Judœorum), il se proposait de traiter les points sur lesquels ils sont d'accord ou en désaccord avec les doctrines des catholiques. Il développe Texplication des mystères du christianisme avec une érudition et
une clarté telles qu'il ne laisse aucun doute sur la sincérité de sa conversion, ni sur Tétude profonde qu^il avait faite dès livres sacrés et du Talmud en particulier. Le second livre qui, de l'aveu de l'auteur lui-même, avait été écrit, à la hâte, pour accomplir les ordres de Benoit XIII {apresuradomente en cumplimiento de las ôrdenes de Bene* dicto XIII), et comme pour prouver la nécessité de détruire les erreurs des Juifs, tendait plus particulièrement à combattre le code moral et religieux respecté par les rabbins et commenté à satiété, dans toutes les époques. Ainsi donc, expliquer Texcellence du christianisme et rendre manifestes les aberrations et les absurdités du Talmud^ tels furent les points principaux que Jérôme de Sainte-Foi se proposa de développer en composant ces deux traités. Il atteignit tellement son double but, que, par leur lecture, plus de cinq mille Juifs se convertirent à la religion du Christ {ultra quinque milita Judœorum conversi suntad /idem Christi), Si nous n'éprouvions la crainte de nous étendre trop longtemps, nous citerions ici quelques passages de ces livres, qui ne laissent pas que d'appeler l'attention pour avoir produit un effet si merveilleux. Mais ils sont écrits dans un latin qui a peu d'élégance et de pureté; ils sont exclusivement consacrés aux matières ci-dessus indiquées; on ne peut donc les offrir comme des modèles achevés, quoiqu'ils révèlent l'état de culture où se trouvait, en Espagne, la langue du Latium vers le commencement du XV® s.iècle.
Désireux de voir lire ses livres par tout le monde, Jérôme de Sainte- Foi les traduisit aussi en castillan, le premier surtout, dont le manuscrit s'est heureusement sauvé de la bourrasque que ce genre d'objets précieux a éprouvée dans ces derniers temps, et qui se conserve dans la bibliothèque provinciale de Ségovie, formée par le zèle de la Commission des monuments historiques et artistiques. Ce manuscrit se compose de douze chapitres, comme nous l'avons remarqué plus haut; ils sont précédés d'une espèce de prologue ou de préambule, dans lequel Tauteur expose les motifs qui l'ont poussé à écrire son livre. Comme nos lecteurs connaissent déjà les matières dont il traite, nous nous contenterons de transcrire ici les lignes suivantes, extraites du premier chapitre, et d'où l'on pourra déduire les études que cet auteur fit aussi de notre langue : ^
€ É que los principios otorgados por todos é las cosas en que todos
somos concordes, de lo caal facemos pie é fandamento principal son très. Lo primero por autoridad é plenaria fé à todas las profecias asi de los cioco libres de Moisen, como de todos los otros profetas, en tanto que caalqaier crisliano 6 jadio que nada de aqaello niegae es dado por herege. El secundo principio es créer que 'Dios habia de enviar Mesias para salvar, porque aqueste es une de los diez y ocho articulos puertos entre los Jadios, segun que los escribe Rabbi Hoisen de Egipto é otros muchos entre los cristianos que non vale decir, porque toda la santa fé catôlica es fundada sobre aquellos. El tercero principio es que el dicbo rey Hesias babia de ser del linage del rey David en este tampoco non vale alegar ; que manifeste es é otorgado por todos. Propuestas las cosas en que somos concordes conviene ver aquellas en que somos discordes, por los quales se signe la grand diyersidad é tan esquiva separacion entre nos otros é ellos (i). t
Jérôme de Sainte-Foi, mieux inspiré et peut-être plus érndit, dans les discours prononcés au congrès de Tortosç, que dans les livres que nous venons d'examiner, s'exprime de la manière suivante dans son premier discours, après avoir invoqué la protection du souverain pontife, de ses cardinaux et des prélats :
• Occurrunt mihi verba ipsa^ primo capitule scripta : « Venite et ar- « guite me, » dicit Dominus. Si fuerint peccata vestra ut coccinum quasi Dix dealbabuntur , et si fuerint rubra quasi vermiculus, velut lana alba erunt. Si volueritis et audieritis me, bona terrse comedetis, sed si noluerilis et me ad iracundiam provocaveritis , gladius devorabit vos. Quod os Domini locutum est. Cuncti sacrsa Scripturse doctores,
(i) a Et que les principes accordés par tous, et les choses sur lesquelles nous sommes tous d'accord, et qui nous servent de base el de fondemeot principal, sont au nombre de trois. Le premier : autorité et foi entière dans toutes les prophéties, tant des cinq livres de Moïse que de ceux de tous les autres prophètes, en sorte que tout chrétien ou tout juif qui en nie quelque chose passe pour hérétique. Le second principe consiste à croire que Dieu devait envoyer le Messie pour sauver les hommes; parce que ce principe est un des dix- huit articles convenus entre les Juifs, comme les a écrits Babbi Moisen d'Egypte, et beaucoup d*autres d'entre les chrétiens qu'il est inutile de nommer; parce que toute la sainte foi catholique est Inondée sur eux. Le troisième principe est que ledit Messie devait être de la race de David, principe sur lequel il est aussi inutile d'insister, car il est manifeste et accordé par tous. Après avoir ainsi proposé les choses sur lesquelles nous sommes d'accord, il convient de voir celles sur lesquelles nous sommes en désaccord, et qui font la grande diversité et l'immense séparation entre nous et eux. »
tan catholici qaam rabini hebraici concorditer proclamant verba de Deoper prophetas dicta, necdam sensam litteralem, verum eiiaoi allegoricum indabitanter habere, qaod secaDdam catholicos claret. Fidei autem calholicœ est faDdamentam Vetas Testamentum esse figaram^ seu spéculum ubi omnia post MessiaB adventum sequenlia eminent, yel relucent. Hebraici vero idem scribentes textus propheticos plurcs habere sensus; unum hebraice pessat quod sensus Utteralis, aliam vero continet midras^ quod moralis interpretatur : apellant concorditer dicentes sensum moralem contineri litteralem quod Rabbi Abraham Aben Hezra exponens, ait sensum litteralem sicut corpus, sensum vero moralem, velut indumentum existere. Sed errayit non leviter in similitudine. Quum veritas est litteralem sicat corpus , moralem yelut animam, fore quemadmodum enim anima excellentior est corpore, sic moralis litterali sensu. Ad hoc notabilis apud vos fulget auctoritas Rabini Hoyse de Egipto in prologo cujusdam libri vocati Mone Sapientis verba, parabol. cxxx capitulo declarantis, mala aurea in lectis argentus, sic inquiens : Sic sunt verba profetise sicut pomum aureum insertum reti argenteae, quod cum homo viderit judicio primo, totum videtnr argenteum et reputat op* timum magnîque pretii fore. Cum autem plus approximatur eidem, efiSicaciusque per foramina intuetur preciosius latere ab intus considérât (1). »
(1) Les paroles mêmes écrites au premier chapitre se présentent à moi : o Veaez et accuez-moi, » dit le Seigneur; si vos péchés ont été comme écarlate^ ils deviendront blancs comme neige^ et s'ils ont été rouges comme vermillon^ ils seront blancs comme la laine blanche. Si yous le voulez et si tous m*écoutez, vous mangerez les biens do la terre; mais si tous ne le Toulez poiut^ et si tous me prOToquezà la colère^ 1^ glaiTe tous dévorera. C'est là ce qu'a dit la bouche du Seigneur. Tous les docteurs de l'Écriture sainte, tant les catholiques que les rabbins juift^ sont d'accord pour proclamer que les paroles de Dieu^ dites par les prophètes, ont indubitablement un sens que je ne dis pas seulement littéral, mais même allégorique, ce qui est éTident d'après les catholiques. Or,, c'est un des fondements de la foi catholique que TAncien Testament est une figure ou un miroir où tout ce qui doit suiTre TarriTée du Messie se détache et brille. Mais les Hébreux écriTent aussi que les textes des prophètes ont plusieurs sens : l'un, en hébreu, pessat, que Ton interprète par le sens littéral; Tautre, midras, que l'on interprète parle sens moral; ils sont d'accord en disant que le sens moral est renfermé dans le sens littéral, ce que pose Rabbi Abraham Aben Uezra, quand il dit que le sens littéral est comme le corps, et le sens moral comme l'habit. Mais son erreur dans la comparaison n'a pas été légère. La Térité est que le sens littéral est comme le corps, le sens moral conune
Ce passage, que nous avons transcrit ayec toute la fidélité possible, fera connaître à nos lecteurs le genre d^argument que soutenait le médecin de prédilection de don Pedro de Luna. Ils reconnaîtront en même temps la profondeur et la subtilité de son talent, retendue de ses éiudes et jusqu'à quel degré ij possédait la langue du Latium. Sans crainte qu'on nous taxe d'exagération, nous croyons pouvoir affirmer que peu de ses contemporaiens possédèrent aussi bien que lui réloquence, dans l'acception propre du mot, quoique l'instrument dont il fit usage danjs ses discours, c'est-à-dire la langue latine, malgré le soin avec lequel on la cultivait, apparut encore dans un état de corruption notable.
Divers rabbins écrivirent contre Jérôme de Sainte-Foi, tant pour réfuter les doctrines qu'il avait avancées dans l'assemblée de Tortose que pour neutraliser l'effet produit par son traité connu sous le titre A' Hebrœomastix (le Fléau des Hébreux). Nicolas Antonio et Rodriguez de Castro mentionnent, parmi ceux qui se sont le plus distingués, R. Vidal ben Lévi et R. Isahak Natham. Le premier composa un ouvrage, en hébreu, intitulé : le Saint des Saints (Santo de los Santos); le second écrivit un traité, en lanque hébraïque aussi, composé de diverses lettres, et il l'intitula : le Livre de l'opprobre {lAbro del oprobio), ou, suivant Hottiuger, la Réfutation du Séducteur (Refijh tacion del Seductor). Mais, comme nous ne nous sommes pas proposé de faire connaître la littérature purement hébraïque, nous ne nous arrêterons pas ici à l'examen de ces productions, et nous renverrons aux auteurs ci-dessus ceux qui désirent les connaître.
l'âme. De même, eu effet, que l'àme est plus noble que le corps, de même le sens mo« rai est plus noble que le sens littéral. Vous avez chez tous une autorité remarquable, ce sont les paroles du rabbin Molse d*Égjpte, qui déclare, dans le chapitre cxu des Paraboles, que ce sont des pommes d'or in lectis argenteis, en disant : ce Les paroles des proiihéties sont comme une pomme d*or mise dans un filet d'argent. Si l'homme le ^oit^ au premier abord il voit tout Targent, et il le regarde comme ce qu'il y a de meilleur et du plus grand priz ; mais dès qu'il s'approche plus près du même objet et qu'il regarde avec plus d'attention à travers les trous, il voit que l'objet le plus précieux est caché à l'intérieur. »
CHAPITRE VIII
Troisième époque. — jy siècle.
Observations générales snr l'état de la littérature an coinmenceaient da rv* siècle. — Son carao» tère. — Alvar Garcia de Sainte-Marie. — Ses chroniqaes. — Bon Gonzalve Garcia de Sainte* Marie. — Ses prodactions.
Nous avons dit, dans le chapitre vi de notre premier Essaie que, pendant qne la cour de don Jaan II de Castille était, politiquement parlant, comme le miroir de toutes les misères, de toutes les ambi* lions et de toutes les faiblesses, elle offrait, au point de vue littéraire, une perspective brillante. En effet, jamais ne s'étaient trouvés réunis tant d'éléments de culture semblables à ceux que renfermait PEspagne chrétienne, quand don Juan II s'assit sur le trône de Castille, et que don Ferdinand d'Antequera prit, en Aragon, les rênes de rÉtat. Les efforts de Tarchiprétre dé Hita, de don Juan, fils de Tinfaut don Manuel, de Pero Lopez d'Ayala^ de Rabbi don Santo de Carrion, de don Paul de Sainte-Marie, de Jérôme de Sainte-Foi et de tant d'autres qui s'étaient consacrés à la culture des lettres, duraut le xrv® siècle, ne pouvaient faire moins que de produire les plus salutaires résultats. La prédication de saint Vincent Ferrier et la prodigieuse conversion d^s plus savants des Juifs, événements simultanés qui se réalisèrent dans les premières années du xv« siècle, étaient, d'un autre côté, des causes qui influaient puissamment sur ce brillant développement de la littérature. Ce dernier siècle ne paraissait donc être destiné qu'à recueillir, en partie, le fruit des pénibles labeurs des siècles précédents, alors que commençait à poindre la grande époque de la Renaissance, dont les splendeurs brillaient déjà de la manière la plus vive sur le sol de l'Italie, libre des barrières
qui s'étaient opposées, en Espagne, à toute sorte de progrès. Les éludes classiques qui, jusqu'à cette époque, s'étaient bornées à de pâles et singuliers^ essais, prenaient une extension inusitée- Nonseulement on étudiait déjà les écrivains les plus distingués du siècle d^Auguste, mais leurs productions étaient traduites avec soin, commentées avec une érudition profonde; et l'influence de tous ces essais devint très-sensible, dans tous les ouvrages qui furent alors composés. Les rabbins qui embrassaient la religion chrétienne, versés dans des études si favorites, initiés à la connaissance des langues orientales, stimulés par l'aiguillon des honneurs et des distinctions, poussés enfin par l'impulsion commune, ne pouvaient s'empêcher de prendre part à un mouvement si grandiose. C'est ainsi qu'aux efforts du marquis de Villena, de Fernand Ferez de Gusman, de Fernand Cornez de Cibdareal, répondirent ceux d'Alvar Garcia de Sainte-Marie, d'Alphonse de Carlhagène, de Gonzalve de Sainte-Marie, de Juan le Vieux, de frère Alphonse d'Espina et de beaucoup d'autres; aux poétiques accents du marquis de Santillane, de Juan de Mena et de Georges Manrique, ceux de tant de convertis célèbres dont les traces furent suivies par Juan Alphonse de Baena, Mosseh Zurgiano, François de Baena et par d'autres moins remarquables dont nous omettons les noms.
Mais, tant les poètes chrétiens que les poètes de race juive, tous regardèrent avec un entier mépris la littérature populaire; ils accordèrent une préférence marquée à la littérature savante qui s'était entièrement emparée des palais des rois et des grands, oublièrent le dédain dont elle avait été l'objet dans les siècles précédents, et se montrèrent les serviles imitateurs des beautés classiques qu'ils comprenaient difficilement et qu'ils ne pouvaient sentir d'aucune manière^ plutôt que les fidèles partisans des véritables muses castillanes. De là, il résulta nécessairement que la littérature cultivée à la cour de don Juan If, et plus particulièrement la poésie, ne pouvait non plus se trouver en harmonie avec tout ce qui l'entourait dans ce siècle. D'un côté, elle était en contradiction manifeste avec Tétat politique de la Castille; de l'autre, elle était en désaccord avec l'état même de la cour. Don Juan II, faible par caractère, pusillanime et irrésolu par éducation, n'avait pas assez de valeur pour porter encore en avant la conquôle commencée et continuée par ses ancêtres ; il
n'avait pas, sur ses grands, assez de pouvoir pour être respecté ; et, dans sa propre maison, il ne jouissait pas du prestige d'époux, ni de Tautorité de père. C'est ainsi qu'il négociait la paix avec, les Sarrasins, concluait trêves sur trêves, accords sur accords, d'où le nom castillan ne sortait pas toujours le plus honoré; que ses grands étaient fréquemment en opposition avec lui, et lui faisaient la guerre. Enfin, soit qu'il se livrât aux bras du favoritisme, soit qu'il fût accablé par les coups de l'anarchie féodale, il se trouvait toujours hors du poste où la Provideoce l'avait placé. Et, cependant, don Juan II professait un amour sans bornes pour les lettres et pour la poésie, son palais ressemblait continuellement à une docte académie; et, cependant, don Alvaro de Luna s'essayait aussi dans cet art enchanteur, et ses traces étaient suivies par les courtisans qui reconnaissaient son omnipotence et qui courbaient la tête en sa présence par ceux-là même qui détestaient et qui combattaient sa faveur.
Ce mouvement, où l'état social apparaissait en divorce complet avec l'état intellectuel, avec les tendances de ce dernier,, ne pouvait produire une littérature ni une poésie qui reflétât directement la véritable situation de la Castille. Il n'était pas possible non plus que les hommes sensés qui la reconnaissaient eussent assez de courage pour révéler toutes ses misères, ni que ceux qui vivaient grâce à elle eussent assez d'abnégation pour renoncer aux avantages qu'ils obtenaient à son ombre. Par conséquent, la littérature, née d'une imitation, peut-être peu réfléchie, obligée de faire antichambre et de s'incliner devant un trône peu respecté, quoique couvert d'une pourpre brillante, ne put s'empêcher de se couvrir du masque d'une feinte félicité. L'on peut dire que la poésie castillane se montrait sous des couleurs entièrement fausses, quand on [faisait les plus grands efforts pour l'élever à son apogée, et qu'elle s'éloignait de plus en plus des sources où elle avait puisé l'inspiration à laquelle elle devait son existence.
Peut-être, pour combattre les observations que nous venons de faire, on nous objectera un fait qui, à première vue, ne laisse pas que de paraître fondé, quoique en réalité on ne puisse l'admettre que comme une preuve de plus de tout ce que nous avons avancé. Nous parlons des élégies de Georges Manrique, Sur la mort de son père (d la muerte de supadre)^ élégies tant vantées par les critiques et si
dignes de la célébrité dont elles jouissent. Mais, en examinant cette composition qui respire tant de tendresse et une tristesse si sym- \)athique, il est nécessaire de tenir compte surtout de la situation particiiliëre du poète. Georges Manrique, qui fleurit déjà en dehors du règne de don Juan II, exprimait en elle un sentiment profond, le sentiment le plus enraciné dans le cœur de Thomme : il pleurait la perte d'un père, et d'un père illustre, brave, généreux. Par cela même, sa situation n'était pas égale à celle des autres poètes ses contemporains ; par cela même, les accents qu'exhala son cœur furent vrais, pathétiques et inspirés par Tamour filial, sentiment indépendant, dans tous les siècles, des causes qui contribuent à leur imprimer un caractère déterminé. Georges Manrique, qui a montré de si brillantes qualités poétiques dans les élégies sur la mort de son pèrcy témoigne toutefois, dans les autres productions dues à sa plume qui nous sont parvenues, de tous les défauts de goût que Ton remarque dans ses contemporains. Il apparaît parfois pâle et décoloré, et Ton regrette toujours en lui cette tendresse et cette douce tristesse qui nous cause tant de châlrme dans les stances en question. Ainsi donc le fait que Ton pouvait nous objecter, parce qu'il est partiel, qu'il est unique, qu'il se trouve aussi en contradiction avec les ouvrages du même Georges Manrique, loin de diminuer la force de nos observations, contribue grandement à les fortifier.
Tous les efforts réalisés pour donner à la littérature une plus grande impulsion prenaient et devaient nécessairement prendre, vu l'état de la Castille, la direction que nous avons indiquée. Mais, non-seulement on imitait et on traduisait les ouvrages des écrivains classiques de l'antiquité, mais on en faisait autant, avec plus de profit peut-être pour notre littérature, des poètes italiens et plus particulièrement de Pétrarque et du Dante, dont les œuvres étaient traduites et copiées avec le plus grand soin. Juan de Mena imitait avec trop d'excès peut- (Btre la Divine Comédie dans son Labyrinthe [Laberinto); le marquis de Villena traduisait avec le plus grand soin ce livre immortel; don Ifiigo Lopez de Mendoza, marquis de Sanlillane, l'avait présent, dans sa Petite Comédie de Ponza {Comedieta de Ponza), et dans cent autres de ses productions. Le nombre des compositions alors écrites, et dans lesquelles on a également payé le tribut au sol de l'Italie, est bien * faible, quoique ces imitations restent toujours, tant pour le fond que
pour la forme, à une distance énorme de ces grands modèles. Tel était donc le caractère et la tendance de la littérature savante au commencement et vers le milieu da xv* siècle, époque que nous esquissons. Les écrivains rabbiniques qui fleurirent dans ce temp$ ne purent, en embrassant la religion chrétienne et en s'enrôlant sous les drapeaux littéraires de la cour de don Juan II, ne purent suivre d^autres traces, sans attirer sur eux-mêmes le mépris de ceux qui passaient pour habiles, sans se priver des moyens d^oblenir les distinctions quMIs désiraient. Aussi les rangs des imitateurs des latins et des italiens se grossirent-ils de remarquables renforts, car la littérature et la poésie des salons avaient trouvé, dans les Juifs que nous avons mentionnés plus haut, des cultivateurs résolus et des partisans ardents.
Après avoir tracé ce léger tableau, qui suffit, à notre avis, pour faire connaître à nos lecteurs les causes qui influèrent le plus puissamment sur le caractère que reçut la poésie savante dès le commencement du règne de don Juan II, il nous parait convenable de montrer, par Texamen des ouvrages, jusqu'à quel point lès Juifs ont contribué à cette entreprise, les Juifs qui, par leur situation particulière au milieu des chrétiens, par la condition ambiguë dans laquelle ils vivaient, se trouvaient obligés de consacrer tous leurs travaux intellectuels à l'élude de la littérature érudite, cultivée déjà parles grands de Castille. Dans le chapitre précédent, nous avons parlé des œuvres de don Paul de Sainte-Marie, et nous avons tiré, de la poussière des archives, ses productions politiques qui y étaient oubliées. Nous allons, dans le chapitre actuel, juger les ouvrages de son frère et de
ses enfants.
On a généralement cru qu'Alvar Garcia de Sainte-Marie était le fils du célèbre évoque de Burgos qui s'acquit une si grande autorité parmi les chrétiens. Cette opinion a été cause que, entre autres écrivains, le soigneux Etienne de Garibay s'exprime de la manière suivante sur lesdits fils, en parlant de don Paul de Sainte-Marie dans son Compendio historial : « Non-seulement ce môme don Paul de Sainte-Marie fut un grand littérateur ; mais, pendant le temps de son judaïsme qu'il fut marié, il eut trois fils, grands lettrés (1), dont le
(\ ) Le maître Enrique Florez, dans le tome XXVI de soo Espagne sacrée, donne des détails sur quatre flls de Paul de Burgos, savoir : don Gon»alo, don Alonso, don
plus distingué fut don Âlonso de Carthagëne, doyen de Ségovie, qui succéda, dans Tévéché, immédiatement à son père, fut évêque de Burgos» écrivit en langue latine la Généalogie des rois de Castille et ifeléon... L'autre fut don Gonzalo, évêque de Palencia, prélat de beaucoup de savoir et d'érudition. Le troisième fut Âivar Garcia de Sainte-Marie, qui a écrit, à ce que Ton rapporte, la Chronique du roi don Henri, chronique que je n'ai pu voir jusqu'à présent, et une partie de la Chronique de son ISls don Juan II. » Alvar Garcia de Sainte-Marie, dans l'opinion de quelques autres auteurs non moins dignes de respect, au nombre desquels se trouve le P. Juan de Mariana (1), était, comme nous l'avons montré, frère du célèbre chancelier de Castille. Mais l'écrivain qui a le plus soigneusement éclairci ce point, sans laisser prise au moindre doute (2), c'est, par-dessus tous^
Pedro^ don Alvar Sanchez. Le nom de ce dernier, qui ne s'est pas distingué dans la culture des lettres^ a été peut-être cause de l'erreur dont nous parlons.
(<) Livre XIX, chapitre viu de l'Histoire générale.
(2) Nous avions écrit ces lignes, quand sont parvenus dans nos mains trois mémoires, composés par les descendants de don Paul de Sainte -Marie, pour établir sa noblesse; et ces informations ne laissent aucun doute sur don Paul. Dans la première, faite en la ville de Burgos sur l'instance de don Juan de Velasco, archidiacre de Valpuesta, en Tannée 4594, se présentèrent comme témoins don Pero Feroandezde Villegas, abbé de Cervatos; frère Christophe de Sanctotis, de l'ordre de Saint-Augustin; Antonio de Salazar, régidor de Burgos; Antonio de Léon, demiprébende de la sainte église de la môme ville ; Pedro de Las Terres Ortes, Gabriel Melendez, frère Lorenzo de Gauna, de l'ordre des Prêcheurs; Francisco de Guevas, courrier mayor de Burgos; Francisco Martioez de Lerme et son frère Juan; Pedro de l^aTorre, régidor de ladite ville; Agustin de Torquemada et frère André de Médina, de l'ordre de Saint-Dominique. De toutes les déclarations de ces témoins, U résulte que don Paul de Sainte-Marie eut seulement pour fils don Gonzalo^ don Alonso et don Pedro, de qui descendait l'archidiacre de Valpuesta. Pour que nos lecteurs soient entièrement convaincus de feiactitude de tout ce que nous avons dit ici, nous copierons la phrase où frère Christo[»he de Sanctotis, qui écrivit la vie de l'évéque don Paul, fait mention de ses enfants. « Ledit patriarche eut pour fils légitimes don Gonzalo, don Alonso de Sainte-Marie et de Garthagène, et don Pedro de Garthagène, desquels ledit don Gonzalo fut archidiacre, etc. » Sanctotis s'étend longuement sur la relation des dignités qu'obtinrent les trois frères, et dont nos lecteurs sont déjà instruits. Les deux autres informations furent faites à Valladolid et à Madrid : la première, en Tannée 1691, et, la seconde^ en 1624 et 1625. Dans Tune et dans Tautre figurent don Pedro d'Osorio et ses enfants comme intéressés, et ils obtinrent qu'il fût déclaré que les statuts de pureté de sang ne s*opposassent pas à la noblesse des descendants de don Paul de Sainte-Marie : no ohstctr lo$ estatutot de pureza de $angre d la nobleza de los descendientes de don Pa-
réradit don Raphaël de Floranes, sefior de Tavaneros, dans la Vie et les Œuvres MS. du docteur don Lorenzo Galindez de Carvajal. Il Dous semble opportun de copier ici quelques-unes des lignes qu'il consacre à ce sujet, lignes qui suffisent^ selon nous, pour démontrer que Garibay et ceux qui suivent son opinion ont manqué des données nécessaires ou ont accordé peu d'importance à cette question qui, sans être immense, en ce qui touche la partie purement littéraire, ne laisse pas que de blesser l'exactitude historique. En parlant de la Chronique de don Juan II, qu'Arnao Guillen de Brocar publia à Logroûo, en 1517, don Raphaël de Floranes dit: « Alvar Garcia de Sainte-Marie^ frère et non Ois du néophyte don Paul de Carthagëne, évoque de Burgos, et celui qui, comme lui converti, fut fait parle roi don Juan II, par privilège de Tannée 1410, noble citoyen de Burgos, m regislrador escribano de sa chambre et de son conseil et fut revota d^aulres charges honorables, etc.. » Il cite ensuite le testament des deux frères, document qui s'est conservé jusqu'à nos jours dans le monastère de Saint-Jean de Burgos ; il donne d'autres détails non moins curieux, qui se rapportent aux ouvrages composés par Alvar Garcia et qui méritent par conséquent d'être traduits ici. « Ce dernier, dit-il, écrivit les vingt-huit premières années de son règne (de don Juan II), et, en outre, la dernière maladie de son père, don Henri III, pour faire partir de là l'Introduction. C'est ainsi que, du mois de décembre 1406, année où il mourut, le jour de Noël, jusqu'à l'an 143Unclusivement, il composa deux gros volumes: ahugereados los pliegos, comme un registre ou en style de comptabilité. Le premier énumère longuement les faits qui se sont passés jusqu'à l'année 1419 inclusivement, et le second les quinze années suivantes, avec moins d'étendue, jusqu'à l'an 1434, où cessa son travail, et céda la place à un autre pour la continuation. A ce moment, il alla écrire l'histoire de don Alvaro de Luna, publiée déjà deux fois, histoire qui est certainement de ce môme Alvar Garcia, quoiqu'on en ait jusqu'ici ignoré l'auteur, sans que l'on sache le mystère de cet écha ge : à moins que ce môme don Alvaro du Luna, qui commandait tout alors^ ait été confondu avec Alvar Garcia, qui était
blo de Santa-Maria. La première) de ces iDformatioDS fut imprimée^ à ce qu*il parait^ la môme année de 1594; les deui. autres sont restées manuscrites.
gentilhomme de sa maison, de qui il recevait un salaire, et qui le servait, comme il le dit à la fin de sa propre chronique. En outre, il avait un talent et une intelligence comme peu d'hommes, à cette époque, en avaient, et il voulut pour lui la meilleure part, disant que le roi s'arrangerait comme il pourrait, ou bien qu'il y pourvût d'une autre manière. Ce qu'il y a de certain, c'est que ce ne fut ni une longue maladie, ni la mort qui empêcha Alvar Garcia de continuer, puisqu'il resta à la cour et qu'il vécut aussi jusqu'en 1460, année où il mourut, le 21 mars. C'est ce qui résulte de l'ouverture de son dernier testament, qu'il fit ce môme jour, testament qui s'est conservé au monastère de Saint-Jean (1), non de l'ordre de Saint-Augustin, comme l'écrit IJstarroz, mais de l'ordre de Saint-Benoît, comme le dit formellement le P. Guardiola (2), qu'ail cite dans un sens opposé, et qui pou-, vait l'avoir vu à Yepes (3).
f De ces deux volumes d' Alvar Garcia, Zurita a vu, dit-il, le second original, sous ladite forme de registre, dans les archives de Simancas, d'où il a été transporté, avec d'autres manuscrits, à la Bibliothèque de l'Escurial. Il a trouvé aussi une relation complète des deux dans la librairie du monastère de las Cuevas de Séville ; c'était un don du vieux marquis de Tarifa, et avec ces trois tomes il arrangea une copie qu'il prit et qu'il eut sous les yeux pour écrire ses Annales d'Aragon. Sur cette copie, il a laissé des notes mises âe sa main qui constatent le fait, ainsi que l'atteste un chroniqueur ï)oslérieur de ce royaume, Ustarroz, qui vit ses notes et les imprima dans la notice des livres manuscrits, à la fin de son édition des Cottronnements (TAragon, par Jérôme Blancas, où l'on peut les voir. »
Des observations ci-dessus il résulte, si on y ajoutait entièrement foi, qu'Alvar Garcia de Sainte-Marie écrivit, non-seulement la Chranique de don Juan II, que Garibay avoue ne pas môme avoir vue, mais qu'il composa aussi celle de don Alvaro de Luna qif il servait et dont il recevait un salaire. Il ne termina pas celle du roi, pour se consacrer à écrire celle de ce célèbre personnage. On en déduit également qu'Alvar C^rcI:^ de Sainte-Marie dut mourir dans un âge
(4) Burgos.
(5) Noblesse espagnole, cbap. vit^ fui. 15.
(3) Chronique de saint Benoit, tome VI, page 420 et 424 Sanctotis, Tie de
Paul de Burgos,
très-avancé, puisqu'il survécut de vingt-huit ans à son frère don Paul, qui étail probablement bien moins âgé que lui, et qu'il arriva jusqu'aux règnes de don Henri III et de don Juan II, qui mourut six ans avant la mort, de ce Juif érudil. Quelques écrivains, suivant en cela Galindez de Carvajal, ont eu des doutes sur la question de savoir si les quinze dernières années de la Chronique de don Juan, jusqu'à l'an 1434, sont ou non dues à Alvar Garcia de Sainte-Marie. Ils se sont aussi appuyés, peut-être, sur l'indication suivante du P. Mariana, qui dit, à ce sujet, dans le chapitre cité plus haut, de son Histoire générale : « Cet Alvaro fut, à ce que l'on pense, celui qui écrivit la Chronique de don Juan II de Castille, chronique assez longue, d'une composition et d'un style agréables. Il ne l'écrivit pas toute, mais en grande partie. La vérité, c'est qu'Alvar Garcia de Sainte-Marie, le chroniqueur, ne fut pas le fils de Paul de Burgos, mais bien son frère. D'autres mirent la main au reste de cette chronique, et en particuher Hernan Perez de Gusman, seigneur de Batres, qui la termina. » Don Raphaël de Floranes ne semble pas être de la même opinion, quand, après les paragraphes que nous avons cités, il ajoute: « Et je fais une mention si particuUère de ces chroniques, parce que le sefior GaUndez ne reconnut point que ces quinze dernières années du tome second fussent écrites par Alvar Garcia, et il ne parait pas qu'il le sût de son temps par ceux qu'il put consulter sur ses doutés, faute de détails sur le véritable auteur. On assure fermement que le premier volume lui appartient, parce que, comme premier volume, il porte son nom, qui n'a pu être répété sur le second. Quant à cet autre fils, d'un père inconnu, on s'est livré à des subtilités pour savoir s'il serait du célèbre poëte de ce temps, Juan Fernandez de Mena, poète de Cordoue de ce nom ; et l'on s'est, selon moi, laissé guider par deux principes: l'un, que ce poëte fut des plus dévoués, dévoué même jusqu'à la superstition, aux affaires du connétable don Alvaro du Luna, comme il l'a déjà trop donné à entendre dans ses stances, et que Tauleur de ce volume et de ces quinze années de suite se représentait comme tel à peu de difi'érence près. L'autre principe, c'est qu'il est en effet constant, et par le témoignage du chroniqueur parlicuHer de don Alvaro de Luna, dans le chapitre xcv, et par les détails que lui envoyait des événements de la cour le bachelier Cibda-Réal, médecin de la chambre du roi, dans les an-
nées 1429, 1430 et 1435, qu'il était nommé chroniqueur et qu'il était chargé, par ledit connétable, d'écrire l'histoire du roi et du royaume; qu'on lise les lettres 23, 24 et 67 dudit bachelier, dans lesquelles on trouve des relutions identiques aux détails qu'on lui adressait dans ces dernières années-là, par conséquent, le jugement du senor Galindez et de ceux de son temps n'avaient rien de téméraire. Mais, aujourd'hui, le doute cesse par la découverte postérieure de Zurita, qui explique très-clairement que l'un et l'autre, volumes, que le récit de ces diverses années, continué jusqu'en 1435, appartiennent exclusivement à Alvar Garcia de Sainte-Marie. Les exemplaires d'un môme original, distribués de divers côtés, ont d'ordinaire divers signes caractéristiques ; voilà pourquoi la postérité porte aussi sur eux d€^ jugements divers. Galindez put voir un exemplaire du tome second, sans nom d'auteur; Zurita a pu avoir, non pas une copie, mais l'original, tel qu'il sortit de la main de l'auteur et avec le nom de ce dernier, ainsi que la copie qui passa à Séville, comme il l'observait dans l'un et l'autre volume, t
Il est donc hors de doute que la partie de ladite Chronique écrite par Alvar Garcia comprend jusqu'à l'année 1434 inclusivement. Le reste des chapitres sont le fait d'un des principaux génies de la cour de don Juan II, sans qu'on puisse, selon nous, établir avec certitude le nom de l'auteur en question. Notre but n'est pas, du reste, de vérifier ce fait en ce moment. Ledit ouvrage d' Alvar Garcia place donc cet érudit converti au nombre des premiers écrivains de son temp§. Plus philosophe cependant qu'il ne convenait peut-être aux simples fonctions de chroniqueur, il s'écarte parfois de l'exactitude historique, et il se voit très-souvent obligé de brûler un encens immérité devant la faiblesse du roi et l'immense pouvoir du favori, conduite que l'on peut et que l'on doit, sans doute, attribuer à la condition où lise trouvait. Alvar Garcia, malgré tout, ne manque pas d'indépendance pour qualifler et caractériser certains actes; il ne manque pas non plus d'énergie pour flétrir quelques-uns des vices qui souillèrent les personnages et la société de son temps. Mais les qualités qui brillent le plus dans ses écrits, ce sont les qualités purement littéraires. Au bon ordre et à l'excellente méthode delà narration, à la juste distribution des parties qui composent le discours historique, Alvar Garcia réunit un langage presque toujours pittoresque, un
style naturel et souvent élégant. On remarque fréquemment que ses premières éludes étaient dues à la littérature rabbinique, par les hébraïsmes qu'il sème dans ses productions. Pour que les lecteurs de ces lignes puissent se former une idée exacte de tout ce que nous venons d'indiquer, nous transcrirons ici le discours que don Fernand d'Ântequera adresse à la reine doua Catherine, aux grands et aux déplités des cités et des ailles, dans la séance des cortës tenues à Ségovie, au commencement de Fannée 1407, dans le but d'entreprendre la guerre contre les Maures. Voici comment il s'exprime :
• Muy poderosa seîlora, é vos los perlados, condes, é ricos homes, procuradores, caballeros y escuderos que aquî estais : dias ha que sabeis como ante del fallescimiento del rey mi senor é mi hermano, yo esiaba en proposilo de le servir con mi persona y estado en esta guerra, como la razon é lealtad y debdo me obliga : é agora non esto ménos, ante mucho mas, porque me paresce ser agora mas necessario que en la vida suya, é ya vedes como el verano se viene, é séria razon que yo esluviese ya en el Andalucia : por ende â vos, sefiora, suplico é pido por merced que dedes ôrden como yo me pueda partir : é lodos vosolros, asi perlados, como caballeros, llameis vucslras gentes é trabajeis como les maravedis que se han de coger, ansi de las rentas del rey, mi serïor, como del pedido é moneda, se cobren con muy grant diligencia, porque la gente que à la guerra fuere, sea bien payada é no haya falta alguna en la| cosas necesarias, para que la guerra se faga, como debe, d servicio de Dios é del rey, mi sefior, é à bien de los sus regnos. — Ê ninguno sea osado de turbar nin estorbar que io debido al rey, mi sefior, se deje de pagar en los tiempos que orde* nado esta; porque quien quiera que el contrario ficiese, séria digno de muy graves penas; las cuales sea cierto quien quiera quêtai yerro ficiese, gelas mandarémos dar muy crudamente la reina, mi senora, é yo, como tutores é regldores de estos regnos. — Y esto sea lo mas justo que ser podrà, porque con la bendicion de nncstro Sefior, podamos partir en tal manera que la guerra se faga con la diligencia que debe (1}. >
{{) Très-puissaûte dame, et vous, prélats, comtes et richommes, procureurs, cho- Taliurs et écuyers qui êtes ici, il y a longtemps que vous savez qu'avant la mort du roi, mon seigneur et mon frère, j'étais dans Tintention de le servir de ma personne et de mon élat, dans cette guerre, comme la raison, la fidélité et la reconnaissance m*y obligent : et maintenant je n*y suis pas moins, mais, au contraire, bien plus, parce qu'il me semble que c'est maintenant plus nécessaire que pendant sa vie. Vous voyez comment le printemps s'avance déjà, et il serait raisonnable que je fusse déjà eu Andalousie. Par conséqueut, je vous supplie, madame, et je vous prie en grâce de donner des ordres pour que je puisse partir ; et vous lous, tant prélats que chevaliers, d'api)eler vos gens et de travailler aux moyens du recouvrer, tant les maravedis que les rentes du roi mon seigneur, et l'impôt, et l'argent, pour qu'il»
possède aujourd'hui, à Majorque, le marquis de la Romane (1), il existait un volume in-folio, manuscrit, contenant, entre autres poésies de Feman Ferez de Gusman et du marquis de Santillane, quelques compositions de cet érudit converti (2). Mais, sMl ne bous est pas possible de reconnaître le mérite d'Alvar Garcia de Sainte-Marie, comme poëte, par l'examen de ses productions , les éloges de ses contemporains et le respect avec lequel ils se rapportent à lui, en le considérant comme troubadour, sont des motifs sufiSsants pour croire, comme nous l'avons déjà donné à entendre, qu'il occupa une place distinguée parmi les poètes de son temps. Parmi ceux qui ont fait mention de lui, se remarque sans doute Fernan Perez de Gusman, qui lui dédie son Traité des vices et des vertus^ et qui lui donne les épithètes de savant, de magnifique, de vertueux. Pour que nos lecteurs puissent comprendre l'opinion que l'on a vait d'Alvar Garcia, nous copierons ici quelques strophes de la dédicace en question, insérée, comme tout le traité, dans le Romancero de Ramon de Llavia, adressé à doua Franoisquina de Bardagi, et imprimé à Saragosse, par Jean Hurus, en 1489. La dédicace commence ainsi :
Amigo sâbio y discreto, pues la buena condicion précède à la discrecion, en pûblico y en secreto;
(1) Catalogue imprimé de la bibliothèque du marquis de MoDtealegre, folio 409.
(â) Animé du désir et de Tespoir de pouvoir uo jour publier dans cet ouvrage quelqu'une de ces productions^ nous avons écrit, il y a plus d*un an, aux seûores don Joaquio Maria Bover el don Francisco Manuel de los Herrcros, personnes qui aiment beaucoup les lettres et qui jouissent d'un grand renom dans ces lies, pour qu'ils eussent la bonté de nous en procurer des copies. Ces deux messieurs, à qui Dous rattachaient déjà les liens de l'amitié, ont fait les plus grands efforts pour nous satisfaire; mais toutes leurs recherches ont été de tout point inutiles. Après avoir retourné plus de vingt-cinq mille volumes, il nous ont déclaré que le susdit recueil n'existait pas, et don Joaquin Maria Bover s*est exprimé en ces termes : a J'ai, mon ami, le regret devons dire que le mannscrit d'Alvar Garcia de Sainte-Marie ne se trouve pas dans les vingt-cinq mille volumes que nous avons déjà parcourus. Je me complaisais dans Tidée que nous pourrions vous procurer la gloire d'être le premier qui publierait les œuvres poétiques de cet illustre rabbin; mais, malgré nous, nous nous voyous privés de ce plaisir, et vous de la juste récompense que vous attendiei. Ce qui sera toujours pour nous une consolation, c'est que vous sachiez que nous n'avons négligé aucune recherche pour vous être agréable et pour contribuer au mérite le plus complet de votre estimable ouvrage. — Palma, le SIS août 4847.
mas claro nombre y mas neto es bueno que sabidor de caal muy me rescedor vos juzgo por mi discrète.
Aunque bueno solo Dios es dicho por excelencia, segund aquesta senteucia, ninguno es bueno entre nos.
Yo faciendo ubert lo clos, llamo à Dios summa bondat et quanto à la bumanidat oso decir bueno A vos (1).
Il termine de la manière suivante :
Et porque sin compania no hay alegre posesion, pensé comunicacion baber en esta obra mia con busco, de quien confia; mi corazon no engaîiado que sea certificado si es tibia, caliente 6 fria.
Rescibit, pues, muy buen ombre, las copias que vos presento :
et aceptad el renombre de quai bien digne vos siento.
Si vedes que azote el viento con sones desacordados luego sean condenados al fuego por escarmiento (2).
(4) Ami sage el discret^ puisque la bonne condition précède la discrétion, en public et en secret; c'est un nom plus clair et plus net^ celui de bon, que celui de fia^ant, dont je tous juge très-digne, Yons^ pour moi si discret. — Quoique bon Dieu seul soit dit par excellence, d'après cette sentence^ personne d^enlre nous n'est bon. Pour moi^ rendant ouvert ce qui est fermé, j'appelle Dieu, souveraine bonté, et, quant à l'humanité, c'est tous que j'ose dire bonté.
(5) Et comme sans compagnie il n*y a pas de joyeuse possession, j*ai pensé faire en communication cet ouvrage avec tous; mon coeur, qui ne se trompe pas, a la confiance qu'il sera certifié chaud ou froid, s'il est tiède. Recevez donc, très-excellent homme^ les stances que je vous présente) et acceptez la renommée dont je vous juge très-digne. Si vous voyex que le vent souffle avec des sons discordants; (ces pages) qu'elles soient bientôt condamnées et au feu vite jetées pour châtiment.
Tel était le prestige dont jouissait Alvar Garcia, que Pillustre auteur des Générations et Ressemblances n'hésita pas à le choisir pour juge et arbitre d'un de ses ouvrages poétiques les plus remarquables.
Presque en même temps qu' Alvar Garcia, florissait son cousin don Gonzalo, fils aîné de Paul de Sainte-Marie, non moins digne de louange qu'eux deux pour son savoir, et non moins connu dans l'histoire d'Espagne par les dignités qu'il obtint et les charges particulières qu'il remplit. « Don Gonzalo, dit don Pero Hernandez de Villegas, abbé de Cervatos, dans l'instruction qu'il fit à Burgos pour don Juan de Yelasco, archidiacre de Yalpuesta, don Gonzalo fut archidiacre de Bribiesca, dignité de la sainte église de Burgos et depuis évoque d'Astorga, Placencia et Sigiienza, auditeur apostolique et ambassadeur dans les conciles de Constance et de Bâle^ et à Rome, auprès du pontife^ pour les royaumes d'Aragon et la province de Santiago. Il fut da conseil du roi, et le pape Benoit XIII lui accorda le châtiment des Juifs qui contrevenaient aux décrets de Sa Sainteté. Ce fut un homme qui jouit d'une grande autorité, de beaucoup d'estime, un lettré qui occupa des postes importants, des emplois difiSciles, et qui remplit . des missions pour les rois de son temps. » En effet, don Gonzalo Garcia de Sainte-Marie montra, tant par ses actions que par ses écrits, qu'il méritait l'estime de ses contemporains et les égards de la postérité. Les ouvrages qu'il a composés et qui se sont conservés jusqu'à nos jours, sont tous des ouvrages historiques, et nous font connaître que ce savant converti consacra la plus grande partie de ses travaux à tracer l'histoire du royaume d'Aragon, dont il avait habité longtemps la capitale. Ses principales productions sont : Histoire ou Vie de don Juan II; la composition latine qu'il écrivit sous le titre de : Aragoniœ regni Historia^ que mentionne Jérôme de Zurila au livre XII, chapitre lv de ses Annales, La traduction en castillan de la Chronique de frère Gembert Fabricius de Bagdad (1), citée par l'intelligent Dormer, dans ses Progrès de V histoire d'Aragon^ comme un livre excessivement utile et n'étant pas apprécié, comme son importance le mérite» Les œuvres de Gonzalo Garcia de Sainte-Marie révèlent que cet écri-
(<) Cette traducUoD fut imprimée à Saragosse en Tannée 1499, iu-folio, a^ecle titre suivant : La esclarecida Crônica de los muy altos y muy poderosos principes y rtyes christianos, de los sicmpre constantes y fidelisimos reinos de So^ hrarve, de Aragon, de Valeneia y otros.
yain érudit s^était consacré, plus que son père et son oncle, aux études classiques de Tantiquité latine, non sans perdre de vue les écrivains rabbiniques. La Vie de don Juan II d' Aragon {{) ^ dont le manuscrit, en écriture du xT siècle, existe à la Bibliothèque nationale de Madrid, est une preuve palpable de la justesse de cette observation, qui carao térise principalement les travaux de don Gonzalo. Voyons donc le commencement du premier livre de ladite chronique, où il est question de la prison du prince de Viane et de la guerre des Catalans.
€ Partie el.rey de Barcelona por cosas générales d les Âragoneses eu Fraga facer(2). Otras en Lérida d los Catalanes asignô; d los cuales de un predestinado fln conducido, vino el principe de Yiana. Subitamente palabras de grandes sospechas al rey fueron dichos; juicios 6 crueles tratados descobiertos, el dnimo del quai por las cosas pasadas cayo en nuevos pensamientos. Era la triste ora llegada, los cielos dispuestos d toda désoladon. El rey cou dnimo conturbado» solos, en su palacio reiraidos, dixo : Conviene d mi uzar de jueticia, principe y âjo mio, segun las cosas d mi referidas, ca los padres mayormente los rayes, asi facerlo acostumbran. La bonra con la vida dejar é ante de fenescer mis dias no presuncion
(4) Ce manuscrit^ qui forme ud Tolume iu-folio cartonué, a pour titre : Vida de don Juan 1/ de Aragon, por Gonzalo de Santa-Sïaria, f)ecino (habitant) d» la ciudad de Zaragoza. W se compose de soixante-neuf feuilles, et le commencement et la (In manquent. H n'y a de moins, selon nous, que quelques pages du prologue, puisquMl est entier depuis le livre premier jusqu*au livre quatrième, où il fioit^ et auquel il manque aussi quelques feuiUes. Voici le commencement de ce manuscrit tel qu'il est aujourd'hui : « Amené à la paix pur des ambassadeurs, la Navarre rendue à l'obéissance du père, il lui baisa les pieds et les mains, etc. » Et la fin, à la page 69 : « La fortune usant de son empire, ébranla tout ce qui était solide; elle changea nos richesses en pauvreté, les honneurs en opprobres, les libertés en injustices, el troubla nos peusées, etc. » Ce précieux document, inconnu jusqu'ici dans l'histoire de notre littérature, est véritablement digne d'appeler Taltention de nos lettrés et de nos bibliophiles. C'est pourquoi nous n'avons pas voulu renoncer à donner ici les détails ci-dessus.
(2) Le roi partit de Barcelon e pour s'occuper, à Fraga, des i ntéréts généraux aux Aragonais. Il en assigna d'autres aux Catalans, à Lérida, vers lesquels, conduit par sa fin prédestinée, vint le prince de Viane. Subitement des paroles qui inspiraient de grands soupçons furent dites an roi; des jugements et de cruels traités furent découverts, et son âme, en vertu des événements passés, tomba dans de nouvelles pensées. L'heure triste était arrivée; les deux étaient disposés à toute désolation. Le roi, dont l'àme était troublée, seul^ retiré dans son palais, se dit : a H me convient d'user de justice^ prince et mon fils^ d'après les choses qu'on m'a rapportées; car les pères, et principalement les rois, ont coutume d'agir ainsi. Laisser l'honneur avec la vie, et, avant de finir mes jours, n'avoir pas de présomption plus
mayor de mi ser. Aquello qne la natura me ha encomendado, con sa érdea me place dejar. Mis aclos no se inueven, salvo vencidos de razon, Y ordenado que delenido fuese, e1 principe los ojos al cielo \rolviendo : venidos sou los ùUimos é afortunados dias en los cuales nin de la justicia, nia de la misericordia es de haber espefanza, con làgrimas irisles respondiô. La irisleza del pueblo, puesto que muy grande, no ménos aquella de la reyna con sus damas fué. Toda la noche en lâgrimas pasaron pronosticando el fm de la tal prisîon doloroso ser. Egualmente todos la liberaciou suya deseaban. Don Juan de Beamunte por esto al principe por amor ô sangre muy caro é de las cosas pasadas principalmente conscgero. £1 rey de Aylona el principe à Miravete queriendo levar : â suplicaciones de los Aragoneses en la aljaferia le metiô. Eran los animos de los milliares catalanes â nuevos deseos aparejados, los pueblos é ciudadanos à insultes é malignas cogitaciones despuestos. Llegado el tiempo por elles deseado, con sombra de libertades, puesto que sus fines à otros respectes tirasen. Quince principales embajadores é grandes ficieron, uno de elles mas vénérable por dignidad, arzobispo de Tarragona, en publiée à ver al rey ansi fablô, se dice. Si la justicia constrenye, excelentlsimo Senor, padecer deba tu hijo, principe de Yiana, no délibérâmes siendo tu padre^ suplicar de misericordia; mas acerca de nosotros es la razon que la piedad. El à la DOticia nuestra es pervenido, por el'conocimiento tuyo toda obscrvancia, toda fidelidat que d ti se debe, es primera. Lo que à. nosotros mueve es la su honra que de ti procède. Deseamos saber cual causa moviô d tus manos usar contra ti mesmo. De obras de tanla admiracion, por cierto bien es cosa de maravillar, menguar de clemencia de tu propia sangre. Aquellas
grande de mon être; ce que la nature m'a cooflé^ c'est là ce qu'il me platt délaisser par son ordre. Mes actes ne s'accomplissent^ si ce n'est quand la raison triomphe.» Et après avoir ordonné que le prince fût arrêté, en tournant les yeux vers le ciel : cr Ils sont venus, les derniers jours^ et les jours funestes duns lesquels il n*y a aucune espérance à avoir^ ni de la justice, ni de la miséricorde, répondit-il avec de tristes larmes. » La tristesse du peuple, quelque grande qu'elle fût, n'égala pas celle de la reine et de ses dames. Elles passèrent toute la nuit eu larmes, en pressentant quelle devait être la fin d'une si douloureuse prison. Tous désiraient également sa mise en liberté. Don Juan de Beaumont était, par amour et par le sang, très-attaché au prince et son principal conseiller pour toutes les choses passées. Le roi, voulant transférer le prince d'Âytona à Miravete, le mit dans Taljafena, sur supplications des Aragouais. Les esprits des militaires catalans étaient préparés à de nouveaux désirs, les villes et les citoyens disposés à des insultes, à de mauvaises pensées. Le temps désiré par eux était arrivé ayec l'ombre des libertés, puisque leurs Tues tendaient à d'autres fins. Vinrent quinze principaux ambassadeurs et grands; et l'un d'e.ux, plus vénérable par sa dignité, archevêque de Tarragone, parla, dit-on^ en public au roi de la manière suivante : « Si la Justice oblige, très-excellent seigneur, ton fils le prince de Viane à souffrir, nous ne cherchons pas, puisque tu es père, à supplier ta miséricorde; la raison est plus pour nous que la pitié. Et il est parvenu à notre connaissance, par l'opinion que nous avons de toi sur la pre-
cosas son admirables qae sobre natura son vistas. Asi como es faerte danyar, asi mesmo es suave perdonar la cuipa de sas yerros. Nosotros ternemos lo porvenir. Nuestros pensamientos pronostican cosas de mucho dolor. Los ànimos tristes de lamentar no se fartan, y no fallamos la propia causa de nueslra desaventura. Una voz egualmente entre los pueblos é regnos anda. Sin culpa padesce el fijo, Carlos principe de Viana : sabemos perdonasle lo pasado; ignoramos que te moviô à facer lo présente. 0 Sefior, quieraste supllcamos en unidad conservar aquellos regnos » que los tuyos en paz que dejaron. »
Nous ne jugeons pas opportun de continuer la citation pour donner à connaître le caractère des ouvrages que Gonzalo Garcia de Sainte- Marie écrivit en langue vulgaire. Les lignes précédentes suffisent pour faire apprécier el comprendre le style et le langage de cet auteur, comme Técole qu'il adopta dans ses livres. Tile Live était, des historiens lalins, le plus généralement connu et étudié par ceux qui, à la cour de don Juan II, se consacraient à la callure des leltres. Don Gonzalo de Sainte-Marie suivit donc les traces de cet écrivain romain. Si, dans ses narrations et dans les discours qu^il mit dans la bouche des personnages historiques, il donna à entendre que la lecture de Tacite lui était aussi familière , il laissa voir qu'il ne s'éloignait pas de son modèle. Son livre lalin, intitulé : Aragoniœ regni Historia^ est la preuve la plus forte de cette assertion, également justifiée, comme nos lecteurs instruits ont pu Tobserver, par celles qu'il composa en Castillan.
Dans le chapitre suivant, nous donnerons une courte analyse des ouvrages de don Alonso de Carthagène, frère de l'illustre évoque de Sigûenza.
miëre chose est le respect et la fidélité qui t*est due. Ce qui nous pousse, c'est ton honneur, qui procède de toi. Nous désirions savoir que', motif a porté tes mains à se tourner contre toi-même. Parmi tant de choses quieicilent l'admiration, certainement une des choses les plus étonnantes^ c'est de manquer de clémence pour ton propre sang. Ces choses sont admirables^ qui sont vues comme surnaturelles. Ainsi, comme il est fort de frapper, de même il est doux de pardonner la faute de ses erreurs. Nous autres, nous craignons Tayenir; nos pensées pronostiquent les choses les plus douloureuses. Les âmes tristes ne se lassent pas de se lamenter, et nous ne trouvons pas le véritable motif de notre infortune. Une voix court également à travers les villes et les royaumes; sans être coupable,il souffre, ton Qls Carlos, prince de Vlaoe; nous savons que tu as pardonné le passé, nous ignorons ce qui te pousse à ta conduite présente. 0 seigneur, veuille, nous l'en supplions, conserver unis
ces royaumes que les tiens t'ont laissés en paix. »
CHAPITRE IX
Troisième époque. — xv« siècle.
Don AlODso de Garthagène. -• Ses tradaciioas. — Ses poules.
Don Alonso de Carlbagène était le second fils de don Paul de Sainte- Marie ; il n'eut pas moins d'autorité parmi les chrétiens* et il ne jouit pas de moins de réputation pour ses ouvrages et pour ses vertus. Comme on peut le déduire de son épitaphe, conservée dans la chapelle de la Visitation de la cathédrale de Burgos, il naquit vers i'an* née 1385. Il se convertit à la religion chrétienne en même temps que son père, se consacra à la culture des sciences avec la plus grande ardeur, et il donna des preuves non équivoques d'un talent singulier dans rétude delà philosophie, du droit civil et des canons, talent qui lui fit obtenir bientôt le doyenné de Ségovie, qu'il échangea plus tard pour celui de Santiago. Distingué par son intelligence, par la droiture de son caractère, il attira bientôt sur lui Tattenlion de la cour, et le doyen de Santiago fut appelé, comme médiateur, dans les discordes civiles de Caslille. Plus tard, il mérita d'être envoyé en Portugal, pour préparer et conclure la paix avec le monarque de ce royaume. L'importance politique de don Alonso de Garthagène alla dès lors en «-lugmentant, en'Caslille, à tel point que don Alonso Carrillo, évoque de Sigiienza, étant mort au concile qui se tenait en ce moment à Bâle, le roi n'hésita pas de l'envoyer à cette respectable assemblée, où il devait acquérir autant d'honneur pour sa patrie que de gloire pour son nom. On agitait dans ce concile les questions les plus importantes, relatives tant aux hérésies de Jean IIuss et de ses sectateurs qu'à l'ordre et à la discipline de l'Église. Don Alonso de Garthagène prit
part à ces mémorables sessions avec la foi d'un néophyte et Tardear d'un chrétien ; il se montra si profond et si éloquent dans ses discours^ qu'il obtint les lilres, dignes d'envie, de délices de la religion et d'unique miroir de la sagesse; qu'il fat, en outre, distingué par le souverain pontife Pie II par les expressions poétiques de Vallégresse desEspagnes et l'honneur de Vépiscopat. Hais, en môme temps que don Alonso de Carlhagène acquérait de si brillants lauriers par sa piété chrétienne, il s'aliirait aussi la reconnaissance de la Castille pour son enthousiasme patriotique. Il s'éleva, dans le concile de Bàle, une dispute des plus passionnées touchant la prééminence du siège royal de Castille sur celui d'Angleterre. Pendant que les ambassadeurs britanniques défendent avec feu la prétendue suprématie de leur roi, l'évêque de Burgos, Alonso, qui avait obtenu déjà cette dignité parla renonciation de son père, soutint les droits de la Castille avec tant de dignité et par des raisons si puissantes, que le concile, auparavant hésitant entre Tun cl l'autre parti, ne put s'empêcher de prononcer son arrêt en faveur de l'Espagne. « II défendit, à Bâie, avec courage, devant lesprélats et le concile, dit le P. Hariana (1), la dignité de la Castille contre les ambassadeurs anglais, qui prétendaient être préférés et avoir une meilleure place que la Castille. Il fit une information sur ce cas et la mit par écrit; il la présenta aux évéques, et il brisa et abat-tit l'orgueil des Anglais. »
Ce ne sont pas là les seuls honneurs que don Alonso devait obtenir hors de sa patrie. De Bàle, il se rendit à la cour de l'empereur Albert, qui, ] ar la protection du schisme qui se répandait déjà, provo* quait les États de Pologne par ses vexations répétées. L'arrivée de* l'évêque de Burgos à la cour d'Albert changea l'inimitié de ce prince en une étroite union avec l'Ëglise. Albert rendit au souverain pontife la tranquillité qu'il désirait tant pour gouverner le vaisseau de saint Pierre, etdonna la paix aux provinces qu'il combattait. En 1440, don Alonso de Carlhagène revint en Espagne, environné de l'auréole descience et de vertu, pour receiroir, en Caslille, de nouvelles distinctions. Doua Blanca, princesse de Navarre, devait se rendre dans ce royaume pour contracter mariage avec don Henri, prince des Asturies, et l'évêque de Burgos mérita l'honneur de présider le cortège
(4) Histoire générale éTEipagne, Ht. XXI, cliap. vi.
xies grands et des seigneurs qai devait s'avancer jusqu'à Logroîlo pour la recevoir; il rivalisa avec loos en magnificence, en urbanité, ^n galanterie. Don Juan II désirait établir la paix avec le roi de Navarre d'une manière solide et honorable; les fondements en avaient été jetés déjà par les Qançailles des princes ; il crut que l'occasion favorable d'atteindre son but était arrivée, et il envoya à cet effet l'évoqua -de Burgos à la cour de Navarre. L'entenle fut si bonne, qu'il obtint bientôt tout ce qu'il se promettait de sa prudence et de son savoir. Ce fut la dernière fois que don Âlonso de Garthagène intervint dans les affaires poliliques de la Caslille; il se consacra ensuite avec le plus grand zèle à l'accomplissement de ses devoirs, sans oublier pour cela de cultiver les sciences et les lettres en particulier. Don Alonso confessait, préchaity faisait dans son diocèse toutes ces choses qu'un prélat est obligé de faire^ il disiribuait les aumônes^ et, dans ses moments de loisir, il se consacrait entièrement aux exercices littéraires. Il prenait part aux joutes poétiques de la cour; il tradui>ait et commentait les auteurs du siècle d'Auguste, donnait des règles de politesse et de -courtoisie; enfin, il défendait avec une ardeur, une énergie digne des plus grands éloges les droits de la Castille. Les fruits de ces agréables travaux furent le Doctrinal de Caballeros, le Livre des Femmes illustres, qu'il composa sur la demande spéciale de la reine dona Maria, épouse de don Juan II ; le Mémorial des Vertus, la traduction du livre sur la Vieil' ksse, de Marcus TulliusCicéron(l);la Généalogie de tous les rois d'Espagne, et beaucoup d'autres ouvrages, tant théologiques que philosophiques, qui prouvent son érudition profonde. Il ne faut pas, entre tous, perdre de vue la Version des cinq livres de Sénèque, imprimée à ^éville, en 149 1, par Bernard Ungut, Allemand, et Stanislas, Polonais,
(1) Quelques-unes de ces œuvres^ qui n'ont pas élé imprimées, ont été dévorées j)ar la poussière et les vers. Avec elles, on peut compter encore sans doute la traduction du livre de Senectute, que nous avons vu cité dans le Nobifiaire véritable de Fernan Arias Mexia, imprimé à Séville en 1492, et le livre df*3 Femmes illustres, dont Floranes fait mention dans le manuscrit dont nous avons parlé au chapitre précédent. Au nombre des ouvrages théologiques et philosophiques d'Alonso de GarUiagène, on peut mettre le Defensorium fidei, le Conflatorium, V Apologie du psaume Judica me, Deus, les Écritures diverses, les Declamacinnes sobre la traslaeion de las Eticas, VOracional, et beaucoup d'autres que nous omettons, parce qu'ils ont moins d'importance. Son discours sur le Droit de la Caslille à conquête des Canaries et de V Afrique est remarquable sous plus d*un rapport.
avec des commentaires très-utiles. Il faudrait nous arrêter longtemps, si, après les courtes observations que nous venons de faire sur la vie de don Âlonso de Carlhagène, nous nous proposions d'analyser avec soin chaèune de ses productions. Mais, outre que cet examen n'est pas Tobjet de ces Essais^ toutes les productions que nous avons citées ne se prêtent pas à une analyse agréable, et la diversité des matières qu'elles embrassent ne nous permet pas non plus do porter sur elles un jugement complet. Ainsi donc, il suffira de faire quelques observations générales sur le caractère de cet écrivain, de noter, en même temps, les développements et les progrès de la langue qu'il a employée et que nous avons remarqués, en le comparant aux autres écrivains ses contemporains.
Penseur profond, moraliste rigide, don Alonso semble plus digne d^éloges quand il disserte sur des matières abstraites, que lorsqu^il parle sur des faits historiques. Ses études sur Tbistoire, sans avoir rien de commun, ne se trouvent pas en eiïet subordonnées à une pensée féconde, ni soumises à une critique sévère, donnant pour résultat la connaissance de la vérité. On ne rencontre donc, dans ses œuvres historiques, qu'une agglomération de faits, de notices disposées avec plus ou moins d'exactitude chronologique, sans que l'on aperçoive la liaison naturelle des événements, et, en conséquence, il reste à faire l'explication des grands phénomènes moraux qui s'opèrent sur le grand théâtre du monde. Or, ces défauts, que l'on peut attribuer non-seulement aux historiens et aux chroniqueurs du temps de don Alonso de Carthagène, mais aus&i à tous ceux qui lui succédèrent dans le siècle suivant, se trouvent en partie compensés par la simplicité de Texposition et de la narration des faits. Il ne laisse pas que de s'essayer à suivre parfois les historiens latins, qu'il connaissait à fond, et cette même simplicité qu'il affecte le porte, dans beaucoup d'occasions, à ajouter foi à des inventions irréalisables et à des fables que la saine critique ne peut s'empêcher de répudier. Son Doctrinal de Caballeros^ son Mémorial des Vertus, ses Versions de Cicéron et de Sénèqm^ témoignent que si don Alonso ne put s'élever au-dessus de la crédulité de son temps, et séparer, par une droite raison, Tor pur de la vile scorie ses essais historiques prouvent qu'il avait un fonds de connaissances assez grand et surtout assezde lumières pour signaler, dans ses premiers traités, le chemin de la noblesse et
de la vertu; tandis qu'il prouvait, dans les seconds, par des commentaires étendus, que tous les auteurs les plus choisis du siècle d'or de Rome lui étaient très-familiers. Son éducation littéraire avait été en quelque sorte classique ; ses voyages , son séjour en Italie avaient achevé de former son goût, et il ne retira pas, en vérité, peu de gloire, à son retour en Caslille, du développement que prenait déjà la littérature savante. Mais, malgré l'elîort visible que Ton remarque dans les livres que don Alonso de Carthagène a écrits en prose, pour manifester ses connaissances dans la littérature classique, il est bon de remarquer que son langage est plus simple et plus coulant que celui qu'a employé son frère don Gonzalo, et l'on peut ajouter aussi qu'un très-petit nombre de ses contemporains ont donné à la phrase autant de précision, d'élégance, de souplesse. Pour que nos lecteurs puissent se former une idée exacte sur ce point, nous croyons à propos de citer ici quelques passages des ouvrages en prose de l'évéque converti. Voyons donc le commencement du prologue qu'il a mis en tête du Licre de l'Oraison, que quelques critiques respectables supposent écrit en vers (1). Il l'adresse au magnifique Fernan Perez de Gusman, à la prière duquel il composait ledit ouvrage :
c Podré dezir à vos (2), estudioso cavallero> lo que Jerônimo escrlviô al papa Damaso, començando à responder d una question que le fiçô sobre declaracion de aquella evangélica parâbola que Nuestro Seflor puso del fijo pr6digo que pénitente al padre toro6 diciéndttle asy : c La question de tu Santldat, papa bienaventurado, disputacion fué; ca preguntar asi lo que se pregunta, es dar via para responder à lo preguntado. Et à sabiduria es de repuiar el preguntar sabiamente. Et asy dire yo à vos, consideraudo la raancra en que preguntades, porque por ella bien paresce que queristes abrir el camino para que mas ayna podiesse fallar lo que à lo preguntado
(1) Claî^is, Tableau de la littérature espagnole au moyen âge, " (2) « Je pourrais vous dire, studieux caballero, ce que Jérôme écrivit au pape Damaso, en commençant à répondre à. une question qu'il lui Qt sur L'éclaiixissemeot de cette parabole de l'Évangile que Notre-Seigneur raconte du flls prodigue, qui, repentant, revint vers son père, en lui disant : « La question de Votre Sainteté, bienheureux pape, a été l'objet d'une dispute; car demander ainsi une telle demande, c'est fournir le moyen de répondre à la question ; et c'est une science, que de penser a interroger savamment. Et c*est ainsi que je vous dirai, en considérant la maoière dont vous m'avez questionné, parce que, par elle, il semble que vous avez voulu ouvrir le chemin pour que je puisse trouver plus facilement ce que je dois
responda; ca proporcionades actos vyrtuosos unos con otros, poniendo en cada uaa la cabra que le podria tralier, por que à virtud atribuir non se deva, é donde se podria mesclar alguna ficion : lo mal de la oracion apartades, con quien sinmlacion alguna non ternia tan presto de fallar compania, etc. >
Âlonso de Carthagëne expose ensuite les causes qui robligent à satisfaire les désirs du docte seigneur dont Tamitié lui faisait tant d'honneur. Il entre en matière, et il définit Toraison, non sans établir un nombre considérable de distinctions qui forment en réalité toute la matière d'un livre si étrange. Les lignes que nous venons de copier sufQsent sans doute pour faire connaître son style. Pour que nos lecteurs le jugent comme traducteur, et pour prouver les observations que nous avons faites, nous transcrirons ici un autre passage de la traduction des livres de Sénèque, passage qui servira en outre à faire apprécier l'exactitude de la version. C'est le chapitre xix du livre P' de la Vie heureuse»
c ^Que maravillaes(i) quenosubau del todo enloalto estes que prueban las cosas allas é que acatan é otean las virtudes, aunque no las alcancen del todo? Ca cosa noble y fidalga es probar las cosas grandes é acatar, no à sus fuerzas propias, mas à la fuerza de la natura. É cometer é esforzarse hombre â subir en lo alto é pesar en su voluntad siempre las cosas mayores é contemplar en si mesmo como el varou guarnido de grand corazon podria decir asi : yo con ese mesmo rostro oiré de la muerte que la veré; yo sufriré qualesquier trabajos que me vengan por grandes que sean y es-
répondre à la question; car tous n]*ayez fourni des actes de vertu les uns avec le autres^ en mettant dans chacun la chèvre qui pourrait le tirer^ pour que Ton ne doive pas rattribuer à la vertu, et où Ton pourrait mêler quelque ficlion. Vous avez écarté le mal de Toraison, avec lequel aucune simulation ne pourrait silôt trouver compagnie (a). »
(1) «Quelle merveille de ne pas voir s'éleveren haut ceux qui éprouvent les choses élevées, et qui regardent et observent les vertus, quoiqu'ils ne les atteignent pas entièrement? Car c'est une grande et noble chose que d'éprouver les grandes choses, et de considérer non ses propres forces, mais la force de la nature. Et l'homme qui cherche et s*cfforce de monter en haut el de peser dans sa volonté toujours les choses plus grandes, et de contempler en lui-même comme un homme doué d'un grand cœur, pourrait dire ainsi : <c Moi, avec ce même visage, j'entendrai parler de la mort que je verrai; je souffrirai toutes les fatigues qui me viendront,
(a) BibUothique de î'Eicurial, recoeil T. lij» 4.
forzs^mi cuerpo con mi corazon; yo egualmente menospreciaré las ri* Ifiue^l quier sean présentes, quieryenideras; ni me contristaré, aunqae lestar en casa agena, ni me ensobervesceré aunque esten en derle mi; yo no faré mencion ni sentiré la fortana, si llegare â roi, ni si se panière; yo olearé todas las lierras, como si fueren mias; é las mias, como si fueren de todos; yo viviré de tal manera, como aquel qne sabe que es nascido para los otros é daré muchas gracias por esto à la nalura de todas las cosas : ^Ca que cosa mas bien puede facer la natura que darme d todos y darse todos à mi ? Cualquier cosa que tenga ni la guardaré escasamente ni la esparciré desordenadamente. >
Ces deux morceaux suffisent, à notre avis, pour faire apprécier don AlonsodeCarthagène, comme prosateur, et pour justifler nos observations relatives à son style et à son langage. Il nous reste encore à l'examiner comme poêle. Quand nous ferons cet examen, nous aurons Toccasion de remarquer Tinfluence qu'il exerça sur les poètes de son temps, et nous compléterons ainsi le tableau que nous nous sommes proposé de faire de ses ouvrages.
Rien ne cause un plus véritable étonnement que de contempler un personnage aussi distingué que don Alonso de Carlhagène, un prélat qui a élé lanl de fois le médiateur des rois, et qui est, d*un autre côté, un modèle de vertus, de le contempler se livrant aux joutes et aux divertissements poétiques où l'amour était l'unique idole; parvenant, enfin, à mériter le nom de rendido amador^ réputation qu'il a conservée jusqu'au siècle suivant, dans lequel l'aimable Castillejo lui adjuge la palme de entendido en amores (passé maître en amours). Cette contradiction entre l'état social de don Alonso et le caractère de ses poésies, entre la dignité dont il se trouvait revêtu, les austères vertus qui l'ornaient et l'esprit de presque toutes ses compositions,
qaelque grandes qu*elles soient, et je ferai mes efforts par le corps et par le cœur; je mépriserai également les richesses, soit présentes^ soit futures; je ne m'attristerai pas si je vois qu'elles sont dans la maison d'autrui; je ne m*enorgueillirai pas si elles sont autour de moi; je ne parlerai point de la fortune; je ne la sentirai point si elle vient à moi« je ne m'en inquiéterai pas si elle s'en va; je considérerai toutes les terres comme si elles étaient à mui, et je regarderai les miennes comme si elles appartenaient à tous; je vivrai de la manière que vit celui qui sait qu'il est né pour les autres, et je rendrai grâces^ pour ccla^ à la nature de toutes choses; car quelle chose meilleure peut faire la nature que de me donner à tous, et de faire que tous se donnent à moi? Quoi que ce soit que je possède, je ne le garderai pas parcimonieusement; je nu le réjiandrai pas avec prodigalité. »
devient une preuve irrécusable de toutes les observations que nous avons faites dans Tintroduction du chapitre précédent, relativement au caractère général de la littérature et de la poésie au xv« siècle. L'évéque de Burgos n'est pas le seul, en vérité, qui soit tombé dans la déplorable contradiction de demander à sa lyre des sons qui étaient en désaccord complet avec son ministère en particulier, avec les sentiments de son époque et môme avec ses devoirs. Ce fut la.maladie commune de cette cour efféminée et capricieuse, de feindre une félicite dont elle ne jouissait pas; et Ton était forcé de se soumettre à cette loi arbitraire pour mériter les applaudissements de la multitude des esprits de goût. Ainsi donc, quand, après avoir examiné les écrits en prose de don Alonso de Carthagène, nous l'entendons parler tantôt le langage de la vérité, montrer tantôt le ton simple de la vertu et de la science, nous jugeons que ses poésies doivent participer de ces mêmes qualités, et nous ne pouvons nous empêcher d'éprouver une répugnance, qui ne nous cause aucune surprise, en le voyant livré aux mêmes délires amoureux qui semblaient, à cette époque, constituer ridéal de la passion. Don Alonso de Carthagène n'est point, dans les poésies qu'on peut légitimement lui attribuer, le converti qui embrasse la religion chrétienne pour se consacrer exclusivement à sou service ; c'est, comme l'appelle Fernan Ferez de Gusman, le caballero castillan de la cour de don Juan II, pour qui l'amour est tout. Comme le marquis de Santillane, le seigneur de Batres, le comte de Mayorga, don Juan Pimentel, le courageux Juan de Merlo, le brave Juan de Padilla, l'intrépide Diego de Faxardo, l'élégant don Fernando de Guevara et tant d'autres qui brillèrent dans cette cour, il écrit des dialogues, des cantilènes et des compositions de toute sorte où l'amour joue le principal rôle. Et de l'étude de toutes ces poésies, excepté de celle qu'il consacre à son père, on ne pourrait inférer que l'auteur est un prélat aussi accompli que le démontrent les vers suivants de Fenian Ferez de Gusman, que nous avons déjà cité, vers qu'il a écrits après la mort d' Alonso :
La Iglesia, nuestra madré, hoy perdiô un noble pastor, las religiones un padre, y la fé un grand defensor (1).
(4) <f L'Église, notre mère, — aujourd'hui a perdu un noble pasteur, — la religion i n père, — et la foi un grand défenseur. »
Les compositions poétiques del'évêqae de Bargos sont presque entièrement inconnues, parce qu'elles n*ont été publiées (1) que dans le Cancionero g&néral de Hernando de Caslillo, collection digne de toute estime, tant par sa richesse que par la rareté des exemplaires qui sont arrivés jusqu'à nos jours. Nos lecteurs ne nous sauront donc pas mauvais gré si, après avoir apprécié leur caractère, nous nous arrêtons quelque peu pour les faire connaître, et si nous transcrivons ici les passages qui nous paraissent les plus propres à atteindre notre but. Tout le monde a lu les slrophes d'art majeur, si célèbres au x\' siècle, parce que la glose en a été faite par Francisco Hernandez Coronel et par d'autres poètes non moins habiles. La glose de don Alonso de Carthagène commence de la manière suivante (2):
La fuerza del fuego que enciencle, que quema las tristes enlranas rompidas de acero, es fuerza terrible d'amor que s'extrema en mi, porque viven las ansias que muero. Este es un fuego tan disirnulado que claro se siente y escuro se vee, por donde cualquiera que del es llagado, su fuerza le pone en mal tan doblado cuanto es sencillo el bien que posée.
Que alumbra, que ciega, que ciega que alunibra al triste constante que amor le es forzoso que agora le abaxa y hicgo le encumbra y agora le alegra y haco lloroso.
Alumbra al desseo que siempre desseo, alumbra y conforma mi firme aficcion, ciega mis ojos, por donde no veo
(1) Le scfior Bhol de Faber a inséré, dans s;i Flo resta espaflola, quelques petites compositions qui peuvent servira enrichir cette précieuse coUection, mais qui ne suffisent pas pour faire coonattre Alonso de Carthagène. Toutes les pièces insérées sont, toutefois, amoureuses.
(2) « La force du feu qui brûle, qui consume les tristes entrailles déchirées par le fer^c^estla force terrible de l'amour qui s'obstine en moi; car elles vivent, les peines qui me font mourir. Et c'est un feu si dissimulé, que clair on le sent, et obscur on le voit. Si quelqu'un vient à en être frappé, sa force lui donne un mal d*autantplus double, que le bien qu'il en possède est simple. — Il éclaire, il aveugle, il aveugle, il éclaire la triste constance qui doit forcément l'animer; maintenant il rabaisse, et bientôt il l'élève; maintenant il la remplit de joie ou lui fait verser des pleurs. Il allume le désir, qui toujours désire ; il allume et renforce ma ferme afTcclion ; il aveugle mes yeux, et je ne vois point où trouver un remède pour le
do halle remedio del mal que posseo qae es ver me libre de tanta ocasion.
Mi aima, mî cuerpo sufriendo tal pena ban ya conccrtado partirse de en uno, sentlendo el engaiio que amor les ordena, UallandOy ni viendo remedio ninguno.
pues yen, yen ya, muerte ; seras bien yenida y consolards al desconsolado que entrambos le piden aquesta partida, el aima por verse del cuerpo solida y el cuerpo por verse de amores librado.
Mi muerte, roi vida la piden sin dyda passiones tan crudas, por ver en si moran ; y ella cruel, por serme mas cruda, me niega cegar mis ojos que llorau.
Al tiempo que tuve de gloria esperanza temi à la bora sentir su ferida; agora que hizo fortuna mudanza, alarga mi vida con cruda lardanza magûer que bien veo no ser gradescida.
Don Alonso continue à manifester, par celle amoureuse métaphysique, les mêmes douleurs et la môme passion, sans que les quatorze strophes qui restent parviennent à toucher les véritables cordes du sentiment. Son amour était un amour fictif; il ne pouvait par conséquent être rendu par les couleurs de la vérité; do là la nécessité qui le portait fréquemment à chercher les artifices les plus ingénieux, comme on peut le voir dans les strophes suivantes^ qui forment un dialogue entre le Cœur et la Langue :
LE CŒUR
* No se quien pueda valerme de mi sécréta fatiga :
mal qui me possède, qui est de me voir libre de tant de pression. — Mod âme, mon corps, en souffrant une telle peiue, oui déjà résolu de se séparer, en sentant les ruses que leur ordonne Tamour, et ne trouyant aucun remède, aucun. Viens donc, Tiens donc, ô mort! tu seras la bienTeuuc, et tu consoleras l'infortuné; tous deux, demandent cette solution, l'àme pour se voir dégagée du corps, et le corps pour se voir libre d'amours. — Ma mort, ma vie, voilà ce que demandent sans doute des passions si cruelles; pour voir, elles demeurent en soi; et cUe, la cruelle, pour m*ètre plus terrible, me refuse de fermer mes yeux qui pleurent. Dans le temps où )*avais quelque espoir de la gloire, j'ai craint alors de sentir ses coups. Maintenant que la fortune a changé, elle allonge ma vie par de cruels retards, bien qu'elle voie qu'elle ne m'est pas agréable. »
LES JUIFS D'ESPAGNE. ui^
pues tu, mi lengua eneroiga (1),
hecba para obedecerme^
no bas curado
del oflcio que te es dado,
con que puedes socorrerme.
Si yiesses que mis porfias ÛDgidas podian ser, en callar y enmudescer digo que razon ténias.
Mas bien sabes
que aunque bables y no acabes, no diras las ansias mias.
^Quién quitô ta atrevimiento?...
pues claro se esta y de suyo no ser del ofîcio tiiyo sino decir lo que siento.
^Coroo agora delante de esta seîiora se turbatu sentimiento?
^De quién me debo quejar sino de tu encogimiento?
que mientras mas pena siento mas te precias de callar?...
LA LANGUE
Habeis dicbo ;
sabed que pone entredicbo -
el dolor en el hablar.
LE COEUR
l Quién;puede pensar de ix, qu*en aquel tiempo mas callas quando mas que decir ballas?...
Nanca tal contrario ve.
(i) tt Je oc sais qui peut me savoir gré de mes fatigues secrètes, puisque toi, ô ma langue enuemie^ faite pour m'obéir^ tu ne l'es pas inquiétée du devoir qui t'est imposé^ et par lequel tu peux me secourir. — Si tu voyais que mes efforts pouvaient être fictifs^ oui^ tu avais raison de fe taire et d*ètre muette; mais tu sais bien que^ malgré tes paroles^ tu ne Uniras, lu ne diras jamais mes tourments. — Qui t*a enlevé ton audace?... Il est bien évident que tu t'arrêtes, et comme ce n'est de toimême^ puisque ton devoir n*est que de dire ce que je sens^ comment maintenant^ devant celte dame^ tes sens se troubient-ils^ — De quoi dois-je me plaindre, sinon de ta retraite^ puisque plus Je souffre^ plus tu l*ob8tines & te taire?... — la LiKGUE. Tu as dit : Sache que la douleur met la parole en interdit. <— le COBCR. Que puis-je penser de toi^ qui te tais d'autant plus au moment où tu as plus à dire?... Jamais je n'ai vu un tel contraste. — la labgue. Attends^ attends,.
LA LANGOE.
Cata, cala :
agora sabes qae ata
la mucha pasion à mi ?
LE GOEUn.
NuDca podré perdonallo, puesque mis congojas cresces, porque siempre t*enmudesces caando en mas pena me hallo.
LA LANGUE
I Como, como 1
sabed que los maies tomo
tan en grueso que los callo.
LE GOECR.
Bien paresce qu*es ageno y de li mi mal exlrano, ^Puede ser mas claro engano que callar, cuando yo peno?...
LA LANGUE
No es cautela :
qae lo que à vos es espuela
aquello me es à mi freno.
Don Âlonso de Carthagëne a écrit un autre dialogue non moins ingénieux et beaucoup plus long, dans lequel il introduit le Dieu (TAmour et un Amoureux, qui eslTauleur lui- môme. Ce dernier imagine que VAmour lui apparaît pendant son sommeil, et, dès qu^il Tapcrçoil, il se dit en lui-môme :
Mi lengua tornada muda(l), dixe entre mi con temor :
el que diceu Dios de amor este debe ser sin duda.
tu sais maintcnaDt qu'une passion forte m'attache? — lecobur. Jamais je De pourrai lui pardouDcr; tu augmentes mes douleurs, puisque tu restes toujours muette lorsque je suis le plus en peine. — la langue. Comment * comment! apprends que je trouve les maux si grands^ que je les tais. — le ccbub. 11 parait bien que mon mal extraordinaire t'est tout à fait étranger. Peut-il y avoir tromperie plus forte que de se taire quand je suis dans ht peine? — la langue. La précaution est inutile; ce qui pour vous est éperon^ cela même est un frein pour moi. p
(1) « Ma langue est redevenue muette^ ai- je dit en moi-même avec effroi : ce doit être celui-là^ sans doute^ qu'on appelle le Di.u d*Amour j c'est lui certainement qui Lousordoune de regarder comme bonne la vicpéuiblu et crucUe. Ce doit être celui-là
Este es cierto quien ordena que tengamos por muy buena la vida inala y crael : .
este debe ser aquel por quieu hay gloria en la pena.
Este es quien bace y deshace todo nuestro bien y mal; este es el rico caudal que el deseo ssatisface.
Por quien es bien empleado qualquier penoso cuidado que nueslro sentido pruebe porque en su gloria s'embebe lo que nos basido dado.
Après cette description, où Ton remarque assez de finesse, le dialogue s'établit, et V Amour s'exprime en ces termes :
Yo soy quien â la fortuna truxe y traigo à mi mandar ; yo soy quien puedo tornar dos voluntades en una.
To soy aquel que podré, galardonar quien querré.
y pagar à los que yerran :
y sabe que en mi se encierran DeseOy esperanza y fé (1).
Tout le reste de cette composition, où les formes dramatiques se trouvent assez prononcées, car il n'y arien d'impossible qu'elle ne fût faite pour être récitée, ce reste, disons-nous, se réduit à amplifier la froideur de la dame à qui Alonso consacrait ses pensées et à qui il donne le nom poétique d'Oriana. Mais quelque ingénieuses que soient ces compositions, dont le thème obligé est toujours la dureté et Tingra-
qui trouve gloire dans la peioe. — C'est lui qui fait et dérait tout notre bien^ tout ootre mal. C'est lui le riche capital qui nos désirs peut satisfaire; pour qui est bien employé^ quel qu'il soit^ le soinpéniblc que notre àoie éprouve, parce quc^ dans sa gloire^ va s'imbiber tout ce qui nous est donné. »
(1) «Je Suis celui qui mène la fortune et qui l*ai sous mes ordres; je suis celui qui peut mettre deux volontés en une; je suis celui qui pourrait récompenser qui je voudrais^ el payer ceux qui errent; l'on sait qu'en moi sont renfermés désir, espérance et foi. »
titnde de la dame à qui elles sodI adressées, quelque brillaDles que puissent y paraître les beautés de poésie et de style, il faut convenir qu^il règne, dans toutes, une certaine monotonie, résultat saiï^ doute du manque de foi du poëte. Quand on Ut ces productions, en apparence si pleines de passion, et que Ton se rappelle qu'elles sont dues à un prélat qui passait la plus grande partie du temps dans la méditalion et dans Texercice des deVoirs que lui imposait son ministère, on ne peut s'empêcher de reconnaître que don Alonso de Carthagène suivait en cela l'esprit de la mode et payait ainsi son tribut à la cour où il vivait. On ne peut nier néanmoins un fait, qui rend encore plus sensibles toutes les observations que nous avons relevées sur le caractère de la littérature, au commencement et vers le milieu du xv" siècle, à savoir que, dans les compositions poétiques de révoque de Burgos, il y a des pensées exprimées avec la légèreté et la grâce la plus grande. Je n'en veux pour exemple que la cantilène suivante:
Partir quiero yo, mas no del querer :
que no puede ser.
El triste que quiere partir y se va, à, don de esluviere sin si yiverâ.
D'aqueste partir la vida procède ; partiendo morir la vida bien puede.
Mas no que no quede con vos el querer ; que no puede ser (i).
Nous avons indiqué plus haut que Tévêque don Alonso de Sainte-Marie s'exerçait aussi dans les joutes poétiques qui servaient d'agréable passe-temps à la cour de don Juan II. Si nous n'éprouvions pas la crainte de trop nous étendre, nous ferions ici une description
(1) « Quitter je veux, mais non l'amour, ce qui ne peut être. — Le malheureux qui veut partir et 8*en ya^ partout où il sera, sans lui-même vivra. — De ce départ, la vie procède, et, par ce départ, la vie peut bien mourir. — Mais non, sans que ne reste avec vous Tamour, ce qui ne peut être. »
un peu détaillée de cette espèce de jeux floraux, 8i communs alors en Castille, et auxquels prenaient part tous ceux qui se croyaient quelque talent. Toutefois^ nous ne pouvons passer sous silence, en parlant de ^don Alonso de Carthagène, que ce personnage, si respecté des grands et des petits, jouait d^ordinaire dans de semblables joutes un rôle distingué, non-seulement par la dignité dont la était re?ôtu, mais encore par le prestige que son bon savoir lui donnait parmi les troubadours les plus subtils* Pour démontrer jusqu^à quel point don Alonso était considéré dans ces matières, il nous parait à propos de copier ici Tintroduction d^une desdites joutes, queCastilloa insérée dans le Cancionero gênerai que nous avons cité plus haut.
€ Alors commencent, dit-il, les inventions et les lettres des jouteurs, et aussi ce que don Alonso de Carthagëne dit à quelques-uns d'entre eux en leur déclarant son avis :
ff Le roi, notre seigneur, tira une grille de prison, et pour lettre :
Qaalquier prision é dolor
que se sufra es jusla cesa ;
pues se snfre por amor
de la mayor y mejor
del mundo y la mas hermosa (i).
A cela, don Alonso de Carthagène répond :
La red de càrcel primera de jiuestro seflor, el rey, bien parece darnos ley en sentencia verdadera (2).
Don Henri, peut-être le marquis de Yillena ou Tinfant d'Aragon, tira une maison avec des cadenas et il dit :
Si de mis secrètes fueran,
los canados
no pudleràn ser quebrados (3). «
. (I ) a Quelque prison et douleur — que Too souffre^ c'est juste chose, — quaod un la souffre pour amour — de la plus grande, de la meilleure — du monde, el du la plus belle. »
(2] « La grille de la prison d'abord — de notre seigneur, le roi> — nous parait nous donner loi — par un arrêt Téritable. »
(3) « Si de mes secrets c*étaient Les cadenas, ils ne pourraient ôtre brisés. »,
AloDSO de Carthagèûe répond :
Là casa de los canados del segundo jostadof no me paresce primoif de los bien enamorados.
Qne muestra tener trabados taies secretos con quien debieran, miràndo bien, no avisar los noatlsados (i).
Le comte d^Urena lira des urnes dont deux enÉints tiraient des sorts et dont les paroles étaient :
Bien amando sin madanza faé mi suerte como vedes, do salieron las mercedes en blancoy sin esperanza (2).
Don Alonso de Carlhagëne dit :
Este qne en blanco decia ser su suerte por las plazas, nadador con calabezas digo yo que parecia.
Mas pues su tema le gufa à ser bien enamorado; debe ser galardonado quien tal cimera traia (3).
Don Alvaro de Luna lira une fontaine et il dit :
Fué entendido mi qoerer,
àntes que yo lo dixese,
en mandarme que os sirviese. {4)i
(4) « La maison des cadenas — du second Jouteur — ne me semble adresse — > de ceux qui sont bien épris d'amour. — Il montre avoir reiié de tels secrets avec lesquels — dey raient^ en bien regardant^ — ùe pas distinguer ceux qui ne sont pas habiles. 9
(2) a Bien aimer sans changement — fut mon sort, vous le Toyes, — d'où des gr&ces sont sorties, — sans ôtre réalisées, sans espérance, s
(3) c Celui-ci qui disait que frustré — était son sort pour les places, «<- nageur avec des citrouilles, — ^ je dis, moi, qu'il paraissait. — Mais puisque son idée M pousse — à être bien amoureux, — il doit être bien récompensé, celui qui porte au tel cimier. »
(4) « Ma Tolooté a été comprise — avant que Je la traduise ; <— en m'ordonnant de vous servir. »
Don AloDso de Carthagène répond :
Dégase mi sentenciar
de la fueote do mano
frialdad, la cual templô
el diapara jusiar.
T es mi determinar,
pues su velrguenza procura,
la joya le deben dar,
pues grano de oro figura (t).
Ces joutes littéraires, où chacun tirait, pour detise, une pensée ingénieuse, chose qui arrivait aussi dans les tournois où Ton dé* ployait un autre genre de forces, se réduisaient en général à voir des jouteurs proposer à d*autres des questions de différents genres, dont la réponse devait être faite en vers, comme on faisait la demande. Enlre les nombreuses énigmes déchiffrées par les poètes de la cour de don Juan II, dans ce genre d'exercices, se trouve la demande suivante, adressée par Alonso de Carthagène à Garci Sanchez de Ba-
dajos :
^Qoél nueva al preso llegé
cou que mayor placer haya
que soltalle y que se vaya
à las tierras do saliô?...
Pues nuestra aima esta en cadena
desterrada en tierra ageoa,
decidme ^por cuàl razon
siente tanla turbacion,
al tiempo que Dios ordena
que salgô de la prision ?... (2)
Garci Sanchez lui répliqua de la manière suivante :
£1 «lego que nunca vlô, oomo no sabe que as v€r (3),
(4) « Que Ton dise ma pensée — sar la source d'où coule — la fraîcheur, qui tempèw -^ le jour pour la joute. — Et ma détermiDatioD est, — puisque sa honte ii produit — le joyau, on doit lui douoer, -^ puisque grain d*or elle Égure, »
[%) « Quelle nouvelle au prisonnier arrive — qui lui fasse plus grand plaisir — que de le délivrer et de le laisser partir — pour les terres d'où il est sorti? — Puisque notre àme est dans la chaîne, — exilée sur la terre étrangère, — dites-moi pour quelle raison — elle éprouve tant de trouble — au moment où Dieu lui ordonne de sorUr de sa prison? »
(3) « L'aveugle qui n*a jamais vu, — comme il ne sait pas ce que c'est que de voir, — ne vit pas avec tant de dép&islr — que celui qui devient aveugle. — De môme,
No vive tan sîn placer como el que despues cegô.
y asi el aima en morir pena porquo tiene por muy buena la vida que es la pasion, y aun porque va en condicion si salva 6 se condena, si babrà pcna ô galardon.
Nous nous sommes arrêté un peu trop peut-être à Texamen des œuvres poétiques de l'évoque de Burgos. Nous pouvons avoir pour excuse deux motifs qui ne laissent pas d'avoir quelque poids dans ce genre de travaux. Les poésies de cet illustre converti sont généralement peu connues, elleur importance est telle, dans l'histoire de la littérature espagnole, qu'elle suffit pour justifier toutes les observations que nous avons faites sur son état, sous le règne de don Juan II. Nous Pavons déjà observé, il nous semble incroyable que, dans cette brillante époque où tout le monde cultivait les lettres, où l'imagination trouvait de puissants aiguillons et un aliment continuel pour ses élans fantastiques, l'on ait à peine entendu un accent véritablement inspiré. Georges Hanrique seul a su pleurer sur la tombe de son père, et interrompre cet éternel concert de fictifs chagrins de cœur, qui devaient se reproduire un siècle plus tard, au milieu des bois et
des forêts.
Alonso de Carthagène voulut adresser aussi la voix à Paul de Sainte-Marie, son père ; et c'est là la seule fois qu'il ne traite pas, dans ses vers, d'amours imaginaires. Cependant cette composition, où brille une pensée philosophique, puisqu'il s'agit de conseiller au célèbre chancelier de s'éloigner des affaires du monde, de se reposer sur son gain, ne se trouve pas empreinte de cette douce philosophie et de cette tendresse qui caractérisent les stances de Georges Manrique que nous avons citées. Malgré tout, on peut dire que, si elle n'est pas la plus estimable, elle est au moins la plus importante et la plus grave de toutes celles que nous a laissées Âlonso de Carthagène. Après avoir
r&me, en mouraot, souffle, — parce qu'eUe regarde comme bonne — la yie, qui est la passion, — et aussi parce qu*eUe s'en ta, ignorant — si eUe est sautée ou condamnée, — si elle recetra peine ou récompense. »
comparé Thomme fortané au Davigateur qui a heareusement échappé au Danfrage, il s^écrie :
Poes vemoSy yerro segando, que el primero no atajemos; con mi poco saber fundo qne dest' arte na\eguemos en el mar y mal del mando.
Cou esta carne robusta, para bien 6 mal pasalle Dios nos diô manera justa :
la liberlad es la fusta, la razon et gobernalle.
En estas barcas traemos nnestras aimas y passamos :
si & la fQsta obedecemos, es forzado que perdamos lo que nunca cobrairémos.
T pues la vida es pasage qne tan presto pasa y va aunque nadie no lo atage, passar bien este yiage en el gobernalle esta (!)•
n s'arrête pour démontrer que Thomme agit toujours d'après son libre arbitre, et il ajoute :
Palabras son muy sabidas que tenemos los mentales en nuesuras manos >metidas nueslras muer tes, nnestras vidas > nuestras culpas, nuestros maies (2).
(1) «Puisque dous voyons^ deuxième erreur, — que nous ne triomphons pas de la première, — ayec ma faible science, j'établis — que c'est avec cet art que nous naviguons — sur la mer et sur les maux du monde. ^ Avec cette chair robuste, pour bien ou mal passer, — Dieu nous a doonô une Juste manière. — > La liberté est le navire, et la raison le gouvernail.
a Dans ces barques nous amenons -* nos âmes, et nous passons; ^- si au navire nous obéissons, — il arrive que forcément nous perdons — ce que jamais nous ne recouvrerons. — ' Et d'ailleurs la vie est un passage, ^ qui passe si vite et s'en va, sans que personne ne larrète ; — bien passer, dans ce voyage, est le fait du gouvernait B
(S) et Ce sont paroles très-connues, — que nous, mortels, nous tenons — dans nos mains mises, — notre mort et notre vie, — nos fautes et nos maux . »
Plus loin il contiQue :
Ser hijo y consejador, si al reyés os paresoere, mirad primero, seiior, que aquel os sirve mejor que mejor consejo os diere (1).
Pais il termiDe :
Qaien de tan buena carrera la mitad aodado tiene, mndar sa vida y manera para este mando conviene, qaanto mas para el que espéra.
Y aun por fama sostcner de Yuestra discrecion tanta y no ladejarcaer; paes la gloria del saber al fin de gloria se canta (2).
Tel est le caractère des poésies de don Alonso de Carthagëne. La seule chose que Ton regrette^ c'est de ne pas le voir appliquer son talent à an aatre genre de compositions plus en harmonie avec la dignité dont il était revéta, et avec la natare de ses premières études. L'évêque de Burgos n'eut pas assez de force d^me pour s'élever au-^ dessus de Pesprit de son siècle, ou bien, entraîné par le coarant général, il se contenta d'unir sa voix au concert qu'entonnaient ses contemporains (3), et il perdit de vue que ses exemples devaient être
(4) «Être fils et conseiller,—- si c'est le contraire qui Tons semble (bon), — eonsldérei d'abord, seigneur,— que celui-là est serriteur meilleur, — qui conseil meilleur TOUS donne. »
(5) «Quiconque d'une si bonne cnrrière — la moitié a déjà fourni,— à clianger sa Tie et sa manière, — pour ce monde consent^ — > combien plus celui qui espère!-* Et même pour le renom soutenir — de Tolre discernement si grand, — pour ne pas le laisser tomber; — car la gloire du savoir — se chante enfin comme une gloire.»
(3) Pour comprendre parfaitement l'esprit qui animait la poésie savante, qu'on pent aussi appeler poésie de cour^ à Tépoque dont nous nous occupons, il ne nous parait pas hors de propos de donner ici les titres des ouvrages qui se sont acquis le plus de réputation. Garci Sanchez de Badajoz composa l'Enfer d* amour, les Leçons de Job appropriéei à ses passions d* amour, les Fantaisies d'amour; don Diego
nuisibles aux lettres et aux mœurs. On peut à peine concevoir une telle conduite, quaad on se rappelle que don Alonso de Carthagène était ce même prélat qui s'était acquis une si grande réputation an concile de Bâle, qui avait mérité qu'Eugène IV, apprenant qu'il se rendait dans la capitale du monde chrétien, s'écriât : c n est certain que, si l'évéque de Burgos vient à notre cour, il y aura une grande honte pour nous à nous asseoir sur la chaire de Saint- Pierre (!)• »
Lopex de Haro, 1$ Testament d'amour; Luis de Yiyero, la Guerre d'amour; Juan Rodrigue! del Padron, les Sept jouissances d'amour, et les Dix Commande^ ntents. Don Georges Manrique publia trois productions, dooi les titres étaient : la Profession, l'Echelle, et le Château d'amour; Guévara, le Sépulcre d'amour et r Enfer des amours : Alvarez Gato^ le Défi d'amour; Barba^ le Combat d^ amour; le commandeur Escriva, le Jugement d'amour, en prose et en Ters; Vazquez, le Modèle d'amour; Nicolas Nufiez, les Heures d'amour, on les Prières d'amour; Salazar, le Pater Noster des femmes. On peut assurer que ces auteurs oot écrit très-peu de compositions^ que nous sachions, dont le sujet n'ait été la beauté ou le dédain de quelque belle de la cour.
(S) Le P. Marura, Histoire générale d'Espagne, liy. XXI, cbap. vi. * Çhro^ nique de don Juan 11 (Logrofio, 4519).
CHAPITRE X
Troisième époque, leva Alphoose de Baena. — Son Gancioncrc.
Le Cancionero de Baena jouit d^une grande réputation parmi les lettrés, mais tous ceux qui ont fait quelques observations sur Pbistoire de notre poésie n'ont pu J'étudier, (encore moins le faire connaître avec retendue nécessaire. Tous ces faits ont sans doute leur cause dans ce que le Cancionero dont nous parlons n'a pas été donné à la presse: ils ont contribué aussi à laisser dans Toubli, quand 09 a écrit sur noire littérature, une multitude de poètes certainement dignes de figurer sar notre Parnasse ; d'où il résulte encore que nous ne savons rien ou très-peu de chose de la vie de ce Juif intelligent qui a consacré, par de si nobles efforts, une grande partie de sa vie à réunir, en un livre, un grandfnotnbre de productions des poètes les plus distingués de son temps , et^ même des siècles précédents. Ce ne sont pas là les seuls préjudices qu'a causés à la littérature espagnole Tapathie qui, jusqu'au siècle dernier, s'est emparée de nos érudits, et qui a laissé disparaître, dans la poussière des archives, les trésors les plus précieux.
Le Cancionero de Bacria, à peine connu de quelques curieux, a, comme beaucoup d'autres perles inestimables de notre histoire et de notre littérature, franchi les Pyrénées pour ne jamais revenir dans la Péninsule; et aujourd'hui il nous faut mendier à l'étranger quelque copie incorrecte, si nous voulons examiner et apprécier les nombreuses beautés qu'il contient (1).
(I) Nous avons entendu dire que M. Michel, professeur de littérature espagnole au coUége de Bordeaux, travaille à publier^ on a publié^ quelques feuilles de ce
Jean Alponse de Baena, qui mérite d^occuper une place si distinguée dans notre histoire littéraire, nous a laissé cependant, dans le prologue qu'il a mis en tête du Cancionero quelques détails sur sa personne. Il est probable qu'il était natif de Baena, riche et populeuse cité de la province de Cordoue, alors frontière du royaume de Grenade. En effet, c'était Tusage, au moyen âge, et même encore dans les derniers siècles, de voir nobles et plébéiens adapter à leurs noms le nom de la ville où ils étaient nés, du moment où ils se trou- Taient éloignés d'elle, ou qu'ils se distinguaient sous quelque rapport que ce fût. Cette coutume a donné naissance à des noms illustres qui ont honoré notre Espagne. Ainsi donc, rien ne parait moins hasardé que la supposition qui donne à Jean Alphonse de Baena cette ville pour patrie, quand, en faveur de cette opinion, milite un usage si généralement adopté, et que nous voyons Jean Alphonse lui-même, dans le prologue du Cancionero, prendre le surnom de Baenensis. Voici ce qu'il y dit en parlant de cette collection inestitimable [coleccion inesiimabk) (1) :
c En e1 cual libre generalmente son escriptas é puestas et asentadas todas las cantigas muy dulces é graciosamente assonadas, de muc!)as é diversas artes. E todas la preguntas de may sotiles invenciones, fundaifas é respondidas ; é todos los otros muy gentiles desires muy limados é bien escandidos é todos los otros muy agradables é fundados procesos é requestas que en todos los tiempos pcaados fasta aqui lieieron é ordeuaroa é composieron é metrificaron el muy esn^rado é f^moso pocta, maestro é patron de la dicha arte, Alfon Alvarcs de Yillasandino é todos los otros poêlas, frailes é religiosos, maestros en theologia é caballeros, é escudo-
manuscrit. Nous le félicitons de ^aud cœur^ et nous rengageons à coutiouer et à donner cette publication. Un écrivain distingué, don Eugenio de Ocboa, possède aussi une copie du Cancionero, que nous avons pu examiner. Les lettres gagneraient beaucoup s'il l'éditait en Espagne, ainsi qu'il Ta annoncé dans le prologue qu'il a mis en tête des Poésies inédites du marquis de Santillane, et publiées h Paris en \ 844. — Ce vœu a été réalisé, et don Eugenio de Ocboa a publié lo Caneionero en 4856.
(4) « Dans ce livre sont généralement écrites, mises et placées, toutes les chansons très-douces et gracieusement rimées, de nombreux et divers arts. Et toutes les demandes des plus subtiles inventions^ posées et répondues; et tous les nutres très*gentils dires, bien limés et bien scandés, et tous les autres très-agréables et très-bien fondés procès et requêtes que, dans tous les temps passés jusqu'ici ont faits^ordonnés, composés, versifiés le très-soigneux et fameux poôte, maître et patron dudit art, Alphonse Alvarex de Viilasandino et tous les autres poêles, moines et
ros, é otras muchas é diversas personas sotiles que faeron y son may grandes desîdores é homes muy discretos é bien entendidos en la dicha graciosa arte; de los quales poetas #desidores aqui adelante por su ôrden en este dicho libro seràn declarados sus nombres de todos ellos é relatatadas sus obras de cada uno bien por estenso; el cual dicho libro con la gracia é ayada é beudiciones é esfuerzo del muy soberano bien, qae es Dios naestro senor, flzo é ordenô é compuso é acopilô el Judino Johaa Alfon de Baena, escribano é servidor del muy alto é muy noble rey de Castilla, don Johan uueslro senor, con muy grandes afanes é trabajos é con mucha dlligencia é afection é grand deseo de agradar é complaser é alegrar é servir & la su gran Réalésa é muy alta Senoria. »
On déduit de ces lignes que Jean Alphonse de Baena, greffier oa secrétaire de don Juan II, mit beaucoup de temps à rassembler les poésies qu'il a insérées dans le Cancionero. Il était poussé par le désir de $e concilier la bienveillance de ce prince qui, pour s'être déclaré protecteur universel des poètes de son temps, ne pouvait s'em* pécher d'accueillir avec plaisir l'offrande d'un rabbin si actif. On remarque aussi qu'Alphonse de Baena avait conçu la plus haute idée de l'art poétique, qu'il aspirait lui-même an titre de troubadour, ' et qu'il convoitait la gloire de ceux qui, par \eiiv^ très-doux et très-- ^ gentils dires, attiraient sur eux l'admiration générale d'une cour qui, comme nous l'avons dit, dans les chapitres précédents, se trouvait
religieux, maîtres «en théologie, cheyaliers, écuyers et autres nombreuses et diverses personoes subtiles qui oui été et qui sont très-grands diseurs et hommes très-distingués et très-entendus dans cedit art gracieux; de ces poètes et diseurs ici dans leur ordre dans cedit livre, seront les noms d'eux tous déclarés et leurs œuYres relatées (a) cbacitne in extenso ; lequel livre par la grâce, l'aide, les bénédictions et l*effbrt du très-souverain bien qui est Dieu notre Seigneur, a fait, ordonné, composé, assemblé le Juif Johan Alfon de Baena, secrétaire et serviteur du très-haut et très-noble roi de Castille, don Juan notre seigneur, par de grands efforts el travaux, avec grand soin et affection et grand désir de charmer et de délecter, de réjouir et de servir sa grande Majesté et sa très-haute Seigneurie.
(a) Jean Alphonse de Baena comprit dans son Cmncioturo qaelqaes-ans des poètes qae noas avons mentionnés dans rartir.Ie précédent , beaucoup d*aDtres dont les œavres sont inconnnes et les noms ignorés dans Tbistoire de la liuératore. sans qa'il y ait pour cela d'aotres motifs qae de B*avoir pas été imprimés. De ce nombre sont inconiestablemenl Alphonse Alvarez de YiUasaodino» appelé avec justice, maitrt et pairoH de la poésie, Ferrant Mannel del Lando* Diego Marttnez de Médina, Suero de Ribera, Alonso de Morafta, Pedro €k>nzalez de Mendoza, Ferrant Perea de iUftscas, Rdîz Paez de Ribera, Gonzalo de Qoadros, Juan de Viena, Ferrant Sanchez Talavera, le maréchal Pero Garcia« Aivaro Ruiz de Toro, Garcî Fernandez de Jereoa, Alonso Alyarez, Pedro Ferras, don Gnitierre de Tolède, don Joan de Tordesillas et beaucoup d'autres qu'Alphonse de Baena fait connaître dans son fiMutii. Le nombre total des troabadours dont ce Jalf a inséré les composiiions dans son Cameiontro est de cinquante-cinq. Il y en a un bon nombre du xiv* siècle* ce qui détruit, par conséquent, l'erreur ob Ton a vécu jusqu'ici, que, dans ce siècle, la poésie n*a en que pen de représentants dignes de quelqne estime.
livrée aux plus étranges extravagances^ et flattait sa petitesse présente par les rêves fantastiques d^une félicité qui était bien loin d'être véritable. Placé au milieu de ce concert, Baena comprenait cependant que ce n'était pas le langage employé par ses contemporains qui était la langue propre à la poésie. Il donna à cette dernière plus d'importance qu'elle n'en avait réellement dans les antichambres des princes et des grands, et il exigea de ceux qui portaient le nom de poètes^ ce mens diviniorj si fortement imprimé par le célèbre précepteur des Pisons. Écoutons donc la définition qu'il donne de la poésie, et voyons les qualités nécessaires, selon lui, à quiconque veut la cultiver:
< £1 arte de la poetria é gaya sciencîa es una escriptura é composycion muy sotil é bien graciosa. — E es dulce é muy agradable A lodos los opo* niantes é respondientes délia é componedores é oyentes. — La quai sciencia é avisacion é dolrina que délia dépende, es avida é rescebida é alcanzada por gracia infusa del Senor Dios que la dà é la envia é influye en aquel 6 aquellos que bien é sabla é sotil é derechamente la saben facer é grdenar é componer é limar é escandir é medir por sus pies é pausas é por sus consonantes é silabas é acentos é por artes sotiles é de muy di- , versas é'singulares nombranzas. — £ aun assi mesmo es arte de tan elevado entendimiento é de tan solil engennio que la non puede aprender nin haber, nin alcauzar, nin saber bien, nin como debe, salvo todo orne que sea de muy allas é sotiles invenciones, de muy elevada é pura dis* crecion, é de muy sano é derecho juysio, é tal que baya visto é oido é leydo muchos é diversos libres é escrypturas é sepa de todos lenguages é aun que baya cursado certes de reyes é cou grandes sunores é que baya visto é platicado mucbos fecbos del mundo. — £ Ûnalmente que sea noble,
(I) <f L'art de la poésie et de gaie science est aoe écriture et une composiUon trèssubtile et bien généreuse. — Elle est douce et trëtuagréable à tous ceux qui posent (des queslioQs) ou qui répondent à tous ceui qui jugent et qui écoutent. — Cette science et le savoir et la doctrine qui en dépendent^ on la reçoit, on TobUent par grâce infuse du Seigneur Dieu qnl la donne et l'envoie et qui influe sur celui ou sur ceux qui biuu, savamoient^ subtilement^ droiteraeut la savent faire^ ordonner, composer, liiiiier^ scander, mesurer par ses pieds et pauses et par ses coosonnances, syllabes, accents et par ses arts subtils, aux dénominations si diverses et si singulières. — 'Et c'est en même temps un art d*une intelligence si élevée et d'un esprit si subtil, que nul ne peut l'apprendre ni le posséder, ni y arriver, ni le savoir bieo^ ni comme on le doit, à moins qu'il ne soit homme de très-baules et très-subtiles inventions^de très^élevé et très-pur discernement et de très-sain et trèâ^roif jugement et tel qu'il ait vu, entendu et lu nombreux et divers livres et écritures, et qu'il' sache tous les langages, et qu*il ait encore pratiqué les cours des rois, les grands seigneurs, et qu*il ait vu et connu les actes nombreux du monde. — Et enfin
fdalgo é cortés é mesurado é gentil é gracioso é polido é donoso é que tenga miel é azûcar é sal é aire é donaire en sa razonar. »
On pourrait difficilement trouver, dans la pins grande partie des poétiguesy composées depuis Tinnovation de Garcilaso jusqu'à nos jours» une définition plus ingénieuse et plus comprébensive, ni un portrait plus gracieux et plus fidèle que celui qu'offrent les lignes cidessus. Telles sont les qualités qu'Alphonse de Baena exigeait de ceux qui doivent cultiver la poésie. Si de notre temps on en faisait quelque cas, il est bien certain qu'on né verrait pas notre Parnasse assiégé par ces rimeurs qui sont dépourvus de toute instruction et qui sont certainement privés des autres qualités qu'il mentionne. Baena, cependant, vivait au xv* siècle, et c'était un pauvre Juif. Mais revenons à son Cancianero.
Nous avons vu, par la déclaration de Jean Alphonse de Baena luimême, que cet intelligent converti se proposa de réunir en un volume tous les dires et toutes les chansons que les troubadours de Caslille avaient composés dans tous les temps précédents. Et, de celle manière, il a sauvé de l'oubli un bon nombre de compositions certainement dignes d'être connues et étudiées par nos critiques et nos lillérateurs. Nous avons indiqué aussi, dans une note Je nombre des troubadours compris dans le Cancionero. En examinant leurs noms, nos lecteurs auront pu observer que la plus grande parlie d'enlre eux sont Castillans. Par là se trouve justifié, comme l'observe l'unique historien qui a examiné jusqu'ici cette abondante collection, c le goût des Espagnols de ce siècle et des siècles précédents pour ce genre de poésie. » Dix-huit poètes précèdent dans le Cancionero^ Jean Alphonse de Baena, qui voulut, comme un troubadour passionné pour cet art enchanteur, laisser aussi dans ce précieux hvre divers témoignages de ses études poétiques. Les principaux ouvrages qu'il composa et qu'il inséra sont, d'après les titres qu'il leur donne lui-même : Les requêtes de Jean Alphonse de Baena^ les Dires généraux dudit Jean Alphonse, et les dires des rois, que fit ledit Jean Alphonse.
La plus grande partie des compositions de ces poètes offrent, en vérité, tant d'intérêt, que nous nous arrêterions volontiers à les faire
qu'il soit noble, gentilhomme, courtoie, mesuré, gentil, gracieux^ poU, agréable et qu'il ait miel, sucre, sel, grâce et geutUlesse dans sa manière de raisonner. »
connaître ici Tune après Paatre, si le plan de ces Essais le permettait. Hais, quoiqu'il ne nous soit pas permis de satisfaire ce désir si naturel, de crainte de dépasser les bornes qui nous sont fixées, nous ne croyons pas hors de propos d'observer qu'un grand nombre des compositions indiquées ont un certain intérêt historique. En effet, les unes se rapporleot aux personnages qui ont le plus brillé à la cour de don Henri II, de don Juan I*', de don Henri III, de don Juan II, et les autres forment une espèce de couronne funèbre pour les trois premiers souverains. La plus grande partie des poésies que contiei^ le CancionerOy se bornent cependant à célébrer la beauté de quelques dames de la cour, à déchiffrer, et c'est certainement le moins grand nombre, toute espèce de questions que, sous le nom de requêtes^ se proposaient mutuellement les troubadours; enfin, à solliciter la protection des grands, des infants, du connétable don Alvaro de Luna^ et celle même du roi don J\ian IL Jean Alphonse de Baena apparaît sur tous ces terrains; il est véritablement un des plus hardis et des plus fermes paladins de la poésie, et peut-ôtre un de ceux qui obtiendront le plus de triomphes dans ce genre de défis, où l'on mettait i l'é^ preuve toute la subtilité imaginable, où les adversaires s'appuyaient sur toute espèce d'arguties pour soutenir leurs allégories et leurs re* quêtes. Hais, avant d'offrir à nos lecteurs quelques exemples de tes compositions, il nous parait à propos d'insérer ici quelques morceaux de la poésie que, sous le titre de Dire, Alphonse de Baena consacra à la mort duroi don Henri HI, mort arrivée à Tolède, en l'année 1407. Cette composition qui, dans le Cancionero^ se trouve accompagnée d'autres pièces diverses sur le même sujet, commence ainsi (1) :
£1 sol innocenta c9fk mucfao quebranle dex6 à la luna cou sus dos estrellas; à muchos senores, dueâas e doncellas por ser fallescido les puso en espanto. Por ende, sefiores, fociendo grant llanto «n altos ctamores, de Aetisas querellas à Dîos é à la Virgeo, laDBftvdo oenlellas, con grandes gemidos, fagamos su plaoto.
(1) a Le soleil, innocent et plein de compassion, laissa la lune avec ses deux étoiles; de nombreux seigneurs, des dames et des donsetlcs, par sa disparition il mit eo épouvante. Par conséquent, seigneurs, Yersous des larmes, poussons de bauts criSj des plaintes répétées à Dieu, à la Vierge, lançons les éclats de dos grands gémisse*
La reina muy alta, planiendo ans ojos de làgrimas cobra sa noble regazo; las otras doncellas se fagan retazo los rostro^â manos e tomen enojos.
Las soas vias sean por sendas dabrojos, vestida con lato de roto pedazo, las duenas ancianas la tomen de brazo é Iloren con ella de preces é hinojos.
Le poète excite Tinfant, le connétable et les grands de Castille à se livrer à la donlenr, et il poarsait (i) :
Los nobles maestros en Andalncia fagan sa llanlo mny fuerte, sobejo, é digau : c amigos sabet qne el espejo de toda Caslilla que bien relucia é tantas mercedes à todos facla vos es fallecido > — é tomen consejo, jantando comanes de cada concejo^ é llore con ellos la grand clerecia.
Los otros seîiores asaz de Castilla, llorando muy fuerte, se llamen cnitados : vasallos, fidalgos^ obispos letrados, doctores, alcaldes con pura mancilla aquestos con otros Ilamando mesylla; é guayen donceles sus lindos criados, pues quedan amargos, de lloro bastados : con mucba tristeza ird esta cnadrilla.
Fagan grant llanto los sus contadores :
meots, déplorons sod malheur. — Que la reiue très-haute, mouillant ses yeax do larmes, inonde son noble sein; que les autres donzelles se déchirent le "risage et les maiors, et prennent le d^uil. Que sa marche soit par des senUers scabreux; que^ vêtues de deuil avec les habits déchirés, les yieilles duègnes la soutiennent par les bras et qu'elles pleurent avec elle, et qu*à genoux elles adressent des prières.»
(4) « Que les maîtres en Andalousie fassent leur deuil très- fort, et qu'ils disent : «Amis, sachez que le miroir de toute la Castille qui si bien brillait et tant de grâces à tous foisait^ n'est plus pour nous, » — et quHls prennent conseil, en réunissant les membres de chaque municipalité, et qu*avec eux pleure le grand clergé. — Que les autres seigneurs de Castille pleurent aussi très-fortement, se disent accablés de chagrins : vassaox, nobles, évèques, lettrés, docteurs, alcaldes, avec une pitié sincère, les Hns et les autres en criant repos mesylla; et que les pages pleurent, ses beaux serrtteurs ; qu'ils soient dévorés d'amertume, inondés de pleurs, et que toute cette troupe marche accablée de tristesse, -*- Que ses caissiers se livrent aux larmes;
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con ellos consientan los sos tesoreros, porteros é guardas é sus despenseros con estos reclamen susrecabdadores.
maestres de sala y aposentadores ^ é otrosj Uoren los sus camareros ; tambien eso mesmo los sas reposteros de estrados é plata, é sas tafiedores.
En fin de razones, con poco consaelo todos los dichos faràn sa devisa de gergas é sogas, tambien de otra sisa cabellos é barbas lanzar por el suelo alzando clamores, cobiertos de daelo, por ser mal logrado, segunt la pesquisa, el rey virtuoso de may alla gaisa.
los lloros é Uantos traspasen el cielo.
Les strophes qui précèdent ont pu faire remarqaer à nos leclears que la sensibilité et la tendresse n^étaient pas les qualités caractéristiques de Jean Alphonse de Baena, pas plus qu'elles ne le furent des autres poêles de son temps. Le langage employé dans cette composition manque du véritable ton de Télégie ; te poêle s'est vu obligé d'établir de vaines et de triviales relations, étrangères à la situation et au sujets pour donner quelque intérêt à ses vers. Mais ce déjaut de vérité poétique, on ne doit pas le reprocher seulement au secrétaire de don Juan II, c'était le défaut commun à tous les troubadours de cette cour, qui, exercés de préférence aux allégories amoureuses, dans les joutes poétiques, dont nous avons précédemment parlé, s'inquiétaient fort peu de donner à leurs œuvres un coloris plus simple, un style plus conforme aux sentiments qu'ils voulaient exprimer en elles» Alphonse de Baena, soumis à la loi générale, parvint très-rarement à produire TefTet qu'il recherchait tant. Son champ naturel était cependant la discussion, et, comme cette dernière avait déjà des
qu'avec eux s'unissent «es trésoriers, ses huissiers et ses gardes et ses dépensiers; qu^avec eux fassent leurs cris entendre ses percepteurs, maîtres de salies et d'appartements, et qu'ils pleurent aussi, ses chambellans; qu'ils en fassent autant, ses tipissiers et ses argentiers et ses musiciens. — En fin de raisons, avec peu de consolations, tous les susdits feront leur partie de pleurs et de sanglots, qu'ils s'empressent de couper cheveux el barbe et de los jeter à terre en poussant des cris et couverts de deuil, parce que, suivant la nouvelle, est très- malheureux le roi vertueux de ce noble lang; que les larmes et les gémissemeots franchissent le ciel, s
règles déterminées, il dut y obéir avec une telle exactitude, quMl par- Tint à obtenir des victoires signalées, parmi l6s esprits les plus célèbres. Une de ces luttes fut soutenue contre le poète de Séville, Ferrand Manuel de Lando, et contre Alphonse Alvarez d'Illescas, qui n'avaient pas, à la cour de don Juan II, la réputation de troubadours moins subtils. Alphonse de Baena s^adresse au roi, avant de descendre dans la lutte, en ces termes :
Seîior alto, rey de Espaça, pues Ilescâs, viejo é cano, é Manuel, el sevillano, amos tienen de mi saîla; con mi lengua de guadaîla, magûer tango fea vista é non 80 gran coronista, juré à Dios que yo los vista de panode tiritaila é veamos qulén regaiia (1).
Pais, variant le mètre, il parle, dans une autre composition, au comte don Fadrique et à don Aivaro de Luna, que Ton avait choisis pour juges du débat. Il le fait dans les termes suivants, et Ton trouve le nom de Yillasandino au lieu de Illescas (2) :
Senores discretos à grant maravilla, el muy noblescido conde don Fadrique, primo del muy alto, el rey don Enrique que yace en Toledo en rica capilla.
£ vos muy leal, sin otra mausilla, lindo é fidalgo, Aivaro de Luna, ^ fecbo é crianza sin dubda ninguna
(4) « Haat seigoear, roi d'Espagne, puisque Illescas, Tieux et blaochi, et Manuel de SéTille, tous deux contre mol sont en fureur; avec ma langue de faucbeur, bien que j'aie laide figure et ne sois pas grand chroniqueur, Je jure Dieu de les habiller aTec du drap de tiretaiuc, et nous Terrons qui se fâchera. »
(5) « Seigneurs clioisls d'une manière admirable, très-noble comte don Fadrique^ cousin du très-puissant roi don Henri qui {ili à Tolè le dans une riche cbapeUe. Et vous très-loyal, sans aucune tache, beau et noble, Aivaro de Luna, fait et créé, sans
del rey poderoso de may alla silla.
SeiSores; sostune qnistion e reDsilla el may sabio grande de Villasandino, tambien el fidalgo poeta muy dino Ferrand Manuel, gentil de Sevilla, con migo Baena, persona chiquilla, por ende vos nobles, graciosos corteses seredes los jaeces daquestos pleiteses, oyendo sus métros en esta grant villa.
La question entre Alphonse de Baena et Ferrand Manuel de Lando se réduit à déclarer quel est celui des sens corporels qu^on trouve le meilleur et que Ton doit préférer. Le tribunal décida que la vue était lé sens le plus nécessaire, et adjugea à Alphonse de Baena une guirlande de très-belles fleurs, en même temps que Ton absolvait lapartie adverse des frais pour avoir eu raison dans le débat. La dispute soutenue contre Villasandino présente un résultat analogue. Alphonse de Baena ne parut pas satisfait de Tissue de ces deux disputes. En effet, à peine furent-elles terminées, quMl pria le roi et le connétable de faire prendre copie de ses vers et de ceux de ses adversaire9t afin que le roi lui-même fût le juge et l'arbitre entre eux» et déclarât lequel des trois étaiî le plus subtil poêle. Jean Alphonse de Baena soutint beaucoup d'autres disputes, se confiant à la subtilité de son esprit, à son expérience de Fart et de la versification, et cette confiance le porta jusqu'au point de répliquer à Juan Garcia de Ria, maître d'hôtel du roi, qui Texcitait à lutter contre loi:
Pues mL lengua es barrena
que cercena
cuanta falla, segun vedes,
mal facedes
en picarasi en mi vena (i).
doute aucupjpar. le. roi puissant au trône élevé Seigneurs, question et
dispute soutif^nt le très-ftayant et grand Villasandino, ainsi que le noble poëte trèsdigne Ferrant Manue^ natjf de Sôviile, aTec moi, Baena, personnage cbétif ; par. conséquent, vous autres iiobles, gracieux et courtois, vous serez les juges de ce< débatft eu écoutant leurs vers, dans cette grande ville. »
(t) aPuisque ma langue est une vrille qui perce tout ce qu'elle rencontre, coa^iDe vous voirez, mal vqus faites de piquer ainsi ma veine, j»
Les plus fameux défis poétiques furent cependant les défis qu^Âlphonse de Baena adressa aux maréchaux Pero Garcia et Diego d'Ëstuniga, défis dans lesquels le roi lui-même dut intervenir et nommer pour juge et arbitre Pero Lopez d'Ayala. Pour rendre la joute plus solennelle, le laborieux converti assigna {emplazô) tous les troubadours de la cour et les invita à entendre la sentence d^Ayala, qui ne dut pas lui être aussi favorable qu^il se Tétait promis, puisquMl ne Ta pas insérée dans son Cancionero. Le secrétaire de don Juan II a composé beaucoup d'autres requêtes pour prouver son habileté dans Part delà pœtria. Parmi les sujets de controverse les plus remarquables proposés à différents troubadours, ceux qu'il adressa à don Juan de 66sman et à Alvaro de Caûizares méritent d^atlirer Tattention. Le premier se réduit à discuter sur la question de savoir quelle est la plus puissante de la volonté ou de la raison : le second, à résoudre ce problème : si un homme qui aurait Irois qualités bonnes et trois mauvaises, pourrait être reconnu par ces mêmes qualités. Pour que nos lecteurs puissent comprendre le caractère et la forme de ces discussions, véritablement scolastiques, nous citerons ici la première. Jean Alphonse de Baena dit (1):
Sefior Yalentino diz que el papagayo es mas generoso que non gavUan :
asi vos el noble e lindo don Juan sois mas gracioso que flore de mayo.
Alegre vivades sin otro desmayo é siempre vos guarde la virgen Maria para que floresca la nuestra alegria con alta excetencia de muy alto rayo.
Sefior, yo leyendo en mi Clementina fàllé una dubda de grant sotllesa :
por ende supllco â vuestra noblesa que le remiredes por ser pelegriaa.
{h) ir Seigneur Val entiR, tu dis que le perroquet est plus généreux que n'est Téper- ' yicr. Ainsi tous, noble et beau don JuaD^ tous 61*38 plus gracieux que la fleuf de mai. Vive» joyeux sans autre malheur et que toujours vous garde la Vierge Marie, pour qoe notre Joie fleurisse sous la haute excellence d*un très-puissant rayon.
a Seigneur, en lisant dans ma Clémentine, j'ai lrou?é un doute de la plus grande subtilité; par ooBséqwent^ Je supplie votre noblesse de rexamlocr de nouveau, tu'
E qae leyendo la grant Pastolina^ me dedes notable, famosa respaesta à nna caestion de yosso propuesta, guardando las causas de vaestra Ambrosina.
FINIDA.
Seiior, yo demande préganta fermosa ^ quai es mayor e mas poderosa Yoiuntad 6 rasson? Solucion famosa, Y08 pido respuesta por lengua ladina.
Voici la réponse de don Juan de Gusman (i) :
Invencion dilecta à guisa de gayo veo que se fase, segun don Tristan en la grant floresta del noble rey Wan poniendo los fechos segun Guimen Cayo.
Dire retratando del salmista ayo que futstes ignal en sabiduria vos, noble amigo, de grant poetrla ca Yuestra voz suena en grant desacayo (2).
Amigo discrète, estimando en digna palabra muy buena de gran profundesa, falle una diccion que por ylidesa declaraba en si respuesta muy iina.
De vuestra pregunta muy clara é aina segun la palabra de como esta puesta, luego vos digo sin otra compuesta
ton ôlrangeté. Et qu'après avoir lu la grande Pastoline, vous me donniez une remarquable, une fameuse réponse à une questiou ci-dessous posée, en observant les raisons de votre Ambroslne. — Cohcldsior. — Seigneur, je vous adresse une beUe demande : quelle est la plus grande et la plus puissante de la volonté ou de la raiton? Proposition fameuse; je vous demande la réponse en langue latine. »
(I) « Invention charmante comme invention gaie, je vols que Ton fait, suivant don Tristan, dans la cour grande et agréable du noble roi Jean, en posant les faits suivant Guimen Cayo. Je dirai, par imitation du maître psalmiste, vous avez été égal en sagesse, vous, noble ami et si grand poëte, dont la voix résonne avec grand retentitsement.
« Ami discret, en appréciant dignement une parole très-bonne, pleine de profondeur j'ai trouvé une expression qui, p^r ylidesa, démontrait en elle très-fine réponse. De ▼otre demande très-claire et très-serrée, comme les mots qui l'ont composée, je vous
poniendo mis fechos en alta regina.
FINIDA.
Amigo, respondo i la vuestra prosa .
qae mas, es potente voluntat raigosa que non la rasson buena ô dabdosa, segun que lo fallo en diccion benigna.
Jean de Baena^ qui employa une grande variété de mètres dans ses compositions, disait à Alvar Rniz de Toro,en réponse à un de ses Discours :
Muy alto, benigno (l), pues este mohino esta muy canino é busca requesta»
seilor, détermine, si anda ei malino que el mi torbellino le dé mala flesta.
Ca el se confiesa en lo que procesa por arte confe^ de las de Abravalla que lo pon en priesa, é mar lo remesa , mi lengua profesa por arte de talla.
Pues Juro sin arte al rey Lisuarte que luego lo encarte en pocosrenglones; é digo al picarte
dis donc sans antre détour, eo confiant mes actes en la haute reine — Gohclusioh. — Ami, je réponds à totre prose, que bien plus puissante est Tolontô bien enracinée «pie raison bonne ou Incertaine, ainsi que je le trouve en douce expression. »
(1) ((Très-haut et très-bon, puisque ce hargneux est très-chien et qu*il cherche requête, seigneur, je décide que, s'il fait le malin, mon tourbillon lui fasse mat»- 'vaise fête. — Car il s*aToue, dans le procès qu'il intente, par art conyerti de ceux d* Abravalla, qui le fait agir; et mai le traite, ma langue, professe dans Tart de tailler.
« Donc je jure sans art au roi Llsuart que bientôt Je l'inscris en peu de lignes : et je dis au grand fourbe que je le mets à l'écart Car j'ai du mépris
qae yo le descarte
Ca tengo despecho del vil contra fecho qui non guard derecho en eso que resa.
Por ende del fecho, sin otpo cohecho, al mango rechecbo,^ puer ora se besa.
Benor mas dÂria de su ast^osia é vil poelria en cuanlo rasona; mas yo non qiieria con este ave fria poner en valia mi rica atabona.
La critique ne peut être plus aigre.
Un des poètes dont Alphonse de Bacna mentionne les ouvrages dans son Cancionero^ c^est le Juif Rabbi Mosséh, chirurgien du roi Henri III; on ne déduit aucune autre circonstance de sa vie, en examinant la collection ci-dessus. Il est probable que ce descendant de Juda fut compris dans la disgrâce qu'attira sur don Heir, médecin de ce même roi, la mort prématurée de don Henri. Quoi qu'il en soit, il est hors de doute que Rabbi Mosséh jouissait d'une certaine faveur au palais du roi de Castille, quand le prince don Juan naquit, en 1405, dans la ville de Toro. En effet, en même temps que Micer Francisco Impérial, Diego de Valence, Bartholomé Garcia de Cordoue et d'autres esprits distingués célébraient cet événement, il consacra ses vers
pour ce vil contrefait^ qui n'observe pas le droit dans ce qu*il demande. En conséquence du fait, sans autre arliflce, au mmclie roliuste il vieut se heurter. — Seigneur, je dirais plus de sa sordide et vile poésie, en tant qu'elle résonne; mais je ne voudrais pas, avec cet oiseau glacial, mettre en eomparafson mon riche moulin.»
à chaDter la naissance de ce prince. Rabbi Mosséh s'exprimait en ces termes:
Una estreila es nacida en Castiila, reluciente :
con piacer toda la gente roguemos por sa vida.
De Dios fué muy ventoroso aquel dia, sia dubdanza»
en cobrar tal alegranza, deste rey tan poderoso.
Por mereed del pavoroso este senor que cobraste, Castilla, que deseaste noble rey é generoso.
De reyes de tal natora cienio en loda partida de réalésa complida non nascié tal criatara.
Con beldat é fermosara non es visto en lo poblado, nin tan bien ayenturado :
Dios le dé buena ventara.
A Aragon é Cataluena tenderà la su espada con la su real mesnada :
Navarra con la Gascuena tremerà con gran vergûeila; ei regno de Portogal é Granada otro que lai, lasla alieode la Cerdena (1).
On a considéré aussi comme sienne une autre composition sur le
{\) «Une étoile brillante est née en Castille; avec joie^ peuple entier^ prions pour sa yie. — Ge jour fut sans doute un jour béni de Dieu, qui donna tant d'allégresse à oe roi si puissant. — Grâce à ta frayeur, ta as, Castille, reçu ce seigneur, toi qui désirais un roi noble et généreux. — De cent rois de cette nature, dans uue race de royauté parfaite, une telle créature n*est pas née. — - Aved cette grâce et cette beauté, on n'en voit pas chex les peuples, on n'en Yoit point d*aus8i bien partagés : que Dieu lui donne le bonheur ! ^ En Aragon, en Catalogne, il étendra son épée avec sa royale armée : la Navarre et la Gascogne trembleront avec vergogne, et le royaume de Portugal, et Grenade, tout comme un autre, jusqu'à la Cerda^ne éloi* gnée. B
même sujet, en vers d'art majeur, et calquée sur les modèles desProphéties deMerlin^qni ont été si à la mode, dans la littérature castillane, à partir du milieu du x\y* siècle. Elle commence de cette manière :
Saïga el leon que estaba encogido en la cueya pobre de la gran llanura : mire florestas, vergeles^ verdura; muestre su geslo muy esciarecido :
abra su boca et dé grand bramido asy que se espanten cuantos oyràn la vos temerosa del alto Soldan é goze del trono de que es proveido.
El àguila estraiia irasmude su nîdo é pase los pnertos de la grant friura, del valle rompiendo la grant espesura asientd en la casa del fuego escondido : visite el grant poyo enfortalecido, pueble los campos é selvas del pan, coma en la mesa dé comen é estàn millares de bocas> siu cuento sabido (1).
Dans les strophes suivantes, il continuait à développer la métaphore qui donne à connaître le caractère de ses premières études. Une ou deux compositions de Mosséh Zurgiano, car c'est ainsi qu'on le nomme dans le Cancion&ro^ respirent un certain orientalisme né, sans doute, de la poésie hébraïque, qui exerçait une si grande influence sur la poésie castillane. Les vers d'art majeur nous paraissent cependant avoir plus de mérite que les vers octosyllabiques, mérite que
{{) «Qu'il sorte, le lion qui était enfermé dans la pauvre grotte de la grande plaine; qu'il a<imire et forêts et tergers et verdure; qu'il montre ses nobles étrats; qu'il ouvre sa gueule, et qu'il Tasse entendre un grand rugissement^ et tel qu'en soient épouvantés tous ceux qui entendront la voix terrible du puissant sultan, et qu'il jouisse du trône dont il est pourvu. — L'aigle 'étranger transporte son nid et passe les ports de la grande froidure ; et de la vallée, traversant l'immeuse profondeur, il s'établit sur la maison du feu caché; qu'U visite la grande roche fortifiée; qu'il peuple les champs et les forêts de pain ; qu'il mange à la table où mangent et prennent place des milliers de bouches, sans nombre connu.»
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Ton peut atlribaer sans doute à Tusage plus fréquent de ce mètre et i Tanalogie plus grande qu'il avait avec une autre métriqae employée par les écrivains rabbiniqucs dans tous leurs poèmes, comme nous Pavons observé ailleurs.
Parmi les autres productions du Cantionero de Baena, la Réponse (A«sptiesto)que firent les rabbins d'Alcala à la cbanson de Pero Ferrus^ mérite d'appeler Pattention. Elle prouve que ces rabbins étaient ba» biles dans l-art poétique, et qu'ils possédaient la langue castillane avec la même perfection que les autres troubadours de Tépoque de don Juan IL Pour que nos lecteurs puissent juger cette composition, il nous semble à propos de citer ici et de copier aussi la chanson de Ferrus^ conçue en ces termes (1) : »
Coq tristeça é con enojos que tengo de mi fortana, non pueden dormir los ojos^ de veinte noches la uua. Mas desque à Aicald lleguô, luego dormi et ffolgué, como los ninos en cuna.
Entre las signogas amas esté bien aposentado»
.dô me dan muy buenas camas é plaser é gasajado.
Pero cuando vyene el alva un rabbi de una grant barba oygolo al mi dieslro lado.
Muclio en antes que lodos vyene un grant judio iuerto que eu medio daquesos lodos el diablo lo oviese muerto; que con sus grandes bramidos
(1) « Avec la tristesse et les enouts que j^éprouve de ma fortune, mes yeux d& peuvent dormir, sur vingt nuits, une. Mais^ dès qu'à Alcald j'arrivai, bientôt je m'endormis et folâtrai, comme Tenfant dans son berceau. — Au milieu des deux seûoras, je me suis bien reposa, et l'on me donne bons lits, et plaisir et joie. — Mais quand Taube vient à paraître, un rabbi à grande barbe j'entends de suite à mes côtés. — - Mais, bien avant tous, arrive un grand Juif borgne, qu'au milieu de* cet embarras le diable eût bien pu emporter : ses grands mugissements, frappant.
ya querrian mis oydos es(ar allende del puerto.
Rabbi Jehudah ei leroero, do posa Tello, mi iijo, los puntos de su garguero mas menudos son que mijo.
E tengo que los baludos de todos très ayuntados derribaryen ua coriijo*
Voici la réponse des rabbins :
Los rabies nos juntamos (1), PerFerrus, âresponder; é la respuesta que damos, queredia bien cntender.
£ desimos que es probado que non dura en un estado riquesa nia menester.
Pues alegrad vueslra cara é parad de vos tristessa :
à Yuestra lengua juglara non le dedes tal probessa.
E aun creed en Adonay : ' quel vos sacarà de ay é vos darà grani riquessa.
El puebio é los basanes^ que nos aqui ayuntamos, con todos nueslros afanes en el Dios siempre csperamos
mes oreilles, me font désirer d*étre bien loin dn port. — Rabbi Jéhudah vient troisième, où pose Tello, mon fits; les points de sa gorge sont plus petits que le millet^ et je crois que les bêlements de tous trois réunis renverseraient une métairie. »
{{) « Nous^ rabbins, nous nous sommes réunis pour répondre à don Ferrusj la ré* ponge que nous lui donnons, qu'ik yeuiiie bien récbnter, car nous disons qu'il est prouvé que ne restent pas toujours dans le même état ni richesse^ ni pauvreté. — Ainsi donc, réjouissez votre visage, éloignez de vous la tristesse. A totre langue badine, ne donnez pas telle pauvreté. Croyez-en Adonal, qui vous tirera du malheur et vous donnera de grandes ricliesses. — Le peuple et»les habitants qu'ici tous nous réunissons, avec tous nos grands efforts, en Dieu toujours nous espérons, avec sin-
con muy buena devocion qae nos lieve à remission, porqoe seguros vivamos.
Venimos de madrugada ynntados en grant tropel à faser la malinada al Dios santo de Israël, en tal son, como vos vedes, que jamas non oyredes «
ruysenores en vergel.
Jean Aipbo&se de Baena insère aussi dans son précieiu Cancionero diverses compositions poétiques qui, si elles sont dues A des trouba* dours chrétiens, ont une étroite analogie avec les descendants de Juda. Les plus remarquables sont les DésireSy les dires d'Alphonse Alvarez de Yillasandino contre Alphonse Fernandez Samuel, Juif qui, à quarante ans, abjura ses croyances, et qui fut el mas donoso loco que ovo en el mundo (le fou le plus enjoué qu^il y eût au monde). Frère Diego de Valence de Léon, maître en théologie sacrée, composa deux dires j adressés, le premier, au converti Juan d'Espagne, et, le second, à don Samuel Dieu-Aide, riche Juif d'Astorga, appelé Garcia Alvarez Delcon, après qu'il eût embrassé la religion chrétienne. L'érudit don José Rodriguez de Castro copie, dans sa Biblo^ tkèque espagnole^ le dire où Yillasandino fait le testament de Fernandez Samuel, commençant de la manière suivante (1) :
Amigos, cuantos ovlstes plaser con Alfon en vida, de su muerle ian planida sed agora un poca tristes; 6 reid, como reisies
cère déYoUoD, quMl dous accordera rémission, et qa*eD sûreté nous tIytoos. — Nous TCDODS de très-bonne heure, réunis en grand troupeau, pour célébrer la matinée du Dieu d'Israël avec de tels chants^ comme tous voyez^ que Jamais vous n'entendrez de rossignols semblables dans les vergers. » '
(1) c Amis, TOUS tous qui avez eu du plaisir avec Alphonse en Tie^ de sa mort si plenrée, soyez maintenant un peu tristes; ou riez^ comme vous avez toujours ri de
siempre de sa desatento»
oyendo su testameoto, quiza cuat nunca lo oistes.
Testamento et codecillo ordenô como cristiano é mandé laego de mano mandai; de muy grand cabdUlo.
Que le fagan un lusillo ^ en que sea debujada toda su vida lastrada, SOS correnciss é omecillo.
Et, après avoir burlesquement disposé de tous les biens qn'il lui suppose, il termine en ces termes :
Face su testaroentario para cumplir todo aquesto un judio de buen gesto que llaman Jacob Zidario :
al cual dcja su sudario en sefial de cedaqua (*), porque reze tefilâ {**) cuando sea en su fonsario (1).
Le dirsy que F. Diego de Valence de Léon adressa au converti Juao d'Espagne, est remarquable, parce qu'il contient une satire assez piquante contre les mariés. Il est ainsi conçu :
Johan de Espana, muy gran saila fué aquesta de Adônay (a),
son étoarderie, eu euteodaDt son testament, tel que jamais vous n'en aves entendu. — Testament et codicille^ il a disposé comme un clirélien, et de sa main il a donné des ordres, ordres d'un grand capitaine. — Qu*on lui fasse un petit monument, où sera bien dessinée toute sa Tie agitée, ses pérégriu allons et sa mort. »
* Sainteté.
*' Oraison.
(1) «Il a fait son eiécuteur testamentaire, pour remplir toutes ces dispositions, un Juif de bonne condition, que l'on nomme Jacob Zidario; à qui il laisse son suaire, en signe de sainteté, pour qu'il fasse la prière, quand il sera dans son tombean. »
(a} Dieu.
pues la aijama se derrama (f ), por calpa de Barcelay {b),
Todos fuemos espantados (c) maestros, rabies (d), cohenim («); ca les fueron sus pecados de este sofar abenim (f).
Pues quien non tiene becim {g)^ quiso influta faser, hora Ûnque por mansel {h) pues tau mal pertrecbo tray.
E los sabios del Talmud, à que Uaman cedaqnim {i), disen que non ba salud el que uon tleue becim.
Antes tieneu por royu el que non trae mild (j) • quien non puede babelà (k) non le cumple matanay (l)
Fallamos en el pellim (m) por pezuquen (n) é por glosa, el que non tiene becim non tome muger fermosa.
E pues vos en esta cosa, non quisistes el caham (n) yredes con el quebynam (o)
(4) c Jean d'Espagne, grande a été, contre ceile-ci, la colère d*Adonal, puisque raljama se dissout par la faute du démon. Tous nous ayons été épouvantés, maîtres, rabbies et prêtres ; car ce sont les péchés de tous, depuis le sarant Jusqu'à l'ignorant. Ainsi donc, quiconque n'a pas de virilité et veut en faire simulacre, passe maintenant pour contribuable, puisqu'il a un si mauvais instrument. Et les savants sur le Talmud, que l'on appelle les saints, disent qu'il n'y a pas de salut pour celui qui n'a pas de virilité. Afant ils tiennent pour misérable celui qui n'a pas d*abondance : qui ne peut se marier, n'a pas besoin de contraL Nous trouvons, dans le livre des JugetnênU par traductions et par glose, que celui qui n'a pas de virilité no prenne femme gentille. Et puisque vous, sur cette cliose, ne voulei point vous arrêter, vous
(b) Le démon. (A) Contribuable.
(e) Gomme on le déduit de ces deux [i) Sain! s ou pieux,
vers, fraj Diego de Valence était aussi un {fj Abondance.
converti. {k) Se marier.
(d) Docteurs* (0 Arra, contrat.
(e) Prêtres. (m) Livre admirable de Jugement. (/] Depuis le savant jusqu'à l'ignorant, (n) Versificateurs.
{g) On peut le traduire par virilité, {li} Élever, subsister; ,
(o) Le diable.
CHAPITRE XI
Troisième époque. — xy* siècle.
Contionaiion de l'examen des écrifains do règae de don Jnan II. — Juan le Tiuux. — Frère Alphonse d'Espina. — Rëmon Yidal de Besadochen. — Mossëb Zarfati. — Don Jahacob Zadiqoe dUclès.
Nous avons consacré le chapitre précédent à faire conYialtre les poésies que contient le Cancionero de Jean Alphonse de Baena, et qui sont, ou relatives au peuple juif proscrit, ou qui sont dues aux Juifs qui ont joui des plus grandes distinctions à la cour de don Juan II. De Texamen attentif de ces compositions poétiques, il résulte, selon nous, les preuves les plus palpables de tout ce que nous avons dit sur la littérature du xv® siècle. Tantôt elles offrent des grâces naturelles et brillantes ; tantôt elles reflètent un coloris des plus riches ; toujours elles étalent une grande variété de mètres et montrent les progrès que Ton a faits déjà dans Part poétique. Hais elles ne sont point le produit de la spontanéité du sentiment, elles ne donnent point, dans leur ensemble, pour nous servir de l'expression d'un écrivain contemporain, la plus haute idée du goût^ ni du talent poé* tique de leurs auteurs, f Les heureux génies de cette époque, poursuit William I^rescott, en esquissant le tableau que présentait alors la civilisation espagnole, se trompèrent sur le chemin de Pimmortalité. Ils dédaignèrent la simplicité naturelle de leurs ancêtres; ils s'imaginèrent les surpasser par un étalage d'érudition, et en voulant former une langue plus classique. — Us obtinrent ce dernier
réànltat; ils améliorèrent beaucoup les formes extérieures de la poé* sie et leurs œuvres, comparées avec celles qui les ont précédées, présentent un haut degré de perfection littéraire.— Mais leurs plus heureuses pensées sont, d'ordinaire, enveloppées d'un nuage de métaphores qui les rend inintelligibles. •
Ce jugement, si conforme aux observations que nous avons présentées dans rinlroduction du chapitre ix du présent Essaie convient parfaitement aux productions poétiques contenues dans de Cancionera de Baena. Il n'était pas possible que les compositions recueillies par cet érudit converti pussent se soustraire à la loi commune qui dominait alors les lettres^ cultivées par une cour adonnée à une pompe excessive et égarée, afin d'oublier le dénûment et le manque de virilité 011 l'on vivait. Toutefois, comme le secrétaire de don Juan II a inséré, dans son précieux Cancionero des ouvrages dus à un grand nombre de poètes du siècle précédent, il est bon d'avertir qu'un grand nombre des productions qu'il contient sont en dehors des observations ci-dessus et du jugement de William Prescott, de ce critique que le caractère particulier de ses travaux n'a pas fait s'arrêter, pour remarquer cette importante différence. Par ce motif, le Cancionero de Baena est doublement digne de l'examen et de l'estiu^e des érudits; il doit être considéré comme un des plus estimables monuments de notre histoire littéraire. Enfin, Jean Alphonse de Baena mérite les louanges de la postérité, non-seulement pour s'être consacré, avec le plus vif enthousiasme, au culte des muses castillanes, mais encore pour avoir eu l'heureuse idée de réunir en un seul volume des compositions poétiques si précieuses. Nous n'avons qu'un regret, c'est de voir que, pour les étudier maintenant dans l'original, on soit obligé de passer dans des contrées étrangères.
Parmi les écrivains de l'époque de don Juan II, on doit aussi distinguer deux convertis qui se sont consacrés à des études plus graves, et ne se sont pas montrés moins doctes que les fils de .don Paul de Sainte-Marie, sur lesquels nos lecteurs ont déjà d'abondants détails. L'un, c'est Juan le Vieux, auteur que citent Perez Bayer et Nicolas Antonio, sans donner une idée sommaire de ses productions; Tautre s'appelle frère Alonso d'Espina, personnage assez connu dans l'histoire d'Espagnej-pour avoir accompagné au supplice don Alvaro de Luna. Le premier naquit à Villamartin vers le milieu du xit® siècle^
saDs doute, et, convainca des erreurs dajadaïsme, il embrassa la religion chrétienne, en entendantla voix inspirée de saint VincentFerrier. Dès lors, il consacra ses efforts à la défense de la vérité évangélique. Ce converti avait été un des docteurs les plus distingués de la loi mosaïque. Il s'était fait remarquer entre les rabbins de Tolède par la sévéjrilé de ses doctrines et Taustérilé de ses mœurs. Des qu'il fut chrétien, il se rendit célèbre par son zèle ardent, et il composa un livre intitulé : Mémorial des mystères du Christ, pour donner aux catholiques une preuve de sa foi pure, et pour démontrer aux Juifs la nécessité d'abjurer les erreurs où ils vivaient. Ce livre, composé, comme Taffirme Juan le Vieux lui-même, en Tannée 1416 dans la ville de Tolède, quand il était déjà avancé en âge, se divise en dixsept chapitres de peu d'étendue, et dans lesquels brille une science des plus grandes et des plus piquantes.
Juan le Vieux composa aussi une autre traité dont le titre était: Declaracion (i^2Sa{moLXxiid&ISaI(mo, Commentaire du psaume lxxit du psautier, ouvrage où il se montre si éruditetsi versé dans Tétude des livres sacrés de la Bible, que sa lecture ne laisse aucun doute que Fauteur n'ait été un des plus doctes rabbins de son temps. Juan le Vieux réunit à ces qualités une grande force de logique dans la manière de présenteras questions. Exercé déjà dans les discussions et dans les disputes talmudiques, il se montre parfois comme un habile argumenta teur. Pour que nos lecteurs puissent apprécier le mériter de^ ouvrages que nous venons d'indiquer, nous transcrirons ici le chapitre vi du Mémorial des mystères du Christ, où il parle d'Isaïe et des autres prophètes qui ont traité de la Vierge. Il s'exprime ainsi :
« Les chrétiens éclairés par le Seigneur, notre Sauveur, trouvent toutes les prophéties accomplies dans Notre-Seigneur le Christ; et les Juifs n'ont d'autre espérance, ni d'autre consolation, que de croire que le Messie viendra et qu'il les délivrera; et les Maures disent que le Fils de Marie est Fils de Dieu. Les Maures disent aussi, qu'au jour du jugement, il doit juger les vivants et les morts; et puis c'est un arbre qui a produit du fruit, et tous les mortels ont mis en lui leur espérance, avec cette diférence, que le chrétien en mange chaque jour et en jouit; et que le Juif espère en manger, et que le Maure regarde le fruit sans en manger, car il n'a ni la foi ni la croyance, excepté qu'il reconnaît que c'était le Messie : c'est donc avec raison qu'on donne gloire et louanges à un arbre si saint, et
qa'on l'aime parce qu'il est l'espérance des vivants et des morts. C*est avec raison que David a dit dans son psaume lxxxvii : On raconte de toi de glorieuses choses, cité de Dieu. Nous poavons bien dire à la Mère de Dieu, cité de Dieu; et pour moi, avant de commencer à éclaircir la prophétie qui est dite sur elle, j'ai voulu contribuer quelque peu à sa louange; or, la bngue n'^ pu raconter, ni le coeur comprendre, combien nous devons louer la Vierge glorieuse, sainte Marie, qui est Tarbre de vie et de consolation pour les vivants et pour les morts, et combien d'actions de grâces nous devons rendre à mon Seigneur Jésus-Christ, son Fils béni, qui m'a fait parvenir dans ma vieille'sse, assez à temps pour parler à sa louange, moi qui avais été créé dans les ténèbres, qui avais mangé de l'arbre d'Eve; et je demande à la Sainteté que, puisqu'elle est la Mère de pitié et la Reine des anges» elle me serve d'avocate auprès de son glorieux Fils, Jésus-Cbrist, Fils du Dieu vivant, pour qu'il veuille me recevoir dans son saint royaume, lorsque je quitterai ce siècle, par mon âge et d'ici à peu de temps. Venons au but, il trouvera que les prophéties qui ont prophétisé sur le fruit glorieux, ont aussi prophétisé sur l'arbre qui le produit; et Isaïe a prophétisé sur la glorieuse Vierge, d'après les paroles de l'ange à Joseph, lorsqu'il lui apparut et lui dit : c Sache, Joseph, que Marie, ton épouse, aconçuduSaint-Esprit, qu'elle enfantera un tlls, qu'elle l'appellera du nom de Jésus, qui veut dire Siuveur, car il sauvera son peuple de ses péchés, aûn que s'accomplisse ce qui est écrit de la part de Dieu par le prophète : que la Vierge mettra au monde un âls, dont le nom sera Emmanuel, qui veut dire : c Dieu est avec nous. » Et 11 dit après, dans le verset suivant : H mangera du beurre et du miel par son savoir, et il abhorrera le mal, et il choisira le bien : et le manger se prend ici pour la science, ainsi que nous le trouvons dit par Salomon, au Livre des PrO' verbes : c Allez, mangez de mon pain et bucez de mon vin; i il le dit pour apprendre sa doctrine; de même que : il mangera du beurre et du miel, veut dire que sa doctrine est beurre et miel, toute charité, et toute piété et toute miséricorde^ qui fut dans le Seigneur. 11 dit ensuite que, par son savoir, il abhorrera le mal et qu'il choisira le bien. Le prophète a dit par son savoir, pour donner à entendre par son savoir, comme Dieu, et qui n'a pas été enseigné par un autre, comme on dira à sou titre. — On entend aussi, psiv beurre et miel, ce que la vieille loi doit accomplir avec la nouvelle, car la loi est comparée au miel et au beurre. C'est ce que dit David dans le psaume xix, et Salomon de même dans le Cantique des Can^ tiques. »
Il explique de la manière suivante le second verset du Psautier dans le commentaire du psaume lxxii :
t II jugera ion peuple avec justice, et les pauvres avec jugement. La
justice est une verlu générale qui consiste à donner à chacun suivant son mérite, récompense an bon et châtiment au méchant : c'est ainsi que David prophétisa que noire Sauveur Jésus-Christ doit, au jour du jugement juger tous les mortels, vivants et morts, suivant ce qu'a dit le prophète Joël, chapitre IV : Je réunirai toutes les nations dans la vallée de Josaphat, et là je les jugerai. De même le prophète Sophonias, chapitre 111, disait du peuple : Corrigez-vous avant qu'arrive le jour du jugement, car je réunirai toutes les nations et tous les royaumes, et je donnerai à chacun suivant ses œuvres. De même nous .pouvons dire que, dans ces deux versets, le premier qui dit : Seigneur, donne tes jugements au roi, et le second : Je jugerai ton peuple avec justice, David a prophétisé ce que Notre-Seigneur Jésus-Christ dit à ses apôtres : La puissance m'a été donnée sur le ciel et sur la terre. Car la Divinité a donné à rhuroanité le pouvoir de juger les vivants et les morts, car il est Dieu et homme, i
Nous ne croyons pas nécessaire de citer ici d'autres passages pour faire connaître Pesprilqui anima Juan le Vieux, quand ii composa les traités que nous venons de mentionner, ainsi que les connaissances qui les embellissent. Le langage employé par ce fervent converti, sans être aussi élégant que celui des ouvrages d'Alvar Garcia etd'Âlonso de Cartbagène, qui florissaient à la même époque, égale en simplicité et en pureté la langue des autres écrivains de ce môme temps. Le recueil (i) qui contient lesdils livres est, par ce motif, un précieux document de notre histoire littéraire^ et il mérite Testime de ceux qui se consacrent à Texamen des progrès que la langue castillane a faits, au xv" siècle. Juan le Vieux, qui montra tant d'ardeur à défen'dre le christianisme, termina ses jours dans les distinctions que les prélats de Castille accordèrent à son mérite.
Frère Alonso d'Ëspina fut plus renommé et plus chéri du clergé et de la cour de don Juan II. C'était un religieux de l'ordre de l'observance mineure des moines Observants, et, avant de se convertir au christianisme, il était un des plus doctes rabbins de son temps. Après
(1) Ce curieux document ôtait^ en 4780, la propriété du collège de la Mère do Dieu (les iliéologieiis do ruiiiversité d'Alcala do Henares. Dans ladite année^ ii fut copié, avec le plus grand soin, par un prêtro éclairé^ don Francisco de Ia Ciicrda. 11 passa aux maos de rérudit bibliophile don Beuito Nf.iestre, qui, avant sa mort, nous en a facilité rciamen. Il y a atissi d'autres manuscrits des ouvrages de Juan le Vieux à la Bibliothèque nationale.
avoir embrassé la religion catholique, il parvint à être recteur deTUniversilé de Salamanque, honneur alors réservé au plus haut mérite. Quand il fut d'un âge avancé, on le nomma à Tune des places de. la table du conseil suprême de Tlnquisilion ; il dut cette nomination à la haine qu'il déploya contre le peuple juif, en combattant, soit au moyen de la chaire, où il jouissait d'un grand prestige et d'une grande renommée, soit au moyen de ses écrits, les erreurs de la religion juive. Dans ce but, il composa un livre en latin, qu'il termina, comme ille dit lui-môme, en 1458.11 lui donna le titrede Fortalitium fidei. Tout en y faisant preuve d'une érudition extraordinaire, il fit connaître qu'il n'épargnait aucun moyen pour confondre et exterminer la race à laquelle il devait son existence. Le laborieux don José Rodriguez de Castro donne, dans sa Bibliothèque espagnole^ les détails suivants sur ce livre, qui est assez estimé (1) par la rareté des exemplaires qui se trouvent entre les mains des érudits et des bibliographes. Il s'exprime en ces termes :
« Cet ouvrage, dont l'objet est d'attaquer le judaïsme en découvrant les astuces et les ruses perverses dont les Juifs se prévalent contre les chrétiens, se compose de douze consjdérations, distribuées en cinq parties ou livres. Le premier traite des armes spirituelles que les chrétiens ont contre les Juifs, et dont les prédicateurs évangéliques doivent se servir; de la meilleure manière de prêcher la parole divine; de la noblesse et de l'excellence de la foi catholique, et de Faccomplissement des prophéties anciennes sur le iMessie, dans Noire- Seigneur Jésus-Christ. Dans le second, il parle de Forigine, de la nature et des progrès de chacune des quatorze hérésies connues de son temps; il traite longuement de la confession sacramentelle et de
(4) Bien quMl soit très-rare, od en a fait plusieurs éditions : la plus ancienne qno nous ayons sous les yeux remonte à Tannée H8o ; elle est faite aux frais d'Antonio Eromberger. U fut ensuite imprimé à Nuremberg^ en U94. Plus tard il s'édita de DOUTeau à Lyon, en France, sous la direction de frère Cruillaume Totano, de Tordre des Prêcheurs, en Tannée 1514 . En 4525« il fut de nouveau mis sous presse dans la même ville. Le Fortalitium fidei est cité par Mariana dans son Histoire d'Espagne ; par frère Lucas Wandinao, dans sa Bibliothèque des écrivains religieux observants; il Test dans VApparatus sacer de Wolfîus, dans sa Bibliothèque hé' brdique; dans V Histoire littéraire des écrivains ecclésiastiques, de Guillaume Cave, n en est aussi fait mention par les célèbres écrivains Bartholoccius, Ricard Siraon^ Jean et Henri Mayo^ le Qls.
Tabsolation des péchés. Dans le troisième, il énumëre les arguments des Juifs contre les chrétiens, en matière de religion; il rapporte les diverses grossièretés des mêmes Juifs ; il raconteles malheurs qu^ils ont soufferts, la ruine de Jérusalem, les bannissements des Juifs des pays des chrétiens; leurs châtiments, leur conversion future et la venue de TAntechrist. Dans le quatrième, il fait le récit de la vie de Mahomet; il décrit alors sa secte , il attaque sa doctrine, il expose les dogmes de la religion chrétienne; il rapporte les guerres qui ont eu lieu entre les chrétiens et les Maures depuis le règne de Mahomet. Dans le cinquième, il traite dePexistence des démons, de leur ordre, de leur différence, de leur conduite, de la haine qu'ils éprouvent <M)ntre les chrétiens, des tourments qu'ils souffrent et du lieu qu'ils habitent. »
* Frère Alonso d'Espina, malgré l'acharnement dont il fait preuve pour mettre en évidence les aberrations des Juifs, démonstration où il apparaît parfois comme un habile ergoteur, est plus estimable quand il raconte les faits que quand il combat les doctrines. C'est ainsi qu'à notre avis le troisième et le quatrième livres du Fortalitium fidei sont préférables à tous les autres. C'est dans ces livres qu'il raconte, comme l'indique Rodriguez de Castro, les vicissitudes que le peuple hébreu a souffertes jusqu'à son époque, qu'il fait connaître la vie de Mahomet, les progrès de sa secte qui finit par s'étendre à travers le monde entier et par inonder notre Espagne. Dans le troisième, qui se divise en douze considérations (1), la septième, la neuvième^ la dixième et la onzième sont remarquables sous le point de vue que nous avons indiqué. En parlant de Vétat des Juifs en Castilley Espina examine les lois qui ont été dictées pour tenir à distance la race proscrite. A cet effet, il insère l'ordonnance de la reine Catherine et de don Ferdinand d'Antequera, que nos lecteurs connaissent déjà, et il poursuit en déclarant que, malgré la sévérité de cette ordonnance, malgré d'autres dispositions prises par les rois et les prélats, pas an
(4) Ces considérations sont : \^ aYeuglement des Juifs; 2» leur parenté, d'après le Talmud; 3« leurs croyances; 4», 5«, 6° la guerre que les Juifs font à la religion cbrélienne; 7» cruauté des Juifs, 8® leur fatuité et leur orgueil; 9« leurs quatre bannisseraeuls de la Terre Sainte, de la France, de l'Angleterre, de l'Espagne; ^0« des choses les plus remarquables des Juifs; M» de leur état dans le royaume de Castille ; 12<> de leur perversité jusqu*à la consommitioD des siècles.
ou au moins très-peu de ces règlements se voyaient observés. II cherche à prouver que les Juifs d'Espagne recevaient, de la part des chrétiens, plus d'égards que dans les autres royaumes, et spécialement en France et en Angleterre, où ils menaient une vie d'esclaves; qu'en conséquence, ils méritent l'épithète d'ingrats. Pour faire connaître complètement l'état et la conduite des Juifs en Castille, il s'exprime ainsi :
c Ainsi donc, dans ce royaame, la captivité des Juifs n'est pas aggravée; ils mangent la graisse de la (erre et ses biens, et ils ne travaillent pas la terre, ils ne la défendent pas. Mais, par leurs malices et par leurs astuces, ils dévorent les labeurs des chrétiens, et ils sont les héritiers de leurs biens, ainsi qu'il est écrit, dans Jérémie, chap. V, verset 27 : Sicut decipula plenœ aviôus, sic domus eorum plena dolo : ideo magnificati sunt H ditaii. Incrassali sunt et impinrjunti. Ainsi donc, les trahisons et les méchancetés des Juifs^ passent, comme il est dit, sans châtiment, et, bien que leurs crimes se commettent souvent dans ce royaume, plusieurs d'entre eux ont une puissance excessive auprès des rois, et traitent Les affaires qui regardent les rois, et s'y immiscent de telle sorte qu'ils ont des chrétiens sous leur joug et sous leur domination. Voilà pourquoi, dans ce royaume, dans presque tous les temps, ils obtiennent des privilèges suivant leur volonté, souvent même dans la maison royale, et qu'ils trouvent quelque grand militaire, ou môme plusieurs, pour être leur avocat et leur défenseur, si quelqu'un vient à les accuser. Et c'est ainsi que les Juifs aveugles, rendent aveugles les chrétiens de ce royaume. D'où vient ce proverbe des anciens : Vous avez vu ici un aveugle, gui a rendu aveugle un clair» voyant. Alors qu'il est écrit, cependant, au livre des Proverbes, 19; Une convient pas que Vinsensé ait des richesses, ni que Vesclave domine les grands, i
Nous ne croyons pas nécessaire de continuer les citations, pour que nos lecteurs puissent se former une idée de l'esprit qui guida la pluQie de frère Aloiiso d'Espina, dans la composition de son Forlalitiutn fidei. Tout ce que nous avons dit prouve l'exactitude des observations que tfous avons faites dans notre premier Essai sur l'objet et la tendance de cet ouvrage, dont on ne peut méconnaître le mérite littéraire dans le morceau que nous avons cité. Le P. Juan de Mariana, dans le chapitre xiii du livre XXII de son Histoire générale, l'apprécie de la manière suivante, en racontant la mort de don Alvaro de Luna : t Don Alvaro de Luna fut accompagné, dit-il, durant le
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chemin, josqu^au lien du supplice, par Alonso d'Espina, moine de Saint-François, qui composa un livre intitulé : Fortalitium fideî^ titre magnifique, quoique peu élégaat, ouvrage érudit et excellent par la connaissance quMi donne et la démonstration des choses divines et de rÉcriture sacrée, d Le jugement du P. Mariana nous paraît entièrement digne de respect. Toutefois, comme nous Tavons indiqué plus haut, le livre d'Alonso d'Espina est meilleur dans la partie historique où son langage apparaît plus dégagé et plus simple, bien que, dans Tensemble, il révèle de grandes connaissances et d'excellentes qualités d'écrivain. Nous n'avons point d'ouvrage en castillan du converti Espina qui se soit conservé jusqu'à nos jours; nous n'avons pu, du moins, le vérifier. Il est probable que, renfermé dans le cloître, dédaignant entièrement la littérature et les langues du vulgaire, ce docte franciscain n'aura écrit aucune production dans cet idiome.
A cette troisième époque, que nous esquissons, appartiennent aussi d'autres convertis illustres, qui ont donné de nombreuses preuves de leur amour pour les lettres, et qui se sont consacrés de toutes leurs forces à leur étude et à leur culture. Parmi eux, méritent une mention particulière don Mosséh Zarfati et dou Jahacob Zadique d'Uclès, célèbres philosophes de ces temps. Don Mosséh Zarfati, dont le nom esta peine connu dans larépubUque des lettres, puisque ni Wolfius,* ni Bartoloccius , ni aucun autre de tous ceux qui ont traité des écrivains rabbiniques, ne font mention de lui, à l'exception de Rodriguez de Castro; Don Mosséh se distingua principalement par ses études sur la jurisprudence. Il composa un traité sous le titre de Fleurs du droit (Flores de derecho\ heureusement conservé dans la fameuse collection de l'Escurial. Ce manuscrit est attribué à un autre Juif appelé Jacob des Lois (Jacobo de las Leyes); parce que l'on voit ce nom écrit sur le frontispice, on lui attribue la gloire d'avoir compilé lesdiles Flores de derecho. Mais dès qu'on lit la première dédicace qui précède le traité, il ne reste plus de doute que Tauteur de ce livre ne fût don Mosséh Zarfati, car voici des paroles qui se trouvent dans la dédicace en question :
« Très-magnifique seigneur, après avoir pris en considération le motif exprimé par votre grâce, ainsi que mon désir de vous servir, bien que moi votre vassal, Mosséh Zarfati, je sois le dernier de vos serviteurs, j'ai
fait mettre la présente lettre dans le yolnme qui paraît ici, en suppliant Votre Seigneurie.de ne pas considérer le peu d'importance de l'ouvrage, mais l'intention , puisque cette intention est de vous servir. Aussi , je vous prie d'accepter ce livre avec une volonté égale à celle qui l'a fait. >
Don Mosséh Zarfati adressait cette épltre dédicatoire à maitre Jacob, alors chargé de former la compilation des Flores de derecho pour la récréation et pour Tinstruction de don Alphonse Fernandez Nino. Maître Jacob n'osa sans doaie pas avoaer à ce seigneur quUl s'était va obligé d'avoir recours à don Mosséh Zarfati, et il lui présenta les Flores de derecho, comme son ouvrage, et il s'avança tellement en ce sens, dans la dédicace, qu'il s'exprime ainsi :
c Seigneur, j'ai réfléchi aux paroles que vous m'avez dites, qu'il vous plaisait que je recueillisse brièvement quelques /7^ur5 de droit, aûu d'avoir une marche tracée , pour entendre et juger les procès d'après les lois des savants. Et, comme vos paroles sont pour moi un ordre formel, et que j'ai une grande volonté de vous rendre service en toutes choses et de toutes les manières qui sont en mon pouvoir et en mon savoir, j'ai compilé, j'ai réuni ces lois qui sont très-anciennes, de la manière suivante : ces lois étaient placées et ré|)arties dans. de nombreux livres des savants, et j'ai fait celui-ci avec le plus grand soin et la plus grande diligence. >
On ne peut, en vérité, comprendre comment maître Jacob osait s^attribuer, avec tant d'assurance, un ouvrage qui avait été composé par un autre. Mais le fait n'en est pas moins certain. Pour nous, nous croyons, avec l'érudit Rodriguez de Castro que les Fleurs de droit sont dues à don Mosséh Zarfati, sans que maître Jacob y ait pris d'autre part que celle de les faire copier pour les présenter , et d'avoir enlevé Vépître dédicatoire, ou introduction, écrite par ledit Juif pour y substituer la sienne. Il ne réfléchit pas, toutefois, que Zarfati pourrait conserver une autre copie, et, qu'avec le temps, il serait facile de réunir les deux dédicaces. C'est, en effet, ce qui est arrivé.
Les Fleurs de droit sont divisées en trois livres, composés, le premier, de quinze titres, le second de neuf, et le troisième de quatre. Le premier livre traite des juges, des avocats, des procureurs, et fait connaître le cours que doivent suivre les procès et les autres juge-
ments^ malière sar laquelle roulent seulement quatre titres; le reste est consacré à la définition des rapports de rtiomme en société, à la détermination du caractère et même de la forme des procédures. Ces matières sont développées dans le second livre; on y indique la manière dont les juges doivent admettre les aveux et les preuves dans les procédures criminelles. Le troisième embrasse enfin tout ce qui a rapport à la manière de prononcer les arrêts et de les faire exécuter, sans oublier les appels (alzadas) accordés par la loi et la coutume aux parties en litige. Cette analyse, toute courte, fera comprendre à nos lecteurs rimportance de cet ouvrage, à une époque où l'on avait, dans la pratique, oublié tous les droits, où le caprice seul des puissants commandait, où le pouvoir royal, seule et unique garantie du droit commun, était si fréquemment méconnu et violé.
Don MosséhZarfati répandit dans son livre toutes les fleurs qu'il avait si laborieusement recueillies par la lecture intelligente des auteurs qui s'étaient acquis le plus de renommée dans son temps, sans perdre de vue le célèbre code des Siete ParlidaSy dont il reproduit les doctrines en beaucoup d'endroits. Toutefois, il ne semble pas qu'il soit parvenu à faire grande impression sur l'esprit des seigneurs séditieux, les seuls qui pouvaient lire les Fleurs de droite à cause de la difiiculté môme d'en multiplier les copies; caria lutte entre la raison et la force continua avec plus d'acharnement, et, de Jour en jour» s'augmentaient les excès et les attaques contre la justice. Il n'était pas possible à un pauvre juge de contenir ni de refréner les passions, et l'heure de porter remède à tant d'outrages n'était pas encore arrivée. Hais, pour que nos lecteurs puissent se former une idée complète de l'ouvrage de don Mosséh Zarfati, nous copierons ici le titre iv du livre I®% titre qui peut servir d'exemple pour le langage :
c Quando el hermano quisiere aplazar 6 acusar à otro su hermano sobre tal fecho que si le fusse probado,debeperder lacabeza é la tlerra, é todo el haber, vos non lo debcdes oyr, non faserle aplazar sobre tal rason. Mas este que acusa su hermauo sobre tal rasoo^ como sobre dicho es, debe ser ecbado de la tierra, si non se le quisier acusar de fecho que fuese en daflo de persona de rey, ô de sus ûjos, 6 de la su muger à de todo el regno communmente, caen taies Techos bien debe ser oido.
c Si el hermano fuere en muerte de oiro su hermano, non se puede defender de qualquier acusacion que contra el fecha, por rason de la su
hermandat; paes que faé en consejo de sa maerle. Mas si otros pleytos acae;>cieroD entre liermanos que non son criminales, asi como sobre hèredades 6 sobre haber û otra cosa semejante, pucda cualquier dellos demandar al otro^ é vos debedes lo faser aplazar é complir lo de derecho ({). »
Don Jahacob Zadique d'Uclës, conlemporain de Mosséh Zarfati; et converli comme lui, naquit en la Ville dTclës, dans le second tiers du XI v« siècle, et vécut de nombreuses années» spécialement consacrées à la médecine et aax sciences morales et philosophiques. Il se distingua parmi ses contemporains par son habileté dans Part d'Esculape, et il mérita l'honneur que Tillustre maître de Santiago, don Laurent Suarez de Figueroa, le choisit pour son médecin, et il obtint de nombreuses distinctions sous la protection de ce seigneur éclairé. Le maître de Santiago le chargea de transporter dans la langue castillane nn livre de philosophie écrit en langue limousine, et Térudit converli remplit la commission de don Laurent Suarez de Figueroa, en traduisant ledit ouvrage sous ce titre : Librù de dichos de Sâbios e Filôsofos é de otros exemplos é doctrinas muy btienas (Livre des dires des Savants et des Philosophes et d'autres exemples et de doctrines très-bonnes).
L'objet de cet ouvrage était de former le cœ'ir des jeunes gens et de dicter les règles par lesquelles doivent se gouverner, dans le monde, tous ceux qui aspirent à la perfection. Il repose sur les maximes des livres sacrés, sur les dits et sentences des prophètes et des saints Pères, tant dePÉgUse latine que de l'Église grecque, sans oublier les autorités d'Aristote, de Sénèque, d'Aurélien, de Cicéron, deBoëce et
(4) « Quand un frère tcmI citer ou accuser ud autre frère pour un fait tel que, s'il lui était prouvé, il devrait perdre la tète et la terre et tout son avoir, vous ne devez pas l'écouler ni le faire citer pour un pareil motif. Mais celui qui accuse son frère pour un motif pareil au motif susdit, doit être eipulsé de la terre, à moins qu*il ne veuille l'accuser d'une action qui doit être un dommage pour la personne du roi ou de ses enfants, ou de sa femme, ou de tout le royaume en général; car pour de tels faits, il doit être entendu.
« Si le frère se trouve fimpliqué) dans la mort d'an autre frère, il ne peut se défendre de toute accusation que l'on fait contre lui, à cause de sa fraternité, paisqu*ll a été pour conseil de sa mort. Mais s'il survient entre frères d'autres procès qui ne sont point criminels, tels que pour l)érila;^es, fortune, ou pour toute autre chose semblable, un d'eux, quel qu'il soit, peut intenter contre l'autre, et vous de- Tcz le faire citer et exécuter le droit. »
d'anlres écrivains de Tantiquité romaine. Don Jahacob Zadiqae s'écarta de Tordre établi par Tauteur, et divisa le Livre des dits des Sages et des Philosophes en sept chapitres, auxquels il donna le nom de partidas, ainsi qnUl l'indique lai-méme à la fin du prologue par les paroles suivantes :
c II m'ordonne à moi, don Jahacob Zadique d'Uclès« son serviteur et son médecin, de le romanter en notre langue^ castillane, et, pour obéir à Sa Seigneurie et à ses ordres, avec le respect qui lui est dû, je fai romancé de la manière suivante, et je Tai divisé en sept parties. >
Si Ton ne peut attribuera don Jahacob la gloire des pensées, on ne laisse pas de reconnaître dans sa version des qualités estimables,
dont le principal mérite consiste dans la simplicité et la légèreté de langage, manié, dans tout Touvrage, avec beaucoup de facilité, ea égard à Télat où il se trouvait alors. Voici le commencement du chapitre P% qui suit immédiatement le prologue :
« £1 comienzo del saber es el themor de Dios : dice NostroSefîor Jesu- Cbristo que sin Dios non podemos facer cosa, nin cosa que ficiéscmos duraria, nin podria haber buena flu. Por este decia Boecio que ninguno non puede comenzar cosa que pueda ser firme, si el fundamientonon face con Dios. Dice Daniel, profeta, que en aquel punto que Baltasar, el gran rey, peusaba ser mas seguro é mas fuerle é mas poderoso en sus techos, cayô en poder de sus enemigos. Dice Geremias, profeta, que todo ome es assl como loco por desfallescimieuto de buen saber, et es escripto en el Libro de la Sabiduria que todos los ornes que son vanos é mesquinos, en los quales non es la ciencia de Dios (1). »
(1) a Le commencement de la sagesse est la crainto de Dieu; Notre Seigneur Jésos- Ghrist dit que, sans Dieu, nous ne pouvons rien faire, que ce que nous ferions n'aurait point du durée ni ne pourrait avoir une bonue fin. C'est pourquoi Boëco dit que personne ne peut commencer uuc chose qui puisse être solide, s'il ue nut le fondement avec Dieu. Le pro|>bète Daniel dit qu'au moment où B:ilthazar, legrand roi^ croyait être le plus sûr, le plus fort et le plus puissant dans ce qu'il faisait, il tomba au pouToir de ses ennemis. Le prophète Jérémie dit que tout homme est comme un fou, quand il pèche par le manque de bien savoir, et il est écrit au livre de la Sor ge$s9 que tous les hommes sont vains et petits, quand, che< eux, il n'y a pas la science de Dieu, s
Don Jahàcob continue à citer de nouvelles autorités pour démontrer Pexactitude de ses assertions et il ajoute :
c Le sage dit que le royaume ou la cité où abonde la science ne peut avoir que de grands biens. Sénèque disait qne le signe qu'un prince devient tyran, c'est quand il ne s'entoure pas d'hommes savants et entendus, et qu'il ne leur est pas favorable. Saint Jérôme dit qu'il y a autant de différence entre un homme savant et un homme non savant, qu^entre la lumière et les ténèbres. >
Il n'y a pas de doute qne Touvrage traduit (1) par don Jahacob Zadique ne dut être de la plus grande importance pour Tépoque où il fut écrit. Celte manière de présenter les pensées avec des applications à un principe généralement reçu, contribuait ;)on-seulement à l'éclairer, mais elle aidait encore la mémoire à le retenir plus facilement. Cette espèce de catéchisme mérite d'être examiné par les érudits et apprécié par les littérateurs, comme un témoignage, pour faire connaître Tétat de la langue, si on la compare avec les autres ouvrages que nous avons analysés.
Durant l'époque vers le terme de laquelle nous marchons, d'autres Juifs fleurirent aussi, et leurs productions leur donnèrent une grande renommée, tant chez les chrétiens qu'auprès des rabbins. Nous nous sommes arrêté un peu sur l'étude des ouvrages écrits parles convertis de cette longue période; nous nous contenterons donc ici d'indiquer ceux d'entre les Juifs qui obtinrent la plus grande réputation, tels que David ben Selemoh ben David Jachia et don Isahak Abarbanel.
Ce dernier appartient plutôt au règne des Rois Catholiques; aussi, parlerons-nous de lui dans le chapitre suivant. David ben Selemoh composa divers ouvrages, dont les plus remarquables sont une espèce
(I) Dans la Bibliothèque derEscurial, il existe deux exemplaires de cet ouvrage, accompagnés (uus les deux de deux autres traités qui complètent l'un et Tautre manuscrit. Le titre du premier est : Epistolas de aan Bemardo al papa Eugenio, eardenalesy obispos de la corte de Roma; celui du second : Libro que fiso fray Bernai Oliver de la ôrden de san Agustin, que tracta del levantamiento dé la voluntad de Dioi. L'ouvrage du don Jaliacob se termina le 8 juillet {iO%, à Uclès, Tilie qui dépendait de la maîtrise de Santiago.
de grammaire et de poétique, iDtitulée Zan/^tie desérudits; son commentaire du Talmud, sous le nom de Louange de David. L'un et Pautre ouvrage reçurent un tel accueil quMls méritèrent à leur auleur le surnom Aemaitre parfait f^vmi les Juifs les plus habiles.
CHAPITRE XII
Troisième époque. — xv* siècle.
Décadence des lettres sous le règne de Henri IT .— Efforts de la reine dona Isabelle pour les restaurer. ^ Lenrs résultats. -— Études classiqaes. — Caractère de ces études. — Alphonse de Zamora. — Paul Gurunel. — Alphonse d'Alcala. — Paul d'Heredia. — Pierre de Garihagèue, — Don Isakak Abarbanel et don Isahak Aboab, dernier Gaon de Gastille.
La mort de don Àlvaro de Luna et de don Juan II laissa triomphante, en Gastille^ une noblesse hautaine et turbulente; on vit se reproduire de nouveaux scandales et de nouveaux excës^ et le royaume fut livré à Tanarchie. Don Henri IV qui avait, durant sa jeunesse, comme nous Tavons observé dans le chapitre vi de notre premier Essaie encouragé les conjurations et les révoltes par sa désobéissance aux ordres de son père, devait expier, en montant sur le trône, cette conduite tortueuse , et devenir [la victime de ceux-là même qu'il avait si inconsidérément aidés;;dans leurs projets révolutionnaires. Il n'y eut donc point d'espèce de déboires qu'il n'eût à souffrir malgré lui ; il n'y eut pas de seigneur qiii ne se crût obligé de défier son pouvoir ridicule et de pousser l'insolence et le scandale jusqu'aux extrémités que nous avons rapportées dans le chapitre indiqué plus haut (1). Au milieu de tant de désordres et de troubles, et
{\) Rien de plus remarquable que la leUre adressée par Fernaml Per.i del Pulgar, eo iàlS, à l'évèque don Alonso GarriUo y Acufia^ qui joue 1j iirincipal r61e dans lattenlat d*Avila. Ce documenl contient ces mémorables paroles : a Considérez Tous-mème les pensées de votre âme, et tous trouTerei qu'au temps du roi don
quand le tumulte des discordes civiles résonnait dans les campagnes et dans les villes de la Castille, il n'était possible, d'aucune manière, de voir prospérer les lettres, filles de la paix et de rabondance. L'impuissant don Henri manquait des forces suffisantes pour contenir la multitude mal gouvernée des petits tyrans qui infestaient ses États. Il lui manquait aussi Télévation d'ime et la sensibilité indispensables pour savourer les plaisirs des arts, sans que ses sordides et perverses inclinations lui permissent d'élever son esprit jusqu'aux régions de l'idéal. Les muses castillanes, qui, à la cour de don Juan II, avaient rencontré de si ardents cultivateurs, alors que les efforts de don Alvaro de Luna avaient comprimé l'anarchie féodale, s'enfuirent tremblantes des palais des grands et des prélats, et elles abandonnèrent l'intérieur souillé de l'Alcazar royal, où elles avaient reçu tant d'adorations. Les ingénieuses et brillantes joutes poétiques cessèrent, les troubadours devinrent muets, on abandonna toute espèce d'étude, et, comme l'observe un bistorien, la cour se livra à une licence effrénée, et toute la nation tomba dans une profonde léthargie intellectuelle, d'où la tirèrent seulement les tumultes et le bruit des discordes civiles. « Dans un état si déplorable, continue le même auteur, les quelques fleurs qui avaient commencé à pousser dans le champ de la littérature, sous la bienfaisante influence du règne précédent, furent bientôt flétries et étouffées par des plantes immondes, et tous les vestiges de la précédente culture disparurent rapidement du pays(i).i)
Tel fut Tétat d'effroyable décadence auquel arrivèrent les lettres, quand Henri IV monta sur le trône. Il paraissait que ce monarque inconsidéré était né pour engloutir d'un seul coup et pour renverser
Henri^ Totre maison fut le réceptacle de clieTaliers osé» et mécontents^ inventrice de ligues et de conjurations contre le sce pire royal, fautrice des désobéissances et des scandales du royaume; nous vous atons toujours tu profiter des armes et de l'aide de gens très-étrangers à votre profession, ennemis de la tranquillité du peuple. Et, cessant de raconter les scandales passés, que vous avez soutenu avec le pain des dîmes, en Tannée soixante-quatre, il se Ût contre le roi don Henri cette réunion do gens que nous avons tous vue être le premier acte de désobéissance ouverte que ses sujets osèrent commettre et dont Votre Seigneurie était la tète et le guide. » — Lettre 111, édition de »kdrld,4789»
(1) William Prbscott, Histoire du règne des Rois Catholiques, I« partie^
chapitre xix
à terre tout rédifice de la civilisation espagnole, élevé par les sueurs d'Alphonse VIII, de Ferdinand IIÏ et d'Alphonse X, et par le sang du roi don Pedro et d'Alvaro de Luna. Mais heureusement son règne fut court et une femme prit en main le sceptre de Caslille, une femme à qui la Providence réservait toute espèce de prospérité et de bonheur.
Les troubles civils qui attristèrent les premiers jours du règne d'Isabelle la Catholique n'étaient pas encore apaisés, et déjà cette reine magnanime, qui savait, par sa conviction particulière, que la culture des lettres et des sciences était l'unique moyen d'éloigner les grands et les seigneurs de sa cour des dangers qu'ils couraient dans leurs interminables loisirs, se consacra de toutes ses forces à faire renaître le goût éteint de la littérature, et elle donna elle-même le vif exemple de l'enthousiasme avec lequel elle embrassait une entreprise si salutaire (1). La femme illustre qui était montée sur le trône pour rétablir le pouvoir, sans autorité, des rois, fut aussi environnée de la haute et immaculée auréole de la renaissance des lettres. Sur ses instances vinrent, dans la péninsule Ibérique, les plus doctes humanistes de l'Italie. Les deux frères Antonio et Alexandre Geraldini, Pierre Martyr d'Angleria, Louis Marineo de Sicile et d'autres excellents littérateurs qui, nourris dans l'étude des plus célèbres auteurs de la Grèce et de Rome, jouissaient déjà dans leur patrie d'une grande réputation et d'une grande estime, volèrent en Espagne pour seconder les noblesefforts dlsabelle, et ils jetèrent ainsi les semences d'une nouvelle ère de culture. Pour encourager les grands égarés, pour les obliger à entreprendre une lâche qui leur répugnait encore, malgré les illustres exemples qu'ils avaient eus dans les marquis de Villena et de Santillane, et dans beaucoup d'autres nobles, au milieu desquels occupe un poste distingué Térudit
(1) Les lifrnes suiTnntes^ que nous prenons de la ItUre adressée, en \iSÎ, à la reÎDe par don Feruno Perezdel Pulgar,sonl digues de remarque :« Je désire beaucoup savoir comment va Votre Altesse avec le latin que vous apprenez. Je iiarle uinsi, madame, parce qu'il y a un latin si sauvage quMl ne se laisse pas prendre par ceu qui ont beaucoup d'affiiires; cependant, jVi tant de confiance dans le génie de Votre Altesse, que, si vous le prenez dans vos mains, quelque sauvage qu'il soit, vous Tapprivoiserez, comm^ vous avez fait des autres langues. » — Édition de Madrid, de 4 189, par Ibarra, lettre XI.
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FerDan Ferez de Gnsinan, la reine Catholique crut unir à son exemple celui de sa famille, et, dans ce but, elle confia l'éducation de ses enfants aux deux Geraldini et à Pierre Martjr d'Ângleria. Le résultat de cette pensée ne put être en effet plus satisfaisant. La jeunesse castillane, qui ne s^était, jusqu^alors, consacrée qu'à Texercice des armes, qui consumait tout le temps de la paix en d'inutiles et même préjudiciables rêveries, se consacra à Télude avec la plus grande ardeur. La maison de Térudit Pierre Martyr se vit toujours pleine des principaux jeunes gens qui, éloignés, suivant l'expression de ce célèbre humaniste (1), d'autres objets peu nobles, et attirés vers les lettres, étaient déjà convaincus que les lettres^ loin d'être un obstacle à la profession des armes, leur servaient au contraire d'auxiliaire et de complément. Les ducs de Yillahermosa et de Guimarens, le fils du duc d'Alva, don Gutierre de Tolède, don Pedro Fernandez de Velasco, depuis connétable de Castille, don Alphonse de Manrique, fils du comte de Paredes et beaucoup d'autres jeunes gens de la plus illustre origine, se distinguaient au milieu de la multitude des disciples et des admirateurs de Pierre Martyr et de Harineo de Sicile. Leur amour pour les lettres et leurs excellentes dispositions pour les cultiver se développèrent à un tel point, que les trois derniers remplirent diverses chaires, soit de'littérature grecque, soit de littérature latine, aux universités de Salamanque et d'Alcala. L'enthousiasme que la reine Isabelle avait inoculé aux jeunes seigneurs de sa cour s'empara aussi des dames de la plus illustre origine et de la beauté la plus célèbre. Par-dessus toutes les autres, se distinguèrent deux filles de l'illustre comte de Tendilla;doûa Lucie de Medrano et doiia Francisca de Lebrija ne méritèrent pas moins d'applaudissements, ainsi que doua Béatrix de Galinde, qui avait enseigné le latin à la reine Catholique, et qui, par ses nombreuses connaissances dans la langue dllorace et de Virgile, devfbt digne du surnom de la Latine. Doua Lucie de Medrano et doua Francisca de Lebrija poussèrent si loin l'amour avec lequel elles cultivèrent les lettres, qu'elles ne trouvèrent aucune diflîculté à faire des lectures publiques, la première, sur les classiques latins, à Salamanque, et la seconde sur la rhétorique et sur la poétique, à Alcala.
(I) Pierre MARTYR,iOpuj epistolarum, episl. H5.
Il semblait incroyable, en vérité, qaUl eût seulement safB de la volonté de la reine dona Isabelle pour donner un cours si opposé aux inclinations de la noblesse castillane, naguère superbe, inquiète et ignorante, maintenant docile, polie et éclairée. Rien n^était heureusement moins douleux : l'œuvre d'Isabelle devait être complète, et, pour cela, il ne restait plus qu'à verser la lumière des sciences sur toutes les classes de l'État. Non-seulement il était nécessaire de dompter la grandesse en révolte, il fallait aussi l'éclairer; et ce fut là, incontestablement, un des bienfaits les plus signalés que l'Espagne* dut à la reine Catholique.
Ce mouvement général, qui est un des faits les plus remarquables qui caractérisent le règne d'Isabelle, en agrandissant naturellement le cercle des connaissances humaines, ne put faire moins que d'imprimer une physionomie particulière à ces études, et de préparer visiblement la nouvelle ère littéraire qui devait briller en Espagne à l'aurore duxvr siècle. Le caractère de ces études, comme nous l'avons observé dans l'introduction de ces EssaiSy fut donc entièrement classique. La connaissance et le secours des langues anciennes rendirent plus familiers les auteurs des siècles de Périclès et d'Auguste ; et, comme une conséquence naturelle et inévitable, pendant que s'accomplissait cette révolution presque incroyable, les Juifs et les convertis, à qui leurs éludes avaient acquis tant d'estime et de si grands honneurs, les Juifs, disons-nous, perdirent leur immense importance. En effet, quand les nobles sentirent leurs vieux préjugés détruits^ qu'ils furent honorés plus pour leur savoir que d'après la noblesse de leur origine, qu'ils trouvèrent fermés, à la fin, les moyens de parvenir par la sédition et la révolte, parce que le pouvoir royal était assez fort pour les réprimer, ils se virent obligés d'aspirer à la gloire pacifique des carrières littéraires^ et d'occuper en môme temps les postes élevés que l'Église avait offerts à ceux qui jusqu'alors avaient cultivé les sciences en Castille.
Aussi, durant le règne des Rois Catholiques, bien que le nombre des Juifs qui abjurèrent leur religion fût considérable, le nombre de ceux qui fleurirent par la culture des lettres ne fut pas si grand que sous les règnes précédents. Toutefois, il est nécessaire de se représenter, qu'au milieu du mouvement universel et à côté des Nebrija et des Arias Barbosa, quelques doctes convertis se distinguèrent.
parmi lesquels méritent une mention particulière, pour la profondeur de leurs connaissances dans les langues orientales et dans la littérature classique, Alphonse de Zamora, Paul Coronel, Alphonse d'Alcala el Paul d'Heredia.
Alphonse de Zamora fut le premier professeur de langue hébraïque qu'eut l'Université de Salamanque, centre alors des sciences et des lettres: il posséda dans une si grande perfection les idiomes grec, latin et chaldéen, que l'immortel Cisneros n'hésita pas à lui accorder toute sa protection ; il le chargea de la correction du texte hébreu dans l'édition qu'il fit, peu de temps avant sa mort, de la bible appelée Complutensey et il confia en même temps à ses soins la version, en langue latine, de la Paraphrase chaldéenne. Alphonse de Zamora, qui avait reçu une protection si particulière de Cisneros, voulut donner une preuve de la sincérité de sa conversion en composant, contre les erreurs du judaïsnie, un traité sous le titre de Lettre, dans lequel il défendait, avec un remarquable succès, les mystères de la religion chrétienne, et prouvait en môme temps que la venue du Messie était déjà consommée (1). Il composa aussi une grammaire hébraïque en langue vulgaire, dans l'intention qu'elle pourrait servir à l'instruction des Espagnols (2), et il expliqua avec une érudition profonde les anciennes grammaires de Rabbi Mosséh et de Rabbi Quingi, grammaire qui se conserve manuscrite dans la célèbre collection de l'Escurial; il traduisit aussi en castillan VExposition que ledit Rabbi Quingi fit des cinquante-neuf premiers psaumes, traduction dont le manuscrit existe également à la Bibliothèque de Saint-Laurent.
Alphonse de Zamora composa aussi d'autres ouvrages non moins estimables que ceux que je viens de citer. De ce nombre est le Livre de la Sagesse de Dieu, ouvrage hébreu que l'on peut considérer comme une apologie de la religion chrétienne, et qui se conserve â la Bibliothèque de l'Escurial, quoique Rodriguez de Castro, en faisant mention dudit traité, conçoive quelques doutes sur son véritable auteur. Alphonse de Zamora se distingua surtout dans Tensei-
(I) Ce traité a été inséré dans le tome VI de la Bihlia Complittensis. (î) Cette g^raramaire fut imprimév' à Alcala de Henares on \ vol. in-S**, aux frais do. Miffiicl de Giiia^ dans sa propre imprimerie, en TaDiiée 1526.
goement de la langue hébraïque, et il eut la gloire de compter au nombre de ses disciples les plus doctes humanisles de son temps. Paul Coronel était né à Ségovie^ et il fut un des rabbins les plus distingués de son époque. 11 se convertit au christianisme en H9%, se consacra à Tétude de la théologie et de TÉcriture sainte, et il se montra, si profond sur ces matières^ qu'il fut bientôt honoré de la chaire de cette dernière matière, à TUniversité de Salamanque. Désigné par les docteurs de cette célèbre école comme un des plus habiles orientalistes qu'eût alors PËspagne, son mérite fut reconnu par le cardinal Gisneros, et ce grand homme choisit Paul Coronel pour qu'avec Alphonse d'Alcala il terminât la traduction latine des livres du Vieux Testament^ publiés dans la Polyglotte. Le maître Alvar Gomez, dans la Vie du cardinal frère François Ximénès, fait au éloge remarquable de ce docte converti, et le respectable frère José de Sigiienza cite, dans divers passages (1) de la Vus de Saint-Jé-rôme^ Touvrage en latin que Paul Coronel composa sous le titre de Addittbnes ad Librum Nicolai Lirani, de Differenliis translationum, qui ne fut pas, à ce qu'il parait, donné à l'impression. Cet écrivain est cité avec une mention toute particulière par don Nicolas Antonio (S), Paul Colomesia (3), Santiago le Long (4), Wolfius (5) et Diego de Colmenares (6). Ce dernier insère la simple et modeste épitaphe suivante, que Ton peut voir encore dans l'église du monastère du Parrai, construite por don Juan Pachecp dans les environs de Ségovie :
AQOI : YACE : EL : MAESTRO : PAULO I CORONEL : GLERIGO : GATEDRATICO : EN : SALAMANCA : FALLE- GIO : POSTRERO : DE SETIEMBRC : DE MDXXXIV (7)
(I) Livre IV, dissert, vi, et liv. V, disserf. m.
1%) Bibliothèque nouvelle espagnole, t. TI, p. 127.
(3) Espagne orientale.
(4) Dissertations-sur les éditions des Bibles polyglottes,
(5) Bibliothèque hébraïque,
(6) Vies et Ecrits des écrivains de Ségovie. — Histoire de Ségovie (Madrid, 4640).
(7) Ici gU le maître Paul Coronel, — clerc, professeur à Salamanque. — Il mourut le dernier jour de septembre 1534.
Alphonse d'Alcala, professeur aussi de TUniversité de Salamanque, naquit à Alcala la Real, dans le royaume de Jaën. Il abjura le judaïsme, en 4492, soit qu'il ne pût se résoudre, peut-êlre, à quitter PEspagne, soit par suite aussi d'un véritable repentir. Comme Zamora et Coronel, il mérita, par son érudition dans les langues hébraïque, grecque et latine, d'élre désigné par Cisneros pour Texécution de la grandiose pensée de la Biblia complutensis. Alphonse d'Alcala, qui, avant sa conversion, s'était distingué comme un docte médecin et un habile juriste, se consacra, comme chrétien, à l'étude de la théologie sacrée. Toutefois, il conserva, durant sa vie, la chaire de médecin qu'il avait obtenue à l'Université de Salamanque, et il y donna des preuves non équivoques de son savoir dans cet art.
Paul d'Heredia, suivant les pas de Paul de Burgos, d'Espina, de Carlhagène et d'autres convertis, composa un livre en latin intitulé: De Mysteriis fiàei, dont l'objet était d'attaquer les doctrines du Talmud et de ses commentaires. C'est dans ce livre qu'il met en évidence et que réfute avec une habileté remarquable les erreurs du judaïsme. Dans ce même but, il traduisit aussi en latin la Caria de los secretos (la Lettre des secrets), adressée par Piabbi Neumias à son fils Rabbï Haccana, lettre où ce docte juif réunit les dits et les secrets que révéla à l'empereur Antonin. Jéhudah Ha-Nasi, connu parmi les siens sous le nom de Rabanu llaqados (notre maître le saint). La lettre ci-dessus se composait de huit demandes ou questions qu'Heredia éclaircit par des notes et des apostilles érudites et opportunes, où, suivant l'expression d'un écrivain respectable, il explique les principaux mystères du christianisme, où il manifeste ses connaissances étendues et une abondante lecture des livres sacrés, des auteurs rabbiniques et des talmudistes célèbres. Paul d'Heredia traduisit aussi un autre petit traité, dû à Rabbi Haccana, qui avait pour objet de rehausser les vertus de la Vierge Marie. Il y retrace ses fiançailles, la naissance et la vie de Jésus-Christ, sa passion, sa mort et sa résurrection, pour dessiner les situations douloureuses de la Mère du Sauveur du monde. Enfin il composa des ouvrages originaux pour réaliser sa pensée de réfuter et de réduire en poudre les erreurs du judaïsme. Il intitula l'un Ensis Pauli (PÉpée de Paul), et il distingua l'autre par le nom de Corona regia (la Couronne royale). Dans le premier, il eut pour unique objet de manifester aux rabbins,
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ses anciens frères, la haine qa^il nourrissait dans son cœur contre lenr opiniâtre et persévérant aveuglement. Dans le second, ou^il dédia an pontife Innocent VIII, il chercha à défendre Tlmmacalée Conception de la Vierge, et il divisa son traité en quatre parties. Paul d'He* redia prouva, dans ces productions, que ses études littéraires n'étaient pas moins estimables que ses études théologiques, car son langage est très-souvent élégant et presque toujours propre, qualité qui n'était certainement pas très-commune à tous ceux qui écrivaient le latin zatutreho de ces temps.
Un autre illustre converti florissait aussi à la cour des Rois Catholiques : il appartenait à une famille d'écrivains distingués; aussi il ne put s'empêcher de sentir dans son cœur la noble ardeur qui avait poussé si haut son père et ses frères. C'était Pierre de Carthagène, troisième et dernier fils de Paul de Sainte-Marie. Consacré à la carrière des armes, il avait été, dans sa jeanesse, garde du corps du roi don Juan II ; il s'était ensuite distingué, comme un vaillant capitaine, à la prise du château de Lara, dans beaucoup d'autres rencontres et dans plusieurs batailles : il manifesta un courage et une valeur singulière dans divers défis qu'il eut à soutenir, poussé qu'il était par l'esprit chevaleresque de son époque. Pierre de Carthagène fut ensuite honoré d'une place dans le conseil de don Henri lY qui, malgré son peu de jugement, ne put s'empêcher de reconnaître en lui les qualités les plus recommandables, et son choix fut confirmé . par les Rois Catholiques, qui le conservèrent au nombre de leurs conseillers (1).
Pierre de Carthagène, qui s'était montré si brave dans la défense de ces souverains, fut un admirateur profond des vertus de la reine Isabelle, et il voulut aussi unir sa voix à celle des écrivains et des
(1) Dans V Information que dous aTons citée au chapitre VIU de cet Eisai^ on Ht ce qui suit au Yerso du folio 6 : « Ledit Pierre de Cartbagèue, fils dudit patriarche, fut marié une première fois à doOa Maria Sarahia^ et une seconde à dofia Maria de Rojas ; il fut du conseil des rois don Henri le quatrième, et de don Fernand le Catholique; il fut nommé garde du corps du roi don Juan II; il fut une personne de beaucoup de courage et de force, comme il le montra dans les batailles où il se trouva, et qui furent nombreuses^ ainsi que d.ins les déRs singuliers : il gagna la forteresse de Lara, ce qui, dans ces temps, était une chose de la plus grande estime et de la plus grande importance ; et, pour disinction, ladite alcaldie resta à Gonialo Pères de Carthagène, son fils, et à Hernando de Garlbagèno, son petit-fils, o
poètes qui les célébraient. Dans cette intention, il écrivit une composition poétique^ pleine d^enthousiasme, et conçue en «es termes
De otras rainas différente (i), priucesa, reina y seilora, ^qaé esmalte porné que asiente en la grandesa exceknte que con su mano Dios dora?
Que querer yo comparar vuestras grandezas reaies k les cosas temporales es como la fé fundar por razones nalurales.
Cuando mas se ensorbece el rio, en la mar no mella; que echen agua no la acrece, ni tampoco la descrece el que saquen agua délia.
Pues si hombre humano quiere vuestra grandeza loar non la puede acreceutar :
si lo contrario ûciere tampoco puede apocar.
En historias bay famadas reinas de la nacion nuestra; mas al cotejar llegadas, las coronicas pasadas seràn sombra de la vuestra.
Usaron con grand prudencia de las virludes morales ;o notorla deferencial...
que estas à vuestra excelencîa
(1) « Des autres reines différente, princesse, reine et seûora^quel émail pourrai-je mettre qui conTieune à la grandeur excellente que Dieu a dorée de sa main? Vouloir comparer yos grandeurs royales nux choses temporelles^ c'est YOiîloir prouver la fui par des raisons naturelles. — Plus un fleuve s'enfonce, moins il est dans la mer sen* Bible; si Ton y jelte de Teau^ elle ne l'augmente pas : elle ne décroît pas non plus si Von en retire. — Si donc un être humain veut louer votre grandeur, il ne peut Taugmenter; ferait-il le contraire, il ne peut la diminuer. — Dans l'histoire de notre nation il y a des reines illustres ; mais si l'on en vient à comparer, les chroniques du passé ne seront que l'ombre de la vôtre. — Elles ont, avec une grande prudence, usé des vertus morales, ô singulière différence ! Ces vertus, chez Votre Excellence, viennent toutes naturelles. — Selon moi, vous devez imposer silence aux louanges de votre
todas vienen natarales.
Que loaros, i mi ver, en Tuestra y agena patria sileucio debeis poner :
que daros à. conocer hace la gente idolatria.
Mas en mi lengaa bien cabe ; por que el peligro en que toeo nascerà, quando os alabe persona que mucho sabe y no en mi que alcanzo poco.
Pierre de Carthagène explique les six lettres du nom de la reine, et il montre, sous ce point de vue, qu'il subit la contagion du goût de Pépoque ; puis il continue ainsi (1) :
El mirar A. Yuestra Âltesa dà perpétua honesiidad.
Tan alla materia es esta que non se como me atreva :
que si â la tierra se acuesta no me alcanza la ballesta; y si al ciclo, sobrelleva.
Mas carrera verdadera que sin defecta se funda, es que sois muger entera :
en la tierra la primera y en el cielo la segunda.
Una cosa es de notar que mucho tarde acontece :
hacer que temer y amar esten juntos sin rifar;
patrie, et daas les contrées élrangères^ puisque c*est la nation idolâtre qui vous fait counaître.— Mais c'est bien à ma langue à le faire; lorsque le danger dont je parle naîtra, quand yous louera une personne qui beaucoup sait, et non moi, qui sais trèspeu. »
(l)« Regarder Votre Altesse donne un perpétuel bonheur. — C'est une si haute matière, que je ne sais comment j*ose ; si loin je regarde vers la terre, l'arbalète ne m*atteint pas, si c'est Ters le ciel, elle me soulète. — Mais une voie véntable que l'on établit sans défaut, c'est que vous êtes une femme accomplie; sur la terre la première, et la seconde dans le ciel. — On peut remarquer une chose qui n'arrive que fort tard; c'est de'faiie que crainte et amour soient réunis sans conteste;
por que esto à Dîos pertenece.
l Miren quàn alto primor faera de natui'al quicio \, .
En la gento que ha buUicio el qae tiene mas temor.
mas ama yuestru servicio.
Porqae se conclaya y cierre vuestra empresa comenzada, Dios querrà, sin que se yerré que remateis vos la R en el nombre de Granada (a);
Viendo ser causa por quien llevan tin los fechos taies, no estareis conlenla bien hasta que en Hierusalem pinten las armas reaies (b).
Pierre de Carthagëne finit ainsi sa composition :
Lo que alcanzo y lo que se lo que me paresce y veo,
parce que cela n'appartient qu'à Dieu. — Que Ton admire queUe haute perfeclioD contre Tordre naturel!... Dansl'espëce de gens où il y a le plus de tumulte, celui-là craint le plus qui aime le plus votre service. — Pour conclure et terminer votre entreprise commencée. Dieu yeuille que, sans erreur, vous efif^icieiTR du nom de Grenade. — Voyant quelle est la cause qui mène à fln de tels projets, vous ne serei bien contente que lorsque, à Jéru.salem, on peindra vos armes royales. »
(a) Le mot deviendrait alors ganaday et signifierait gagnée,
(6) Cette poésie, que nous prenons dans le Romancero de Castillo, fut composée, sans aucun doute, peu de temps avant la prise de Grenade.. Nous n'avons pas Toulu laisser passer l'occasion de consiguer ici cetie observation, pour prévenir les doutes de ceux qui pourraient Tattribner à l'évêque don Alonso de Garthagène. Ce respectable écrivain, que nous avons jugé dans le chap. ix du présent Essai , passa de vie à trépas en Tannée 4456, comme on a pu le voir par son épithaphe conservée dans la chapelle de la Visitalion de la cathédrale de Burgos. Nous en extrayons la phrase suivante qui ne laisse aucun doute sur notre assertion : « In fine dieram suorum sanctum Jacobum, anno Jubilei visitavit )n diocesim rediens, 8piri« tum Altissimo reddidlt in oppido de Yillasandino, xxii Julii anno Domini MGCCCLVI^ . statis vero suas anno LXXI. » Don Alphonse mourut donolongtemps avant qu'Isabelle montât sur le tréne, et la conquête de Grenade, que Ton ^it presque proche dans toute la composition que nous avons insérée presque entièrOi fut consommée en 449S. Les fils que Pierre eut de sa seconde femme ne pouvaient être d'un âge à apprécier la valeur de la reine Isabelle, comme le prouve la composition ci-dessus.
loque tengocomo fé
lo que espcro y lo que creo
es lo que agora dire.
Que si Dios sella y segura lo que confirmo y asienlo y que el mundo entre en el cuento, sera pequcfia ventura, segund sa merescimiento (1).
Dans cette composition se rencontrent de brillants coups de pincean, qui révèlent le talent poétique de leur auteur; mais on y re. marque en même temps un certain manque de bon goût qui contribue à rabaisser son mérite, et qui affaiblit Ténergie avec laquelle toute cette production est écrite.
Dans le chapitre précédent, nous avons mentionné don Isabak Abarbanel, et nous avons mis en tête du présent chapitre le nom de Rabbi Isabak Âboab, dernier Gaon qu'eurent les Juifs, en CastiUe. Ces deux Juifs jouirent d'une grande réputation parmi les leurs, et ils quittèrent tous les deux TEspagne, en vertu du décret de 1492. Abarbanel a mérité les éloges d'un grand nombre d'écrivains : don Nicolas Antonio (3) n'hésite pas à dire de lui qu'il était des plus ingénieux et des plus doctes. Constantin l'Empereur, affirme qu'il surpassait en érudition tous les autres écrivains juifs; Emmanuel Aboab lui donne le titre de savant et d^Uustre par-dessus tous, et il fait de ses ouvrages une mention toute particulière en ces termes : « En Portugal, il écrivit le livre intitulé JUirchebeth ha Misnèy qui est un conmientaire du Deutéronome ; en Castille, il commenta le livre de Josué, celui des Juges et tous ceux des Rois ; dans le royaume de Naples, il écrivit le livre qu'il appela : Sacrifice de Pesah; le Commentaire des Apophthegmes ou Maximes de nos anciens sages, qu'il appela NabalatAboty le livre intitulé Bas ha Mand^ où il traite des articles que le Juif doit croire, comme la Loi; il y composa aussi le livre
(1 , « Ce que je tiens et ce que Je sais, ce qui me paratt et que Je vois; ce que je regarde comme foi; ce que j'espère et ce que Je crois, c*est ce que maintenant Je vais dire : a Que si Dieu sceUe et assure ce que Je confirme et que j*élablis, et que le monde entre dans le compte, ce sera petite fortune pour un si grand mérite. »
(S) Don Nicolas Antonio, Bibliothèque nouvelle, tome 1er . l*Empereur, Exposition du Middoth; — Emmanuel Aboab, Nomologie, deuxième partie.
qu'il appela Fuenies de Salvacion (Sources de Salul), sur Daniel. Â Corfôu, il écrivit sur le prophète Jesayaluh; à Venise, sur les autres prophètes, et sur les quatre premiers Livres de la loi. Il composa un livre fameux qu'il intitula : Matsmiah-Jesuaj, où il expose toutes les prophéties qu'il ne peut expliquer spirituellement, ni par l'intervention de la cause seconde. Il écrivit aussi, continue Aboab, un autre ouvrage qu'il appela les Salvaciones de su Ungido (les Saluts de son Oint), où il explique tous les discours que le Talmud fait sur le Messie. »0n voit donc, par l'énumération que ce docte rabbin fait des œuvres de don Isahak Abarbanel, qu'elles roulaient toutes sur des matières théologiques et talmudiques. Sa constance dans le judaïsme égala la haine qu'ils professaient contre les chrétiens, ce qui fait que le docte Nicolas Antonio s'exprime en ces termes : « Idem tamen christiani nominis, si quis alius, infestissimushostis ac pervertissimtu
veri calumniator. »
Rabbi Isahak Aboab fut un grand ami de don Isahak Abarbanel^ 'ainsi que l'affirme l'auteur de la Nomologie, dans le passage que nous avons déjà cité. Aboab était regardé comme un théologien consommé et comme un juriste, un philosophe et un commentateur célèbre. Aussi tous les rabbins le consultaient avec une vénération et un respect profonds. D'après Emmanuel Aboab, il composa les traités suivants : 1® le Rio de Pison (le Fleuve de Pison); 2*> le Candelero de la Luz (le Chandelier de la Lumière), Menorat-Ha-mmaor(l); S^VArca del Testamento (l'Arche du Testament) ; A^ Mesa de Propositùm (la Table de Proposition, SulhamBa-Panin), Emmanuel Aboab cite aussi quelques observations sur le Pentateuque, commenté par Mosséh Bar Nahxnan, et il ajoute : o J'ai moi-même vu manuscrits quelques Sitôt ou éclaircissements qu'il fit sur le Talmud, dans sa vieillesse, et il entreprit l'œuvre considérable de commenter et d'éclairer lès quatre livres ou turim, écrits par Rabenu Jahacob ; mais il mourut avant à» les terminer. »
L'étude des saintes Écritures fut aussi cultivée par d'autres Juifs
(1) Nous avons sous les ycut une traducUoii cuslUlaiie de cu célèbre ouvrage, dont l'estime tut telle parmi les Juifs, qu'ils le lisuieut publiquement dans les écoles. Cette traduction fut due au hakam Jahacob Hages, qui la publia à Amsterdaoa^ Tan 5468 de la création (i7l8 de l'ère chrétienne). Quand nous arriverons aux écrivains du xvn« siècle, nous donnerons quelques détails sur ce travail.
savants qui, comme Isahak Aboab etÂbarbanei^ quiltëreDt le sol de TEspagne en 1492. Leurs ouvrages, purement ihéologiques, n'obtinrent pas autant de renommée que les compositions de ces Juifs célèbres. Toutefois, il faut avouer que, parmi les Juifs qui souffrirent Texil décrété par les Rois Catholiques, il se trouva un assez grand nombre d'écrivains d'une intelligence remarquable et d'une érudition profonde, comme ils le prouvèrent dans les pays où leur infortune les porta. Nous parlerons de quelques-uns d*entre eux dans l'J^^sat suivant, et nous ferons connaître leurs travaux.
CHAPITRE L
XVI* et xvii« siècles.
Dispersion des Jaifs qui sortirent d'Espagne. — Différentes directions qa'ils prennent. — Côtes dn Levtnt. — Côtes du Nord. — Ils rétablissent lenrs anciennes académies. — tis se servent de Timprimerie pour leurs communications. — Amsterdam.— Etablissements typographiques dans cette yille. — Création des Parnassim religieux et d'une Jesibah. ~ Protection que les Juifs trouvent en Suède. — La reine Christine leur confie des fonctions publiques. ^ Leurs souvenirs d'Espagne. — Causes qui leur font cultiver la langue et la littérature espagnoles. ~ Leur état d'abattement et d'abandon actuel sur ee point.
Nous avons montré dans le chapitre X de notre premier Essai que, par un inexplicable dessein de la Providence, les Juifs, en se répandant à travers le monde, semblaient publier le pouvoir de TEspagne et porter chez tous les peuples les mœurs, la littérature et la langue que devaient plus tard immortaliser des génies sublimes tels que Calderon et Cervantes. C'est là ce que nous voulons démontrer dans
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le présent Essai, par Texamen des productions que composèrent en castillan, et que publièrent hors de l'Espagne les Juifsespagnols. Mais, avant d'entrer dans Tanalyse de ces ouvrages, il nous semble conve^ nable de faire une courte revue des pérégrinations des Juifs, dès que le décret du 31 mars les expulsa de la péninsule ibérique. Nous apprécierons ainsi, comme Texige la critique, les difficultés et les écueils contre lesquels ils eurent à lutter au milieu d'un exil si terrible, et nous reconnaîtrons en même temps les efforts quMlè ont faits depuis cette époque pour conserver la langue de leurs ancêtres, et donner par là une pr^euve d'attachement au pays d'où ils étaient si impitoyablement bsmnis.
Nous avons déjà rapporté, en son lieu, comment les Juifs reçurent le fameux décret d'expulsion, et indiqué, quoique sommairement, les pertes et les misères qu'ils eurent à souffrir, en abandonnant pour toujours la terre qui avait nourri leurs aïeux pendant tant de siècles. Sans espérance et sans appui, ils n'aspirèrent qu'à sauver leur vie et leurs biens ; et, pour atteindre ce but, ils se virent dans la nécessité de recevoir les eaux du baptême ou d'implorer la miséricorde étrangère. Le grand nombre de ceux qui préférèrent l'exil à la conversion devint un obstacle considérable à leur sortie d'Espagne dans le délai qui leur avait été fixé, et les obligea à prendre diverses directions. Ainsi ce peuple qui, pendant un si long espace de temps, avait été régi par les mêmes lois , cpii avait été soumis aux mêmes chefs ou Gaons, et qui descendait d'une même tribu; ce peuple, disonsnous, sans conseil^ sans ordre et sans accord, se répandait à travers toute la terre, pour mener de nouveau une existence misérable, précaire et soumise aux lois les plus étranges et les plus opposées.
Ceux qui demeuraient dans les régions méridionales allèrent chercher un asile sur les côtes et daas les pays du Levant; ceux qui habitaient au centre de la Castille et sur le littoral de l'Océan coururent implorer la clémence des peuples du Nord et leur demander protection et hospitalité. La France, l'Italie, les îles de l'Archipel et les territoires de Constantinople se remplirent de familles juives qui, au milieu de calamités sans nombre, cherchaient à sauver enân de cette immense tourmente leurs pénates persécutés (1). Les restes de leur
(i) Outre les auteurs que nous avons cités, dans le chapitre X du premier Etsais sur la diriMïlion que prirent les Juifs dans leur voyage, nous mentionnerons ici
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coUkunercè détruit se reposaient à Marseille, à Toulon, à Lyon, à Perpignan; Gènes ieur ouvrait ses portes; la Savoie, Florence et Rome ies recevaient dabs leur enceinte ; Ferrare et Venise les attiraient pat leur protection et leur appui ; Raguse, Saloniqae et Corfou leur procuraient un amiable passage ^our Constandnople et pour le Caire. Et, dans toutes ces contrées, chee tous ces peuples, dans toutes ces villes, les Juifs d'Espagne porteront les mœurs et la langue castillanes, comme le rappellent de respectables écrivains, et comme notis nous proposons de le démontre^ plus loin (1).
Un phénomène pareil se produisait, à ce moment, sur une autre partie du continent : Bbyonne, Bordeaux et Nantes, en France ; Douvres, L^ndreà et York, en Angleterre; Bruxelles, Aquisgram, Leyde et Amsterdam, dans les Pays-Bas; Upsal, Halmstad et Copenhague, en Suède et en Danemalrk; Hambourg, Nioremberg, Leipzig et Berlin, en Allemagne \ et beaucoup d'autres cités, recueillaient les dépouilles d*un si lamentable naufrage, et elles enrichissaient leur industrie et leur commerce par la spéculation et la plratique constante de ces exilés. Le peuple Juif, qui avait trouvé pendant le moyen âge un abri dans la péninsule ibérique, cessa donc d'exister dans les conditions qui lui avaient donné la vie durant une période si étendue. AccaUé sous le poids dé là malédiction étemelle, disséminé par le vent du malheur, comme la moisson est dissipée sur les aires par Touragan, il mendiait partout un accueil bienveillant^ et partout U présentait comme tlti^esà la compassion universelle, ses souffrances exemplaires, son activité et sa sdence.
Oonzato d'ÏUescas qui, dans son Histoire pontificale, imprimée en 160Î, à Barcelone, s'et^rime ainfei : * Ufe grand tibmbre d'entre eux se rendirent en Portugal, d'eu ils întehi ensuite expulsés; D^antres allèrent en France, en Italie, en Flandre, en Allemagne. J'en connais tnèihe à Home qui ont habite Tolède. Beaucoup d'autres passèrent à Gonstantinople, à Salonique ou Thessalonique, au Caire et chez les Ëerbéres. a
(1) Conzalo dlUescas, dans Touvrage déjà cité , s'exprime ainsi sur ce point : « Ils etnportèrfent d*icl nôtre langue épills ont encore conservée et qu'ils emploient volontiers ; et il est tcittain que dans les dtés dé Salonique, de Gonstantinople, d'Alexandrie, du Caire et dans beaucoup d'autres villes de commerce, et à Venise, ils n'achètent, ne vendent, ne trafiquent qu'en espagnol. El j'ai connu à Venise assez de Juifs de Salonique qui parlaient castillan, tout jeunes qu'ils étaient, et aussi jeunes ou plusjeuneë qnc moi. •
Tel avait été le prix auquel il avait acheté, pendant le moyen âge, la to-* lérance des chrétiens ; telle devait être aussi la garantie de son existence chez les nouveaux maîtres dontil implorait la protection. Les Juifsd'Espagne furent cependant accueillis plus favorablement que ne pouvait le leur promettre Tiramensilé de leur malheur. Clément VII, Paul III et Jules III, comme nous Tavons établi, leur permirent, dans les États pontificaux, le libre exercice de leur religion, el, par cet exemple d'humanité, ils fournirent à presque tous les princes d'Italie les motifs de tenir une conduite pareille. Bajazet II les reçut et les traita avec bienveillance dans ses domaines : Louis XII leur permit de se fixer dans les villes les plus importantes du midi de la France : à Londres et dans la plus grande partie des Villes Ânséatiques, ils élevèrent des synagogues et y réunirent leurs rabbins dispersés et leurs traditions, pour conserver et transmettre à leurs enfants le souvenir d'une si épouvantable catastrophe avec la religion qu'ils héritaient de leurs ancêtres.
Le Livre de la loi ne quittera pas ta bouche ni le jour ni la nuit, avait chanté David au premier de ses psaumes; et ce précepte, qui fut, pendant un grand nombre de siècles, la cause de l'étude profonde des saintes Ecritures, dogna naissance aux nombreux commentaires que les plus doctes rabbins firent de tous les livres de la Bible. Il porta aussi les Juifs à se consacrer à son étude, dès qu'ils se virent sur la terre étrangère et qu'ils se refirent un peu, quand la bourrasque fut passée. Us recueillirent donc les fragments épars de leurs traditions, renouèrent le fil rompu de leur histoire, et l'on vit se fonder par les Juifs d'Espagne des académies nouvelles dans quelques-unes des villes où ils avaient fixé leur domicile (1), en consacrant toutes leurs forces au rétablissement de leurs anciennes Jenbah de la Perse, de Cordoue et de Tolède. La prodigieuse découverte de Guttemberg, événement qui vint produire dans le monde une révolution inouïe, devait aussi répandre son influence bienfaisante sur le peuple proscrit de Moïse. Des milliers de lieues avaient été interposés entre les enfants d'une môme tribu; ils étaient séparés par des nations entières dont le langage était tout à fait différent; et, pour conserver l'unité du dogme, pour ne pas perdre l'esprit de fraternité qui jusqu'a-
(1) Voye2 notre Introduction dans la pariic relative aux âges des Juifs.
lors les avait unis, ils eurent aussi recours à Timprimerie, et ils trouvèrent dans ce magnifique antidote de leur malheur la consolation dont ils avaient besoin au milieu de leur désolation et de leur ruine. Les Juifs espagnols, suivant d'un autre côté l'esprit de spéculation des Allemands, établirent, dès la moitié du xvi* siècle, dans plusieurs villes, des imprimeries nombreuses, et aspirèrent avec le temps à un commerce d'autant plus important pour eux que les pertes de leurs manuscrits et de leurs livres avaient été plus grandes dans leurs pérégrinations (1). Aussi, stimulés par Timpérieuse nécessité de rendre leur existence tolérable dans les pays où ils s'étaient répandus et où ils ne laissaient pas que de souffrir des persécutions ; obligés par le précepte de la loi de se consacrer à l'étude, et remis insensiblement de leurs déplorables désastres» ils se relevèrent on pea de l'abattement où ils étaient tombés, et ils parvinrent à jouer un rôle par leur industrie et leur culture au milieu des peuples où le vent de^ l'infortune les avait portés.
Mais ce fut surtout dans les contrées du Nord que les Juifs d'Espagne obtinrent plus de distinction et plus de richesses. Déjà, dès l'époque de leur expulsion, s'étaient établies à Amsterdam, à Anvers, à Bruxelles, une multitude de familles des plus distinguées en Portugal et en Espagne. Elles se faisaient remarquer dans ces villes par leur fortune considérable, par l'exactitude dans leurs contrats,, par leur extrême affabilité, en même temps qu'elles appelaient l'attention par le brillant de leur esprit. Ces qualités, que faisaient encore plus ressortir leur état de prostration et les calamités qu'ils éprouvaient , leur concilièrent chaque jour de plus en plus la bienveillance des habitants de ces pays et leur donnèrent dans le commerce une assez grande influence. En possession déjà des esprits, et sûrs de V avenir,
(1) Emmanuel Âboab calculant» dans la seconde partie de sa Nomologie, chap. XIX, la rareté de manuscrits, dit : « En Espagne, il y avait un grand nombre de livres manuscrits d'une rare perfection, parce qu'on payait pour une Bible correcte et bien écrite cent écus d'or, et quelquefois plus. » Et il ajoute : « Après que les rois don Ferdinand de Castille et don Manuel de Portugal, nous eurent bannis de leurs Ëtats, tous les livres qu'U y avait se dispersèrent dans les diverses parties du monde que leurs possesseurs allèrent habiter. Mais je sais très-particulièrement que dans la ville de Fez, en Afrique, de Salonique , en Grèce et dans la terre sainte, on trouve encore aujourd'hui quelques livres trèsparfaits de ceux qui ont été écrits en Espagne. »
Us fondèreat dans ces villes, des aljamas et des syna^^ogues, entre lesqueltes se distingua surtoat celle d'Âakslerdam, qui reçut le ooiu poétique de Les Sept Montais sacréei, à cause de aa grandeur et de la position pittoresque qu'elle occiq)ait. Amatordam s^rpa^^it auasi toutes les autres villes de oe pays par le nombre des femilles jiiivea; elle l'emportait même par ceki des rahhios illustres qui, cons^réa à l'étude des scieftoes et des lettres, téiaoignaient que le feu dont l'Espagne les avait animés n'était pas encore éteint dans leurs eœurs^
C'est par celte voie qu'Amsterdam devint le centre du judaïsme dans ces régions : une chose qui n'y contribua pas peu non plus, ce fut sa position géographique, si avantageuse et si propce à toute espèce de relations. Lea Juifs qui ne trouvaient pas la fortune favorable dans les autres villes couraient à Amsterdam pouir l'améliorer; ceux qui, au mitieu des mers, voyaient disparaître sons le coup des vagues leurs trésors si chers, cherchaient^ dans Amsterdam, un port de salut et de refuge ; ceux qui, dans la péninsule Ibérique, se voyaient poursuivis par la rage des inquisiteurs, volaient enfin à Amsterdam, où ils trouvaient un asile assuré et une ample liberté pour professer la religion de leurs ancêtres*
Le nombre des imprimeries qui s'établirent dans cette vîUe fut donc des plus grands, afin de soutenir le commerce des livres avec les Juifs du Levant, qui, plus exclusivement occupés à d'autres tâches, ne pouvaient se consacrer à ce genre de travaux a\ec autant d'assiduité ni de zèle. Durant le xvi* et le xvii« siècle, oa distinguait à Amsterdam, entre tous les étaJ^lissementstypo^phiqaes des Juifo, les maisons de Mosseh ]>iaz, de David de Castro Tarl|a3, de Joseph Atia3, de Samuel ben. Israël Soeiro, de Menasaeh ben iosepb bea Israël, de Balthasar Vivien, de Thomas Van Geel, de Mhacob AJivarez Sotto, de Mosseh ben Hiacar Brandon, d'Isahak ben Selemoh, de Raphaël Jehuda Léon et de Benjamin Joungb. Rien n'est plus digne de remarque que le grand nombre d'éditions castillanes qui sortirent de ces établissements, ouvrages composés pour la plupart par des Juifs dont le savoir étai|t généralement reconnu (1).
(1) Noas ne croyons pas hors de propos de temaïquer m qu^oa asaes gnuMt nombre de Juifs se coAsaor^rent à l'art de graver sur kois, pouf ocner par des vjgaettes. et des figures les ouvrages. qu'Us doiioaien,t à la presse, suivant qiie rédigeaient 1 mtelligence du texte et l'usage de ces temps. Entre autres se distingué-*
Un semblable degré de prospérité ne pouvait laisser de se marquer, chez; un peuple ainsi dévoué aux académies, par la création d'une Jesibah à Timitation de celles que nous avons déjà indiquées. C'est ce qui arriva en effet : après la fondation de^ PamQ$$e$ religietix des Sept Montagnes sacrées (1), une académie devait naître ou se traiterait toute espèce de sujets scientifiques, bien que ses études eussent toujours pour fondement le précepte sacré du Psalmiste. Pour que nos lecteurs se forment ^ine idée générale du caractère de ces corporations juives, nous transcrirons ici les paroles que Menasseh ben Israd adresse dans la dédicace de sa Troisième partie du Concis liatewr aux Haberim (2) de la Jesibah d'Amsterdam, à laquelle nous faisons allusion. Après leur avoir rappelé l'obligation où ils étaient de se consacrer à l'étude de la loi, il s'exprime ainsi : « Par conséquent, puisque tout cela est pour vous» très-magnifiques seigneurs, tout à fait manifeste ; désireux, comme personnes de si haute qualité dans cette Kekild (église) si noble^ de consacrer, au milieu des affaires grandioses et importantes, une partie du jour à une œuvre si méritoire, vous avez, aux applaudissements de tous , institué une Jesibah , où j'explique chaque jour un chi^tre du texte sacré qui sert ensuite de thème à vos questions et à vos discours; et cela avec un tel esprit et une prudence telle qu'ils laissent bien voir que, pour la doctrine» l'oreille a plus de force encore que les yeux, puisqu'on très-peu de temps vous vous êtes rendus fort capables sur des sujets si nombreux. Et une pareille obligation n'est pas remplie avec un résultat qui n'est pas
rent R. SaLom, lahtfcob bea Is«bak Mendez, Joseph Lopez de Piima et Abraham Lopcz d'Oliveira, qui iUustra pn grand nombre de pablications et qui se rendit très-célèbre dans Tinvention et l'exécution des hiéroglyphes et des allégories.
(t) Les noms des Juifs ^i à cette époque eonstituaient le Parnasse on sanhé^lrin d'Aflisterdam acnt : Abiaham Enriqnea de Cirenade, Ikiviâ Abendaila» doo Isa* hak Orobio de Castro, Jahacob Franco de Silva, Isahak Prado, Aharon Copadosse et Jahacob Herguas Elnriquez. Ce sont eux qui accordaient le permis d'imprimer les livres qui traitaient du dogme et qui chargeaient de leur examen les sages de la loi, de la même manière que le faisaient alors en Espagne les docteurs et les maîtres an théologie.
(2) Les Juifs qui composaient cetie académie étaient : Abraham de Vega, David Abraham Telles, Isahak Ergas, Isahak de Faro, Jahaeob Bueno de Mezqviida, n«i»iel Yesuron Lobo, Joseph Bueoo de Mezquida, Isahak Belmonte, Abraham de Chavos, Abraham fiufioz Enriquez et d'autres noa moins iUustiet par Uur lavoir et leurs talents.
faible; car on. s'accommode si bien les uns au caractère des autres, que Ton se regarde comme frères, et que , comme entre amis, il n'y a en tous qu'une seule volonté. »
Voilà ce qui se passait vers les années 1630, époque où les Juifs ne jouissaient pas de moins de bien-être dans les royaumes de Danemark et de Suède ; dans ce dernier royaume surtout où ils étaient particulièrement attirés par le gouvernement et distingués par les rois. Dès que la reine Christine sortit de sa minorité et monta sur le trône de Suède, les sciences et les lettres reçurent dans ce royaume une protection singulière. Cette femme illustre convoqua à sa cour tous les savants des nations étrangères, et leur promit des richesses et des honneurs ; elle parvint ainsi à donner en peu de temps une grande impulsion à la civilisation de son pays, et elle développa énergîquement toutes les branches de l'instruction publique. Les Juifs espagnols qui habitaient cette cour se signalèrent par leur grand amour pour les sciences. Aussi cette admirable reine voulut-elle leur donner des preuves de son estime. Malgré son zèle pour la religion chrétienne, zèle qu'elle poussa jusqu'au point d'abdiquer la coiu'onne pour embrasser plus librement le catholicisme, elle accorda aux Juifs toute espèce d'honneurs et de distinctions, et elle leur confia les fonctions publiques les plus considérées et les plus importantes. Ainsi on la vit nommer son gentilhomme de Chambre et son secrétaire isahak Vossius, dont le père avait été expulsé de la péninsule. Ibérique en 1492, et désigner Isahak Seinior Texeira pour la représenter, comme ministre résidant, dans la populeuse cité de Hambourg. D'autres Juifs reçurent aussi de semblables distinctions, et ce qui attira cette libéralité et cette protection décidée de la reine Christine, ce fut l'attachement de cette race proscrite, comme le témoigne le docte Menasseh ben Israël dans son Diicours panégyrique de Sa MajesU la Reine de Suède (1).
Les Juifs donc, aidés de leur industrie et protégés par leur science»
(1) Non-seulement les Juifs exilés obtinrent ces distinctions en Suède, mais à Venise et dans les autres États de l'Italie ils remplirent, dans ces temps, des fonctions publiques. R. Jahacob Lumbroso devint président du conseil suprême du grand-duc de Toscane; et en France, Isahak Orobio de Castro, dont nous parlerons ailleurs, et Balthasar Orobio, son fils, furent nommés conseillers du roi sans que le judaïsme qu'ils professaient fût pour eux un obstacle.
se virent, dans ces contrées, honorés et enrichis; il semblait donc naturel qu'une fortune si prospère leur fit oublier le sol de l'Espagne. Mais il n'en fut pas ainsi : l'infatigable méfiance des inquisiteurs leur envoyait sans cesse de nouveaux transfuges, qui leurapportaient, avec le souvenir de leurs grandeurs passées, une matière abondante pour renouveler leurs lamentations, tant par les persécutions dont étaient l'objet ceux qui juda!saient en secret, que par l'amertume qui inondait leurs cœurs, en écoutant la description de ces riantes provinces dont leurs pères avaient été dépossédés. Ces souvenirs fréquents contribuaient, d'un côté, à conserver très-vive chez les Juifs la mémoire de l'Espagne; et, de l'autre, à faire que les rabbins et les autres juifs qui se consacraient à la culture des lettres rafraîchissent l'étude de la langue, admissent de nouveaux tours et de nouveaux mots, et se tinssent aussi au courant des progrès que faisait la littérature natale. C'est uniquement de cette manière qu'on peut expliquer comment les Juifs admirent l'innovation métrique essayée par Boscan (1) et heureusement réalisée par Garcilaso ; comment on trouve, ainsi que nous l'observerons en son temps, un assez grand nombre d'ouvrages de poésie écrits par différents Juifs en vers endécasyllabiques et heptasyllabiques, alors qu'au moment de l'exécution du décret des Rois Catholiques, et môme quelques années après, on n'employait que les vers (Part ma)eur et les autres mesures castillanes, et que Christophe de Castillejo eut à soutenir une lutte opiniâtre contre les innovateurs, à qui il donnait le nom de péirarquistei^ dénomination qui prouve l'attachement que les poètes espagnols avaient pour la versiâcation employée par leurs pères.
(1) En nous exprimant de celte manière nous ne perdons pas de vue qu'avant Boscan on avait fait en CastiUe divers essais pour accUmater la versification italienne. Dans le Comte de Lucanor^ ouvrage écrit au milieu du xiv« siècle, ou trouve déjà de visibles efforts pour introduire dans le Parnasse espagnol les vers de onze syllabes. Mais où Ton voit ce projet réalisé, c'est dans les estimables sonnets que le marquis de Santillane remit à dofia Violante de Pradas, joints à sa Comedieta de Ponza et à ses Cent Proverbes, Dans la dédicace qu'il lui adresse, il dit : « Je vous l'envoie^ Madame (la Comedieta), par Palomar, ainsi que les Cent Proverbes et quelques autres sonnets que j'ai faits tout nouvellement à la manière itaUenne {OEuvres du marquis de Santillane, p. 95, édit. de Madrid, 1852; Rimes ifiédites du xv« siècle. Paris, 1844). On le voit donc, l'essai du mar-
Ces observatiûos, qui peuvent» par des raisons analogues, s'appliquer aux aufares Juifs qui avaient pris dans leur malheur des direc^ tioas différentes, n'excluent d'aucune manière la supposition possible de voir ceux qui avaient reçu des lettres det naturalisation^ en Italie* imiter dans leurs ouvrages, ceux des poëtesde ce pays que 1^ poètea espagnols prirent pour nKxièleç. dan^ le vft^ siècle. Mais rien n'est plus hasardé, ni {dus contraire en tout point au fait universellement; reconnu, que de supposer que les Juifs qui habitaient l'Italie firent des vers eodécasyllahiques avant l'innovation de Boscan et de Gar-^ cilaso. Lors môme qu'on pourrait te prouver , ce qui n'est pas possible, on doit encore se représenter que toute la gloire à» l'innova tion appartient à Garcilaso, puisque, sans son brillant exemple , sans son autorité, la réforme ne se (4t certainement pas réalisée. CeU& réforme ne fut connue des Juifs que par le canal que nous venons d'indiquer ; et un fait digne de remarque, c'est que^ ce peuple, qui avait pendant tant de siècles reçu ^ inspirations du castillan» ne putf même après l'expulsion, échapper à sqa influence, Toutefois, i\ nous semblo convenable de noter ici, comme observation généfale, que, malgré ceiie influence évidente, la langue employée hors de la Péninsule ibérique par les Juifs espagnols ne pmt s'empêcher d'admettre des éléments qui contribuaient en partie à, la défigurer. Un autre fait très-remarquable, c'est qu'elle a cw9ervé des pbr^^M» et des expressions particulières à l'époque de l'expulsioo, et qui étaient bannies du langage au siècle suivant. Cela donnait aux écrits des Juifs un certain caractère d'archaïsme qui eût été de l'affectation dans les écrivains nationaux, et qui était chez ceux de cette race une condition nécessaire de leur existence. Aujourd'hui encore, où s'est entièrement éteint l'esprit qui, aux xvi* et xvii« siècles, animait les Juifs proscrits, on observe, dans les cités où l'usage de l'idiome castillan n'est pas entièrement tombé , un grand nombre de mots qui s'emploient et se prononcent de la même manière que vers la fin du XV* siècle, tels que fincamiento^ a/Ii/o, fijo^ facery fablar (1), etc.
quifl de SanUllttie n'était pas foituit. Toutefois, Fionovation eut besoin de Garcilaso pour se tever avec le règne de la poésie espagnole.
(i) No^ ami, 0. J. Berifcerto Garcia de Ouevedo, dans un de ses préoieax artiotes sur son Voyage en Orient, fait mention des Juifs de Smyme et déclare qu*il8 partent un espagnol assez corrompu eu se conservent eoeere un asses gmnd
LES JUIFS D'ESPAGNE. m
Bésumaai donc laui ce que ïnom avons dit, noua établirons que le peuple proscrit de Moïse, expulsé de l'Espagne par les Rois Catholiques, cQiurul les plus grands risques et les plus grands dangers^ jusqu'à 06 quil vit les peuples dma leaqueU il s'était réfugié accueillir ses enfants sans défiance et leur tondre une main protectrice. Au milieu de celtQ bourrasque et quand la péril et les calamitéa redou- Uaient» chaque aljaœa, chaque famille, prit la direûtioo et le eh^n qui offrait le salât le plus facile. Aussi, commâ nous T-avoDs indiqua, les Juifs d 'Espagne se répandirent de toutes parts en Europe, se por^ tarant sur leacôtes <jte Prient et du NqnI, pénétrèrent ensuile dans rintérieur du continent et arrivèrent au ocsur d'un grand nombre de citée de la plus haute impoHanee. Partout oà leur mauvaise étoile les poussa, il^ moalrèrent que l'eadl qu^la souffraient était pour eux le malheur le plus grand; Us set rappelaient avec douleur le sol d'où en les arrachait el ils eonasrvaîsit la langue apprise ea Eaps^gne par leurs pères. Quand, aveo le cours des années, te désir de revenir dans cette tmve si chère ne s'est pas entièrement éteiiU dans leur cœur, ils n'ont plus ce goût qui leur fit cultiver la langue espagnole durant le xvfA et te xvii«' siôele, suivre les traoes de nos écrivains et enrichir le Parnasse espagnol de leurs ouvrages. Les Juif» de l'époque actuelle, plus adonnés aux opérations ipercantiles qu'aux études scientifiques, aspirent seulement par le moyen du commerce, à conquérir d^uos les pays qu'ils habiteot une représentation politique pvéjudiciAble au plus haut point à leinr existmce comme peuple. Ils laissent dans l'oubli les gloires acquises par leurs a!eux dans la Péninsule ibérique, durant le moyen âge, gloires que leurs pèrefi ont soutenues jusqu'au commencement du xvm* siècle. Et cependant ils emploient encore et montrent avec orgueil les noms qu'ils ont tirés de l'Espagne (1) ; ils
nombre des tours et des phrases de l'époque dQ l'iQxpataioii, {«e mdme fait se remarque à Constantinople et dansr pfesque Unitoa les eAtoa. du Levant, suivant le témoignage de beaucoup d'ilhistres voyageurs.
(1) Déjà, dans un autre endroit, ao^s %v<mi, eitplviiiâ lesi causes qui faisaient prendre aux Juifs les noms les plus illustres de îa Gasëlle, quand ils abjuraient le judaïsme. Quand ils sortirent d'Espag^, soit crainte d'ôtre inquiétés dans les ports et aux frontières, soit pour faire ostentation de leur illustre origine, on en vit un grand nombre pr«aér» les imm»» lest plus diptiagvéB et leq pNi» célèbres. D'antres, et ce ne fut pas le rnoin» gnnà Bombu*. apiès «voir été baptisé» et avoir reçu le nom de leurs parrains revinrent an. j«d»'ism«, enooun^s par U
s'enorgueillissent encore d'être originaires de nos antiques Tilles et cités.
Après avoir terminé ces observations, il nous semble convenable de remarquer ici, pour compléter autant que possible cette étude importante, que les Juifs, obligés parfois de se procurer leur existence, et souvent môme repoussés des contrées où ils s'étaient promis le plus heureux accueil, n'eurent pas la possibilité de se consacrer, durant la moitié du xvi** siècle, à la culture des sciences et des lettres avec le môme soin que dans les siècles antérieurs. Ce sont là des motifs qui ne leur firent donner, dans cette période, qu'un très-petit nombre de productions à la presse. Nous aurions à nous étendre beaucoup si nous nous proposions ici de donner une idée des causes qui contribuèrent à ce résultat, avant que les Juifs eussent atteint le degré de prospérité que nous avons indiqué. Cette malheureuse race sortit d'Espagne et de Portugal, en 1^92 et 1493; dans ces mômes années, elle était repoussée de Naples et poursuivie en Berbérie. On lui ouvre ensuite les portes de Constantinople, de Salonique et de Pesaro ; elle reçoit un accueil
célèbre bulle de Clément Vil, et conservèrent pour eux et leurs descendants les^ noms qu'ils avaient déjà pris. Gomme preuve que les Juifs, en quittant TEspagne et le Portugal, adoptèrent les noms les plus illustres des deux royaumes, nous citerons les octaves où Sylveira, poëte converti, fait la relation des plus nobles maisons de Portugal. Presque tous les noms qu*il énumère étaient portés à cette époque par les Juifs d'Amsterdam, de Hambourg, de Leyde, de Bruxelles, d'Anvers, etc. Voici lesdites octaves que nous empruntons au livre XV du poëme de Machabée :
Aqal acrisola el sol en propias Hamas la nobleza que escribe por les astros, troncos ilustres de floridas ramas, Braganzas, Portugales, Alencastros ; Meneses, Silvas, Mo ras, Faros, Gamas, Mazcareflas, Pereiras, Losas, Castres Noroflas, Ataides, Vasconeelos, Albnrquerques, RoUins, Tavoras, Melos.
Be Coati fies, Cabrais, Castelobrancos, el nombre el Evo en laminas escribe, y à los Saas, de la ley del tiempo franr.os, la fama en sas anales los rceibe.
A Silveiras, en voz de cisnes blancos, la eternidad memorias apareibe a Almeidas, Limas y otros, donde mana el lustre de la patria lusitana.
Il n'y a donc pas de doute que les principales maisons de Portugal no soient Juives ou que les Juifs n'aient pris leurs noms d'elles; ce qui est certain et ce qui arriva aussi avec ceux qui sortirent d'Espagne.
bienveillant en Bohême et en Italie. Mais, en 15/!|2, les rues de Tantique Byzance se teignent du sang des Juifs; Salonique les dépouille de leurs biens, en 1545 ; ils se voient menacés, à Pesaro, d'un massacre général, en 1553 ; la Bohême el l'Italie se soulèvent, en 15&6 et 1551, contre le peuple d'Israël, partout poursuivi, partout humilié.
Au milieu de tant de luttes, il est véritablement admirable de voir les Juifs espagnols arriver, à force de constance et de souffrance, aux postes qu'ils occupèrent, vers la fin du xvi* siècle et durant tout le xvii«, dans les différentes cours d'Europe, ainsi que nous l'avons démontré plus haut. Il faut, en vérité, une ardeur et une fermeté plus qu'héroïque pour s'attirer la confiance et la bienveillance de ses plus tièdes protecteurs. Malgré tout, il faut convenir que les Juifs, passés maîtres à Técole du malheur, ne négligèrent aucun moyen pour atteindre le but qu'ils se proposaient : et ce ne fut pas par la voie des lettres, qui n'était pas possible au milieu de l'agitation et de la détresse où ils vivaient, mais plutôt par le moyen de l'industrie et du commerce, qui étaient à cette époque les principaux éléments de la prospérité des peuples et les liens les plus étroits de leurs alliances.
CHAPITRE IL
XTi« siècle.
Dnarte Pinel et Abraham Usque. — Bible de Ferrare. — Francisco de Frellon. — Portraits OQ tables dn Vieux-Testament. — Samuel Usqae. — Consolation dlsraei. — II. Jehudah Lerma. ^ Paul de Dina. «- R. Israël ben l^agara. ^ R. Joël ben Soheb. -^ tl. Renben Sépbardi.
Quand Tempire des Visigoths fut détruit en Espagne et que les sectateurs de Mahomet se furent rendus maîtres de cette contrée, l'ignorance et les ténèbres qui s'emparèrent des vaincus furent telles, que la langue latine fut entièrement oubliée et que Jean, alors évèque de Séville, se vit obligé de mettre la Sainte Bible en langue arabe , <(dans rintention d'aider les chrétiens et les maures, parce que la langue arabe était plus usitée et plus commune à tous (1). » Ce fait qui prouve à lui seul le degré d'abattement auquel étaient arrivés les Espagnols en si peu de temps, en tombant sous le Joug de Tislamisme, devait plus tard se reproduire en sens contraire, quand les mahométans, vaincus dans le dernier boulevard de leur grandeur, virent Grenade succomber sous la puissance des Rois Catholiques. La sollicitude
(1) Le P. Juan de Mariana. Histoire générale à^ Espagne ^ liv. tll, ch. ii. L'àrehevèqne, don Rodrigue de Prada, rapporte ce fait de la manière suivante : « In isto fait ^>aâ fiispalim gloriosus et sApientisdiniid JfoanneS) episeopnb qtii. . • é magna sdentia in lingna arabica datait, multis miraculoniin oparaUonibns gloriostts effttlsit, qui etiam sacras scripturas catholids expositionibne declaraTit qnas ad informationem posteronim arabice conscriptas reliqnit > (édit. de Grenade, 1545): En ce temps vivait à âéviUe, Tillustre et très-savant évèqne Jean,
qui brilU par son immense savoir en arabe, qui s'illustra par ropération de
nombreux mifades, qui éclaira par des comiâentiiires catholiques leè écritotea sacrées, commentaires qu'il laissa écrits en arabe pour l'instruction de la postérité.
et le noble zèle d*Heraando de Talavera, premier archevêque de celte grande métropole, le poussaient à travailler à la juste conversion des Maurisques. Pour Tobtenir, il faisait traduire en langue arabe les livres des Écritures saintes. Presque en même temps que cette traduction se faisait, un autre peuple vaincu et proscrit avait besoin que ces mômes livres fussent traduits en langue castillane pour que, au milieu de ses malheurs et de ses pérégrinations, il ne perdît pas la mémoire de la loi vénérée par ses pères. Ce projet, né de l'idée de propre conservation, conçu au milieu d*une si grande bourrasque, devait produire les résultats les plus salutaires pour la race juive et être un titre d'affection universelle pour ceux qui essaieraient de le réaliser.
Ce furent deux Juifs qui le conçurent en même temps : DuartePinel et Abraham Usque , nés tous deux à Lisbonne , établis tous deux à Ferrare, sous la protection du duc Hercule d'Esté. Ces rabbins, convaincus de la nécessité de ne pas laisser tomber leur peuple dans l'ignorance des Écritures, unique fondement, unique règle de leur religion, entreprirent de mettre la Bible à l'intelligence et à la portée de totis, consacrèrent de longs travaux à cet objet et consumèrent de nombreuses années à sa réalisation. Il semble toutefois qiie, d'après une convention passée entre eux deux, ils publièrent les travaux qu'ils avaient faits ensemble sous différents auspices. Abraham Usque se soumit à la censure de llnquisition, ce que fit aussi son compatriote , comme on peut le remarquer sur les frontispices des deux éditions. Duarle Pinel dédia sa version au duc Hercule d'Esté, deuxième de ce nom, et Abraham Usque adressa sa Bible à la très-magnifique dame dona Gracia Naci, et tous deux déclarèrent que la version avait été faite, palabra par palabra de la verdad hébraica par muy excelenies letrados, mot à mot de la vérité hébraïque par de très-excellents lettrés. Les deux éditions se firent en l'année 1353 (5313), et rien n'est plus remarquable que les observations faites par l'érudit Rodriguez de Castro sur l'identité de l'une et de l'autre Bible : « cette édition d'Abraham Usque et celle de Duarte Pinel sont tellement uniformes entre elles, pour le fond et pour la forme, que l'une et l'autre ont un même titre et un même prologue. En toutes deux, il y a un même ordre dans le nombre et dans les noms des livres de la Bible, suivant les hébreux et suivant les latins ; un même catalogue des
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juges et des rois d'Israël et uoe même table des Haphtaroth pour toute l'année : toutes deux ont un même foliotage; dans toutes deux il y a une m^ne division de livres et de chapitres ; les mêmes blancs et les mêmes espaces; les mêmes mots ; une même forme de lettre, qui est la gothique \ les mêmes ornements dans les fronti^ices et à chacune des lettres initiales qui se trouvent dans tout le tome; sans autre différence que celle d'être dédiées, Tune par Jérôme de Vargas et Duarte Pinel au duc de Ferrare, avec la date à la fin du voliAne, par les années du Christ, sous cette forme : le premier man 1553 ; et Vautre à dona Garcia Naci par Jom Tob Atias et par Abraham Usque, avec la date aussi à la fin du volume, par les années du monde de cette manière i èeili mari 5313^ »
Cette courte et exacte explication de Rodriguez de Castro fait connaître que Ton doit regarder comme un seul ouvrage les versions de Pinel et de Usque^ La différence des dédicaces et de la manière d'exprimer la date a donné lieu à de graves erreurs de la part des bibliographes les plus distingués. Mais, outre qu'il n'entre pas dans notre dessein d'élucider cette futile question, il nous suffira d'indiquer que la comparaison de Tune et de l'autre Bible prouve l'exactitude des observations de Castro. Les deux versions méritent donc la plus grande estime, puisque leurs auteurs ont eu, sous leurs yeux, toutes les traductions qui avaient été faites en castillan jusqu'alors, comme le déclare le prologue que Jérôme de Vargas et Duarte Pinel ont mis en tête de leur édition^
c Et comme dans toutes les provinces d'Europe ou dans le plus grand nombre la langue espagnole est la plus abondante et la plus estimée, il en résuhe qtte notre Bible, parée qu'elle est en langue castillane, est la plus
près de la vérilé hébraïque bîea que, pour elle, ne nous aient pas
manqué toutes les traductions anciennes et modernes et les plus anciennes des versions hébraïques que nos mains ont pu trouver» »
Et plus loin :
« J'ai été forcé de suivre la langue dont se servaient les anciens Juifs espagnols. »
La version de Ferrare était, par conséquent, la plus conforme att
texte hébreu ; elle résumait en elle le fruit des observations d^e tous les rabbins qui s'étaient auparavant consacrés à ces travaux ; elle était en outre la moins exposée aux soupçons, puisque les auteurs ne s'é* taient pas refusés à Texamen de l'Inquisition qui n'avait certainement rien d'agréable, et qu'ils l'avaient soumise à la censure. Aussi, cette Bible acquit-elle une grande autorité parmi les chrétiens, pendant qu'elle était regardée par les Juifs avec la vénération et le respect les plus profonds. Toutefois, il est bon d'avertir qu'en beaucoup de points elle s'écarte de la Vulgate^ quoique le sens de ses phrases soit très-rarement opposé à celui des phrases de ce brillant monument du christianisme. L'effort pour qu'il n'y eût pas un mot de plus ni de moins contribua d'une part à rendre obscurs un grand nombre de passages des livres sacrés, et fut cause d'autre part que la langue parut remplie d'archaïsmes et respira un air d'antiquité qui ne s'accorde d'aucune manière avec l'état de l'idiome espagnol au xvr» siècle. Les traducteurs reconnurent cette vérité, et, pour excuser ce défaut, ils disaient dans le prologue déjà cité :
c Et quoique sa langue paraisse, à certaines personnes, barbare et étrange et bien différente du langage poli employé de notre temps, on n*a pu faire autrement : voulant, en effet, suivre mot à mot, expliquer une vocable par deux, ce qui est très-difficile, sans placer Tun ni avant ni après l'autre, nous avons été forcés d'adopter le langage employé par les anciens Juifs espagnols, qui est un peu étrange, mais qui, bien considéré, se trouve avoir la propriété de l'expression hébraïque, et qui n'a d'atitre antiquité que celle que l'antiquité a d'ordinaire » (1).
Ainsi donc, l'intention des deux rabbins se porta non-seulement à conserver, par cette version, l'intégrité et la pureté du dogme, mais à
(1) Ce caractère fat reconnu par R. Isahak d'Acosta dans le prologue de ses Conjecturée taerées, pubUées à Leyde en l'année 1619 (5482). « Son traducteur, dit-il, en faisant allusion à la Bible de Ferrare, a été d'une exactitude si excessive, il a traduit à la lettre avec une telle rigueur, qu'outre un style scabreux, que produit l'imperfection de certains adverbes et des termes d'une langue comparée à l'autre, il obscurcit dans certains endroits le sens de telle manière qu'on ne peut comprendre le discours ou qu'on le comprend d'une manière différente. » C'est ce résultat que donne l'examen attentif et la comparaison de la Bible de Ferrare et de la Bible hébraïque que nous avons sous les yeux.
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pîerpétuer les interprétations que les plus savants de leur secte avaient faites de la loi.
Par ces motifs, la Bible de Ferrare a une double signification ; elle est aussi un des premiers ouvrages que les Juifs espagnols publièrent en pjays étranger. C'est là ce qui nous a fait juger convenable de donner sur elle les détails qui précèdent^ et croire qu'il n'est pas hors de propos de transcrire ici un modèle de la langue pris au chapitre six d« troisième livre des Rois. C'est le commencement de la description du temple de Salomoo (1) :
« Y la casa que édifice el rcy Selemoh para A.... sesenta cobdos su lODgura y vain te su anchura y treinla su allura (a). T el portai sobre faces de palacio de la casa veinle cobdos su longura sobre faces de anchura de la casa ; diez con cobdo su anchura sobre faces de la casa. Y hizo à la casa venlanas, miraderos cerrados. Y édifice cerca muro de la casa corredor (l derredor, a parcdes de la casa derredor al templo y al debir (Sancta Sanctorum) y hizo lados derredor. El corredor el de abaxo cinco cobdos su anchara y el de medio seis con cobdo su anchura y el tercero siete con cobdo su anchura, porque diminucioiies dié à la casa der- . redor de fnera, por no travar en paredes de la casa. Y la casa en su ser fraguada, de piedra entera de movimiento fué edificada ; y priones y dcstral ; nungu instrumente de hierro non fué oido en la casa en su seer edificada. Puerta del lado del medio al lado de la casa el derecho ; y por caracoles subian sobre la del médio y de la del medio a la tercera, etc. »
(1) a Et là maison que le roi Salomon construisait pour Adonaï avait soixante coudées de long, yiBgt de large et trente de bftut. Et le vestibule devant le temple avait vingt coudées de long, autant que le temple avait de largeur, et il avait dix coudées de large et il était devant la face du temple. Et il fit au temple des fenêtres et des balcons fermés. Et il bâtit des galeries sur les murs du temple autour de Tenceiate du temple et dn Saint des Saints et il fit des bas côtés tout i Tentour. La galerie du bas avait cinq coudées de large, celle du milieu, six de large, et la troisième sept, parce qu'il fit ces diminutions pour ne point s'appuyer sur les murailles du temple. Et le temple dans ses constructions fut bâti de pierre entièrement polie ; et ni marteau, ni hache, ni aucun instrument de fer ne fut entendu pendant qu'on le construisait. La porte de côté du milieu était au côté droit de la maison. On montait par des escaliers tournants à la galerie du milieu, et de celle du milieu à la troisième. . . . etc. »
{a) Dans le chapitre Xn des Ccmitctnn» êocréeê, de Rabbi laahak d'Acotta, relatif au livre des Roia, on Ht : ■ Les coudées dont il est ici question sont de deux pieds géométriques. > N)us n'arons pas tobIu omettre ici ce curieux dé'ail qui contribue à donner une idée de la grondeur «du temple de Sa1om«n.
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Tels sont le style et la langue de la Bible de Fenrare que Ton a eue sous les yeux pour beaucoup d'autres éditions castillanes faites en différents points de l'Europe (1).
Dix ans avant que la Bible de Ferrare fût livrée à l'impression, on imprimait en France, à Lyon, un ouvrage entièrement religieux et qui avait le même objet que celui de Pinel et de Usque. Il avait pour titre : Retratos o tablas de las kistorias del Testàmento Viejo (2), Portraits ou tableaux des histoires du Vieux Testament. C'était en somme une espèce d'épitome de VBhtoire Sainte, composé en vers castillans, dans le but évident de rendre plus générale la connaissance de la loi, en la conservant dans la mémoire de la race proscrite. Il est probable que ces Retratos que l'on peut mettre, sans aucune crainte, entre les mains de la jeunesse, furent écrits quelques années avant d'être imprimés. Ce qui nous porte à formuler cette opinion, c'est que déjà l'innovation de Boscan était consommée, et que l'auteur continue à employer les vers de quatre cadences et ceux de huit syllabes, sans donner dans tout l'ouvrage aucune preuve qu'il s'était exercé à versifier à la manière italienne. Un autre fait qui pique la curiosité, c'est que l'auteur adresse le prologue qui est en tête de l'ouvrage au iec^ teur chrétien, alors que l'époque et la ville où le livre s'imprimait, l'esprit et la tendance de la publication, tout porte à soupçonner que cette composition appartient à un des Juifs expulsés. Mais de même qu'Abraham Usque et Duarte Pinel recouraient au patronage des seigneurs chrétiens pour éditer la Rible de Ferrare^ et la soumettaient en même temps à la censure de l'Inquisition, de même Francisco de Frellon qui était peut-être un de ces Juifs qui , après avoir reçu les eaux du baptême, étaient revenus à la pratique de la religion juive , en appela*t-il à l'édification chrétienne pour donner à ses Retratos cette espèce de sauf-conduit.
Quoi qu'il en soit, le livre de Frellon se trouva toujours dans les mains des Juifs ; il leur servit de catéchisme dans leurs écoles, et il fut
(1) Les éditions les plus remarquables qai se firent sont : celle de Gassiodore de Reina, en 1^9, imprimée ensuite en 1586 et en 1622; celle de Cipriano de Valera. publiée en 1682; la seconde de la Bible de Ferrare, en 1630; celle de Joseph Athias, en 1661; celle de Menasseb ben Israël, en 1650; celle deO. Jest,enl600, et beaucoup d'autres.
(2) Cette édition, unique suivant Castro, se fit à Lyon, en France, S6 el escudo de colonia, en 1543 ; un volume petit in-8*».
tenu par eux en grande estime. U ne manque certainement pas d& mérite, considéré sous le point de vue littéraire. Outre le prologue , qui est écrit en stances d'art majeur, de neuf vers chacune, Touvrage entier se compose de quîntillas légères et sonores qui donnent une idée avantageuse du talent poétique de son auteur. Dans le prologue en question, l'auteur expose ainsi Tohjot des Retratos (1 j :
Aquf les exemplos, hazanas^ historias, de Iû3 patriarcbas y santos profetas :
aquf las visiones y claras memorias, aquf les trianphos, mîraglos, vitorias de los que tuvieron las vidas perfetas. Y las figuras ocultas, sécrétas que el Testamento ya Viejo conliene, este tapiz tau brève las tiene, como del vivo sacadas muy netas.
De tapicerfas de extrankis pinturas desnuden sus salas los panos de Flandes, y vayan afaera profanas figuras, ninfas, Gupido^s, Junones y horruras Philis y Didos, pequenos y grandes.
Ingénie sétil, ya no te desmandes en fabulas vanas, perdiendo tu trama, que incitan los ojos y soplan la Uama, aunque muy cauto y soUeito andes.
Sean tus paâos de historias tegidos de sanlos exemplos que aquf verâs pueslos^ tus salas y quadras, palacios brunidos de panos de castas bistorias, vestidos.
Gonviden los ojos à santos propuestos y assi gozarân placeres honestos, elles mirando y hablando sin mengua, no temas tropiece, ni caiga la lengua en cuenlos de dioses assi deshonestos.
(i) « Yoiei les exemples, les hauts faits, les histoires des patriarches el des saiDts prophètes; voiGi les visions et les illustres récits; voici les triomphes, les miracles, les victoires de ceux qui ont eu les vies parfaites. Et les figures occultes, secrètes que contient le Testament déjà Vieux, ce tableau si court les contient, tirées très-nettes, comme du vif Que les tissus de Flandres dépouillent
Voici comment il raconte le péché de nos premiers parents (i> ?
Por la serpiente inducida la madrc Eva â Adam convierte»
é que del ârbol de vida de la fruta prohibida guslen, y gusten la mnertc.
Confuses de su pecado van huyendo con aviso :
un Gherabim esforzado con un estoque inflamado les deficnde el paraiso.
Ara y cava Adam la Lierra de su trabajo vivie^do :
Eva que caus<5 tal guerra, snbjela al varon se atierra, en pena y dolor pariendo,
H dépeint ainsi la captivité de Joseph et le passage de la mer
rouge (2) :
Joseph muerto y sepuUado, el buen pueblo de Israël vive opreso y mallratado :
Pharaon queda enganado de aquel edicto cruel.
leurs salles des tapisseries aux peintures étranges, et loin dici les figures profanes, nymphes, Gnpidoos, Junpns et les horreurs de Phillis et de Didon, petites •t grandes. Géoie subtil , ne ira pas perdre ta trame , ne te consume déjà plus en vaines fables qui excitent les yeux et soufflent la flamme», quelque prudent et précautionné que tu marches. Que tes tapisseries historiques soient tissues des saints exemples que tu verras ici décrits, que tes salles et tes cadres, que tes palais brunis soient couverts des tapisseries de chastes histoires. Qu'ils invitent les yeux à de saints propos, et ils jouiront ainsi de plaisirs honnêtes, en regardant et en parlant sans tache ; ne crains pas que la langue trébuche et ne tombe sur les contes de dieux aussi déshonnôtes. »
(1) « Par le serpent poussée la mère Eve convertit Adam à ce qu'il goûte le fruit défendu de Tarbre de vie, et ils goûtent la mort. — Confus de leur péché ils vont fuir avec prudence : un chérubin courageux, avec son épée de feu, leur défend le Paradis. — Adam laboure et creuse la terre pour vivre de son travail. Eve, qui causa une telle guerre, sujette à Thomme, s'atterre et enfante dans la peine et la douleur. »
(2) « Joseph, mort et enseveli, le bon peuple d'Israël vivait opprimé et maltraité^:
Dio8 se muestra por vision al buen pastor Moyses, y à domar el corazon
del Urano Pharaon '
le enyia el Senor despues.
Guanto mas Moyses y Aaron irabajan por ablandar al pertinaz Pharaon»
tanto en mayor confusion hace al triste pueblo estar.
Pharaon con mal consejo persigue los israelHas, y abriéndose el mar bermejo ellos pasan, y el mal viejo muere y sus gentes malditas.
Junto â Sinay no menos el pueblo sus tiendas para y en sus encumbrados senos en relâmpagos y truenos el Senor se les déclara.
D raconte ainsi le règne de David (1) :
A David nueva llegd
que el rey Saul muerlo era ;
y al que se vanagloriô
diciendo que le matd,
él manda que luego muera.
A los philîsteos fieros el buen David los vencid;,
Pharaon fat trompé par cet édit cruel. — Dieu se montra dans une vision au boa pasteur Moïse, et le Seigneur Tenvoya cnsoîlc dompter le cœur du tyran Pharaon. ^ Plus Molise et Aaron travaillent pour adoucir Topiniâtre Pharaon, plus il remplit de confusion ce peuple attristé. — Pharaon, par un mauvais conseil, ponrsui lès Israélites; la mer Rouge s^onvre, ils passent, eux, et le méchant vieillard meurt
ainsi que ses gens maudits Non loin du Sinaï le peuple dresse ses tentes
et sur ses sommets élevés, au milieu des éclairs et des tonnerics, le Seigneur se manifeste à lui. »
(i) «^A David arrive la nouvelle que le roiSaiil était mort, et à celui qui s'enorgueillissait en disant qu'on le tue, il signifie qu'il mourra bientôt. — Les Philis
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y aunque eran buenos guerreros^ poniendo leye» y iueros»
Iributarios lo& dejé.
A Urias manila traer del egército D«vîd :
despues lo baee volver con carta que manda hacep que lo maten eu la lid'
Nathan & Da^id reprende COQ dicbos de semejanza :
David luego qoe lo entiende en grande dolor se enciendev \iendo cob razon lo alcanza.
A David, rey de Jordaa qu^ temblaba de yejçz, Abisay, donoella, dan porque le alivie el alan del frio coq an ninez.
Le livre de Job se trouve abrégé dans les quijatillas que je traduis (t) :
Satbân, Dios aM qu^riendo, à Job mil maies va dando, la hacienda destruyendo, les hijos de muerte hiriendo ; Job alaba à Dios, penando.
De sàbio y juste varon Eliphaz â Job arguye :
cuéntalc la maldicion de los malos ; sin razon esa misma le alribuye.
tins superbes, le bon David les a vaincus : et, quoiqu'ils fussent bons guerriers^ il leur a imposé des lois et des traités et les a rendus tributaires. — David lait venir Urias de l'armée. Puis il le renvoie avec une lettre où il ordonne qu'on le fasse tuer dans la mêlée. — Nathan reprend David par des paroles de représailles. Dès que David l'entend, il est en proie à une douleur grande et voit avec raison ce qui arrive. — A David, roi du Jourdain, qui tremblait de vieiUesse, on donn& la jeune Abisaï, pour que, par sa jeunesse, elle lui aUége la rigueur du froid. »
(1) « Sataa, Dieu ainçi le voulant, à Job mille maux va donnant, sa fortune déiruisaat, de mort les fils frappant; Job louait Dieu, tout en souffrant. — Ëlipha»,
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Dios habla à Job y le arguye por un modo no entendido :
8u jusUcia le oonduye y despues le restîtuye doblado de lo perdid^.
Le poëte fait mention des livres d'Esther et de Judith ; il présente un très-court extrait des Psaumes et du Cantique de$ Cantiques, et il donne à connaître les prophètes, en exprimant avec le plus grand succès le caractère particulier de chacun. Voici comment il traite d'Isaïe (1) :
Por peeadosde Israël Isaiasà Diosllama; porque era rierro ian fiel, que viendo olMder â él, muchas lAgrlmas derraniâ.
yi<5 la gloria del Seûor Isaias viejo honrado, y luego con grau dolor conoci<( ser pecador y de Dios fué perdoaado.
Il s*exprime ainsi sur Daniel (2) :
Por no querer adorar .
la estàlua sobenriosa, mandan los ninos echar en la fornaz â quemar; pero no les dana cosa.
juste et saint homme, appelle Job : il lai raconte la malédiction des mécbaat% et sans raison la loi attribue. — Diea parle à Job et Teatretient d'une manière encote inoulfe : sa justice s'achève^ et ensuite il le relève, en lui donnant le double de ce qu'il a perdu. »
(1) c Pour les péchés d'braël, Isaïe Dieu implore» parce qu'il était un serviteur fidèle, et que voyant qu'on l'offensait» il versait d'abondantes Urmes^ — Isaïe^ vieux et honoré, vit la gloire du Seigneur, et comme, avec grande douleur, il reconnut qu'il était un pécheur, de Dieu il fut pardonné. »
(S) « Parce qu'ils ne voulaient point adorer la statue superbe, on ordonne de jeter les enfants dans la fournaise ardente ; mais ils ne reçoivent aucun mal. —
Vision de cuatro animales â Daniel faé mostrada, la figura de los cuales fué de cuatra principales partes del mundo notada..
Los reyes le son mostrados».
que Egipto y Grecia temia y Siria y le son nombrados ; y los bandos declarados que con persianos habrfa.
Susana con falsedad de dos viejQS fué acusada :
Daniel vista la maldad convénçelos con verdad y daies la pena dada.
Porque provehido fuese en el lago de leones Daniel y no muriese, IMos quiso e) iogel tragese & Abacub con provisiones.
Les Portraits ou tableaux dei hi$toire$ du Vieux Te$îawèeni s» terminent de la manière suivante (1) :
Guando otra vez conquistar queria & Egîpto Anlioco, por Hienisalem pasar vieron cosas de espantar, que aun el pensallas no es poco.
La vision de quatre animaux à Daniel fut montrée, et leur figure fut reconnue pour la figure des quatre parties du monde On lui montra les rois que doiventavoir rÉgypte, la Grèce et la Syrie ; ils lui sont montrés, et les guerres déclarées qu'on doit avoir avec les Persans. — Suzanne, par fausseté de deux vieillards, fut accusée. Daniel, vu leur méchanceté, les convainc par la vérité et leur donne la peine méritée. — Pour qu'il fût de tout pourvu dans la fosse aux lions, Daniel, et qu'il ne mourût pas, Dieu voulut que l'ange conduisit Âbacuc avec des provisions.*
(1) c Quand Antiochus voulut une seconde fois l'Egypte conquérir, passer par Jérusalem, on vit des choses épouvantables, et ce n'est pas même peu que de les penser. »
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Que Francisco Frellon fût ou non converti quand il publia ces Portraits^ c'est ce qui peut être très-bien un objet de controverse, nous n'avons pas voulu omettre les passages ci-dessus qui sont de toute manière en rapport avec la race juive, et qui sont, d'un autre côté,peu connus des lettrés. Leur mérite principal repose sm* la concision et Texactitude des pensées , sans que la langue soit inférieure à celle dont on se servait alors, quoiqu'il y ait des raisons de soupçonner, comme nous l'avons observé plus haut, que ces PortraiU furent écrits quelques années avant d'être livrés à l'impression.
Dans cette môme année de 1553 (5313), Samuel Usque, Juif portugais, parent peut-être d'Abraham, publiait, àFerrare,nn ouvrage historique où il révélait le découragement et la tristesse qui s'étaient emparés du peuple d'Israël en se voyant banni de l'Espagne et du Portugal, et où il faisait, sur un ton prophétique, les vœui les plus ardents pour son bonheur futur. Ce livre avait pour titre : Consolation ) ftlsràèl^ et il se divisait en trois dialogues, écrits en langue portugaise, \ dans lesquels l'auteur introduit Jacob et les prophètes Nahun et Za-* charie, sous les noms de leàbo, Ntmeo et Zicàreo. Ce livre a plus ' d'intérêt par son importance historique et politique, et par la fin que Samuel Usque se proposait que par son mérite littéraire : toutefois, l'attention des lettrés ne laisse pas d'être appelée par la âiqx>sition desdits dialogues et par la facilité et la légèreté du langage. Le ' premier dialogue traite des cotisas da sagrada eicritura, des choses de rÉcriture sainte , jusqu'à la chute de la première maison d'Israël : l le second se renferme dans la reconstruction du temple, jusqu'à sa * destruction par Titus; et , dans le troisième, il est rendu compte des i tribulationi souffertes par le peuple de UoSae jusqu'à l'expulsion de r 1&92, décrétée par les Rois Catholiques, et ordonnée, à leur exemple, ^ par les princes de Portugal, de 1&93 à 1506.
La pensée de Samuel Usque , en écrivant sa Conêolaiion (V Israël , était d'adoucir une partie de leurs peines et de fortifier, au miUéu de f leur adversité, ses frères proscrits, en mettant avec intention sous leurs yeux les persécutions et les captivités que leurs pères avaient /
souffertes dès les premiers temps. Poussé par cette idée qu'il résume dans le troisième dialogue, il rapporte chronologiquement les événe- / ments dont les Juifs furent les victimes, dans tout le monde, depuis l'expulsion de Sîsebut jusqu'à celle que cette misérable race souffrit
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à Pesaro, en 1558, quand Usque composait son ouvrage. Suivant ce Juif éruditf le peuple d'Israël souffrit^ durant cette période, vingirtrois persécutjûns sanglantes. Et ce qui est remarquable, c'est qu'après avoir été expulsés d'Espagne, ils éprouvèrent un m&me 3ort chez des nations et dans d^ viUes où Us avaient été en apparence reçua avec bienveillance , cotnxae nous f avons observé dans le chapitre précédent.
L'ouvrage de Samuel Usque devient par ces motifs un important
témoignage pour l'histoire juive ; et, ce qui est très*digne de remarque»
c'est que les trois premiers ouvrages publiés par les Juifs» après leur
expulsion, ont tendu» par des voies différentes, au même but. La
Bible de Ferrare devait assurer, chez la race proscrite, l'universalité
du dogme ; les Pifrtraitê ou iabUMiX de$ histoire$ du Vieux Tesêa*
meni généralisaient et facilitaient son enseignement chez la jeunesse;
I la ComeiaîioH d^hraël^ calculant les calamités passées, adoucissait
, les malheurs présents et inspirait un nouveau courage pour l'avenir..
' Tout tendait» en un mot, à radouber le vaisseau brisé de cette nation^
infortunée, dont te dcHgt dd la Providence courbait le firent ; tout con-;
tribuait à maintenir dans la vivacité l'esprit de ce peuple inctéduld
qui persistait à rester aveugle à la lumière de la vérité évangélique».
malgré tant de désastres qui étaient toal)és sur lui depuis le sanglant
sacrifice du Golgotha.
Au milieu du naufrage universel, les sciences lalmudiquea ne man^ quèrent pas de zélés cultivateurs qui contribuaient aussi pour leur part à maintenir l'esprit de la nation juive proacrileu Entre tous se distinguèrent R. Jehudad Lerma» Paul de Dîna, appelé aussi RobeL leeurun, IL Israël ben Nagara, R. Joël ben Soheb, R.Reub^i Sephardi l'EspagQol, et d'autres que nous mentionnerons plus loin^Lerma composa deux ouvrages talmudiques, intitulés» le premier, Pan de Juda; et le second» Acikjfutaf de la easa de Juda^ et il prouva, dans l'un et dans l'autre, que les commentateurs anciens et modernes de la Miso&h et du Talmud lui étaient familiers. Paul de Dîna se distingua par divers traités, écrits en portugais, sur les mômes matières, et Nagara acquit une grande renommée par ses Chanu ilttaél, ouvrage en vers hébraïques à l'usage des synagogues. R. Joël ben Soheb com^ posa et fit imprimera Salonique^ en 1569 (5329), un commentaire dea Psaumes intitulé : Terrible en alabanxai. Terrible en louanges ; et
il publia à Venise, en 1577, un autre livre intitulé: Uolocaustedu Sabbat y et ces deux publications lui acquirent un grand renom parmi les Juifs. R. Reuben Sephardi enfin écrivit un traité qu'il nomma Livre de la Mesa , imprimé à Mantoue en Tannée 1562 (5322) et cité par Wolfius et Bartoloccius dans leurs Bibliothèques rabbinifiues. * Les écrivains rabbiniques de cette époque, malgré leurs grands efforts pour aspirer au laurier qu'avaient acquis les Juifs des célèbres académies de Cordoue et de Tolède, n'avaient pas l'élévation de ces flambeaux du judaïsme, pour nous servir de l'expression d'un écrivain respectable, et ils ne pouvaient non plus arriver, dans leurs ouvrages, à l'originalité qui distingua Aben Hezra, Quingi et d'autres.
CHAPITRE m
xvi« siècle.
Meftoh Pinto Delgado. — Ses œuvres poétiques. — Pofime de la reine Estber. — Lamentations du prophète Jérèmle.— Histoire de Ruth moabite.— R. loseph ben Virga.^ Selemoh ben Melec. — Joseph ben Jebosaah. — Isahak Léon. ~ Rodrigo de Castro. — Abraham Tsahalon. — Joseph Semah Arias.
Vers la fin du XVI"« siècle florissait, dans le voisin royaume de France, un Juif espagnol qui, après avoir reçu les eaux du baptême, avait de nouveau embrassé la religion de ses ancêtres et s'était vu pour ce motif obligé de quitter TEspagne, soit par crainte des recherches de rinquisition, soit qu'il fût réellement poursuivi par les phalanges que le Saint-Office avait à sa dévotion. Ce Juif ardent s'appelait Moseh Pinto Delgado, et il s'était distingué parmi les chrétiens sous le nom de Jean (1 ). Poursuivi par ses malheurs et se voyant sur la terre étrangère, sans abri, sans espoir aucun de regagner le sol natal, il chercha dans Tétude des livres saints la consolation dont il avait besoin pour calmer ses peines. Doué d'une sensibilité exquise, d'un talent brillant et élevé, il ne put s'empêcher d'éclater en chants
(1) Daniel Lévi Barrios, dans sa Relation des poëtet casliltans, fait mention de ce poëtc en ces termes :
Del poëma de Esther en sacro coro, Moseh Delgado dà splendor sonoro y corren con su voz en ricas plantas, de Jeremias las endechas santas.
« Da poCme d'Esther, dans on chant sacré, Moseh Delgado donna on éclat brillant, el par sa yoix courent, en riches plaintes, de Jérémie les élégies saintes. »
tristes et mélancoliques. Delgado se lamenta de Taffliction qui le tourmentait, il adoucit un peu ses chagrins par les pleurs qui jaillissaient de ses yeux, et, après avoir consolé et calmé sa tristesse, il voulut rappeler les glorieux jours de son peuple par Thistoire ^Etiher et de Buih pour faire diversion à son infortune présente* Il pleura avec Jérémie sur les ruines de Jérusalem; il se lamenta de son exil et de celui de ses frères, et ses accents furent pleins d'inspiration et de pathétique..
Ses poésies prenaient naissance dans un sentiment vrai et profond: il gémissait sur la patrie perdue, et il gémissait sans espérance. Aussi les productions de ce poète inconnu sont-elles empreintes d*une mélancolie indéfinissable, qui charme et captive en même temps, sans que ses vers révèlent le plus léger indice du désespoir dans lequel tombèrent les autres écrivains de sa race, en se voyant aux prises avec les malheurs que la Providence versait sur eux. Moseh Pinto Delgado, loin d'éclater en plaintes amères contre les persécuteurs de son troupeau, se tournait vers l'Être Suprême pour lui demander son ;
salut et s'écriait ainsi (1) :
En este fiero Egito de mi pecado, donde el aima mia padece la tirana servidumbre, del tesoro infinito
de tu divina lumbre I
à mi noche, Seiior, un raye envia.
Sea tu santa inspîracion mi guia ; que, entre ht biz del amoroso fuego, me Uame en el desierto, no curaado de mundanamemoria:
alii desnudOt por tu causa, el dego vélo de error, el hâbito pasado, dichoso suba à contemplar tu gloria :
donde mi ser por milagroso efeto, en sf transforme el soberano objeto.
(1) « Dans celte fière Egypte de mon péché, où mon Ame souffre un tyramiique esclavage, du trésor infini de ta divine lumière, envoie, Seigneur, un rayon à ma nuit. Que ta sainte inspiration soit mon guide; ({u'au milieu de la lumière du feu d'amour, elle m'appelle dans le désen qui n'a pas été couru par des souvenirs
LES JUifS D'ESPAGNE. 449
En parlant de rfeaHi passé, Pintofait peut-être allusion au baptême guMl avait reçu dans son enfance.
Dans les Lamentations de Jirimie qu*il composa en stances de cinq ver&i quintiilas, sonores, faciles et élégantes, Delgado prouva que ce genre de versification lui était familier, et il ne s'y montra pas moins tendre et pathétique. Dans le poëme d'Esther, il ne se montra pas non plus indigne de Tobjet qu'il chantait ; au contraire, les har-^ monieuses stances de six vers «eifelos qu'il employa dans cette production manifestent que sa muse ne fuyait pas les sujets héroïques, quoique la tristesse habituelle de son âme le portât assez souvent à s'exhaler en diants piaiQtif&. Plus humble dans V Histoire de Butk^ Pinto employa la stance artistique de quatre vers, redondiila, en même temps qu'il composait ses odes et ses hymnes avec les majestueuses stances italiennes qui venaient de recevoir, en Espagne, des lettres de naturalisation, comme nos lecteurs ont eu l'occasion de le re^ marquer. Pour que ces derniers puissent se former une idée complète du mérite de Moseh Pinto Delgado comme poëte, et apprécier les nombreuses beautés qu'il a répandues dans toutes ses compositions, nous croyons utile de transcrire ici quelques morceaux de celles dont Dous avons parlé. Selon nous^ ie cbant que nous avons déjà cité suffit pour coimattre ]a nature et le caractère des autres dus à sa plume. Voyons donc comment il commence le Poème de la Reine Esther qui 6st la production la plus étendue de ce docte Juif (1) :
Senor, que obraste en milagroso espamo altos désignes de lu santa idea, a l{ levanta, como luyo, el canto porque à tu gloria el instrumeDlo sea, y aunque atrevida, en su labor présuma, sera trompeta de tu voz mî pluma.
£1 aima mîa en éxtasis resuelve que ooQ tu fuente réfrigère el làbiO)
moudaiiis. Déchire là, pour ta cauàe, le voile aveugle de Terreur, l'habit dupasse; ique je moule heureux contempler ta gloire où, par un merveiUeux effet, le souverain objet transforme en lui mon être. >
(1) a Seigneur, qui réalises avec un merveilleux étonnement les hauts desseins de Ion id^^ sainte, élève mes chants, comme tiens, vers toi, afin qu'ils soient l'instrument de ta gloire, et que, malgré son audace et sa présomption dans son entreprise, ma plume soit comme la trompette de ta voix. — Mon âme se résout en extase qui
6 con la brasa de tu ardor que vuelve justo el immundo, el ignorante sàbio : confiado dire de alto sugeto, en mi nuevo loor, tu antiguo efeto.
Que si tu Ilama eo mi tibieza reina, si anima el corazon tu voz sagrada, sera mi canto la piadosa Reina que & Jacob liberté de fiera espada, cuando al vol ver de sus benîgnos ojos legd su sanigre al mundo por despojos.
Après cette invocation, le poëme commence ainsi (1 ) :
En Suram, la metrôpoli, reinaba el monarca Assûeros, cuya silla heredera de Cyro, gobernaba climas diversos que su scetro humilia ; y dellos el tributo en larga copia desdc la India ofrece la Etiopia.
Il décrit ensuite l'étendue de Tempire d'Assuérus, depuis Tassujettissement du peuple d'Israël par Nabuchodonosor qui livra aux flammes le temple saint ; il continue par la peinture de la puissance et de l'opulence de ce roi et du banquet où il appela la reine Vasthi(2) :
Adorna el oro en cuadros diferentes de exquisita labor altos donceles; pintades jaspes, mârmoles lucientes el pérfido remata en chapiteles,
rafraîchit ma bouche à ta source ou qui la brûle de ton feu, qui rend juste Timmondo et l'ignorant^ savant. Plein de confiance, je parlerai d'un sujet si élevé, et je chanterai dans mes louanges nouvelles ton antique puissance. — Que si (a flamme ranime ma faiblesse, si ta voix sacrée ranime mon cœur, l'objet de mes chants sera la pieuse reine qui délivra Jacob de Tépée superbe, quand, en ouvrant ses yeux pleins de bonté, elle légua, pour dépouilles son sang au monde. •
(1) a Dans la métropole de Suram régnait le monarque Assuérus qui, héritier du trône de Gyrus, gouvernait des climats divers, humiliés par son sceptre; de l'Inde à l'Ethiopie il retirait d'immenses et d'abondants tributs. »
(2) « L'or, en cadres divers, orne les dais élevés et d'un travail exquis ; le porphyre se perd dans des chapiteaux peints de jaspe, et marbres brillants, et»
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y en los exiremos dos el arco sube, cual no Cormô para él senai la nube.
Rugen las puertas, donde el artificio rubio métal en l&minas describe ; grabadas amoas muestra el frontispicio que con el mundo en la memoria vive : las ventanas, do el sol su luz dilata cristales son, en circulos de plata.
Incorruptible cedro ornando el techo, la obra enreda lazo artificioso :
granadas de oro y de marfn su pecho son â la YÎsta objeto deleiloso, y los racimos que el deseo incitan con dulce engano el mismo frulo imitas.
Labrada plata enlosa el pavimento que bordado tapit cubriendo ofende; entre columnas sube el alto asiento y en cielo de zaphiros se suspende ; en trono de marfil, con arte obradas, varias se miran piedras engastadas.
Ave no sulca el aire con su vuelo ni exquisito animal la tierra cria, ni fruto ofrece el mas templado cielo, ni suave licor la cana env(a,
«ux deux extrémités, Tare monte tel que la nue ne le forme pas pour le signe (de ralliance). »
« Les portes crient, les portes où Tart déroule en lames le blond métal ; le frontispice, qui vit avec le monde dans la mémoire, montre des armes gravées ; les fenêtres, par où le soleil répand sa lumière, sont de cristal entouré de cercles d'argent.
c Le cèdre incorruptible orne le toit, et un filet artistement fait enlace l'ouvrage ; des grenades d'or, au cœur de marfil, offrent à la vue un objet char» mant, et les branches, qui excitent le désir par une douce illusion, imitent le fruit même.
« Des carreaux d'argent ciselé forment le pavé que couvre un tapis à la riche bordure; au milieu de colonnes s'élève le siège suspendu dans un del de saphirs; sur un trône de marfil, on voit incrustées diverses pierres travaillées
avec art.
« Il n'y a point d'oiseau dont le vol sillonne les airs, ni d'animal rare que la terre produit, ni de fruit qu'offre le climat le plus doux, ni de suave liqueur que la
que no sirva en despojo â su grandesa tribato alegre de abundante mesa (a).
En nubes de bumo suben los olores que produce Sabà, que Arabia ofrece y el denso euerpo nîega en sus yapores la luz al sol, que el rayo le osenrece; y entre las brasas, donde alienlo exhala, lo esparce al viento, sacudiendo el ala.
Hiere las cuerdas la maestra mano que al cielo imita en vueltas de su esfera, V en armdnlco labio el cisne bumano tal yez signe el compas, tal Tez le espéra : y el son, que roba el aima â los oyentes uno se escucha en voces diferentes.
Les strophes que nous veDons de citer suffisent, selon nous, pour prouver que Moseh Pinto Delgado décrit et peint comme un poëte, et donne à ses vers Tintonation qui leur convient. Le seul regret que Ton éprouve, c'est de rencontrer quelques légers traits de mauvais goût dans ses locutions, traits qui ne se présentent certainement pas dans les Lamentatiom de Jérémie. Cette magnifique composition que nous transcririons volontiers intégralement, si nous ne craignions pas do trop nous étendre, est précédée d'une invocation composée de cinq redondillas, où Pinto Delgado implore la protection divine de cette manière (1) :
Seiîor, mi voz imperfecta nacida del corazon,
canne disdlle , qui ne serve, en mets, à sa grandeur, le tribut réjouissant d'une table abondante.
a Sous forme de nuages, montent les parfums que produit le Saba et qu'offre TArabie, et ce corps épais refuse, par ses vapeurs, la lumière au soleil dont il obscurcit les rayons ; et, du milieu des braises d'où Todeur s'exhale, il la répand au vent, en secouant l'aile.
« Une main habile frappe les cordes, et elle imite le ciel dans les mouvements de sa sphère, et le cygne humain, d'une bouche harmonieuse, tantdt suit la cadence, et tantôt il l'attend, et le son qui ravit T&me de ceux qui l'entendent, s'écoute unique, produit par des voix différentes. >
(1) « Seigneur, que ma voix imparfaite, partie du cœur et qui se soumet à une
(a) Cbet les écriTains et les poètes Juifs, qui écrivirent après rexpulsion, c'est un usag* fréqumt d'écrire avee une s tous los mots espagnols où l'on employait un s, eonone le faisaient nos écrivains, chez nous, an !▼• siècle. C'est un dao caractères qui dittinsuot tncMe aajanrdlini la langue que parlent les Juifs descendant des eiilés d'Fspagne.
que â vano error se sugeia, hoy siga con tu propheta el llanto de tu Sioo.
Si del polvo é. las estrellas, del mnndo en lo mas rexnoto, mostrô sus vivas ceutellas, el menos y el mas devolo llore coraingo y con ellas.
Concède de alto tesoro lu luz â mi ciega vista.
Tu sciencia en lo que ignore, porque en ageno mi lloro à propias culpas résista.
Si veo en el Uanto mio la parte de hunior que encierra tu fuente inmensa^ confio que sera como el rocfo que fertiliza la tierra.
Y aunque sin alas me atrevo à tanto vuelo, y me espante el ver que mis lâbios muevo, inspira en mi canto nuevo, porque en mis lâgrimas cante.
Cette invocation finie, les Lamentations commenœnt ainsi (1) :
^Cuàl desventura, 6 eindad, ha vuelto en taa triste estado tu grand eza y magestad?
Taine erreur, suive aujourd'hui avec ton prophète les pleurs de Sion. — Si de la poussière aux étoOes, dans la partie du inonde la plus reculée, il montre ses vives étincelles, que le moins dévoué, que le plus dévoué pleure avec moi, pleure avec elles. — Accorde ton puissant trésor de lumières à mes yeux aveugles, ta science pourcequejlgnore, afin que mes pleurs pour autrui effacent mes propres fautes.— Si je vois dans mes larmes une partie du liquide que ta source immense contient, j'aurai confiance qu'elles seront comme la rosée qui fertilise la terre. — Et quoique sans ailes je me livre à un vol si audacieux, et que je sois étonné de voir que je remue mes lèvres, inspire-moi des chants nouveaux pour que je chante par mes larmes. »
(1) « Quel malheur, 6 cité ! a plongé dans un si triste état ta grandeur et ta ma-
^Y aquel palacio sagrador en estrago'y^'soledad?
^Quîén â mirartefse inclina y â tus muros, derrocados por la justicia divina ; que no Tea en tus pecados la eausa de tu ruina?
^ Quién te podrâ contemplar, viendo tu gloria perdida que no desee que un mar de llanto sea su vida, para poderte llorar?
^Guâl pecado pudo tanto que no te conozco agora?
mas, no advirliendo, me espanla que tu fuiste pecadora y quien le.ha juzgado, santo.
En ofenderle te'empleas ya por antigûa costumbre^ y en errores le recréas ; y asi no es mucho que veas.
Tus libres en servidumbre.
[ Puis il dépeint la destruction et la solitude de Jérusalem (1] r
La causa porque caiste y porque humilde bajaste de la gloria en que te yiste fué la verdad que dejaste, la vanidad que seguisle.
jesté? Qui a rempli ce palais sacré de deuil et de solitude? — Qui, à ta vue, à la vue de tes murs que la justice divioe a détruits, ne voit dans tes péchés la cause de ta ruine? — Qui pourra te contempler et voir ta gloire perdue sans désirer que sa vie ne soit une mer de larmes pour pouvoir te pleurer? — Quel péché a été assez grand pour te rendre maintenant méconnaissable à mes yeux? Mais, dans mon étonnement, je ne fais pas attention que tu as été une pécheresse et que celui qui t'a jugée est saint. Tu t'appliques à l'offenser par une vieille habitude; tu te plais dans Terreur; ainsi donc rien de surprenant que lu voies tes enfants libres en esclavage.»
(!)« La cause de ta chute, la cause qui t'a fait humblement descendre de la gloire où tu t'es vue élevée, c'est la vérité que tu as abandonnée et la vanité que ta as
Ya no ères la princosa de todas otras oaciones : ya tu allivez es bajeza :
tu diadema y tu grandeza se han vuello en tristes prisiones.
Ya tu palacio real, humilde, cubre la tierra en exequia funeral :
la paz autigua es la guerra y el bien antiguo es el mal.
No solo viste perder la honra que te adornô, mas tus hijos perécer :
que el Senor los eniregd al mas tirafto poder.
^Gdmo se pucde alentar tu pueblo entre su gemido, llegando à considerar lo que seguir ha querido, lo que ha querido dejar?...
Llorando dice; |Ay de mi !..
l D6nde estoy ? i Dônde me veo
0 quién me ha traido aqui ?
j Tan cerca lo que poseo L
1 Tan léjos lo que perdf I...
Lloren, al fin, entre tanto que no descansa su mal y obliguen al cielo santo ; que no puede ser el llanto a sus dclitos igual.
voulu suivre. — Tu n'es déjà plus la reine de toutes les antres nations; ta hauteur n'est plus que bassesse, et ton diadème et ta grandeur se sont changés en tristes prisons. — Déjà ton palais royal, humble, couvre la terre par des débris funèbres; la paix d'autrefois c'est la guerre, et le bien d'autrefois c'est le mal.
Non-seulement tu as vu se perdre l'honneur qui faisait ton ornement, mais tu as vu périr tes enfants que le Seigneur a livrés au pouvoir le plus tyrannique. — Comment ton peuple peut-il vivre au milieu de ces gémissements, quand il vient à considérer ce qu'il a voulu suivre et ce qu'il a voulu abandonner? — II dit en pleurant: malheur à moi! Où suis-je? Dans quel état rae vois-je? Qui m'a condut
Nous avons à peine pu retenir la plume en copiant œs quintittas^ qui respirent tant de tendresse et qui revêtent le ton de la véritable élégie. UHistoire de Ruth coffimence ausBi par une invocation adressée à l'Être Suprême, et composée de omq redondillas. Ce qui nous fait remarquer que les trois compositions que nous analysons commencent de la même manière (1) :
Senor, si en el mundo taotas se miran tus maravîllas, euaudo les montes humilias, cuando los yalles levanlas ;
Concède, Senor, que escriba la que, abrazando tu ley, fué su fruto un santo rey, su memoria al mundo altiva.
Si de tu espiritu dâs, al débil alienlo mio , mi canlo, en tu ser confio, que no se olvide jamâs.
Dans ce poëme, la narration est plus simple que dans celui d'Esther ; elle marche par conséquent avec plus de facilité ; mais elle manque de la richesse épique que Ton trouve dans le premier. En échange, elle est semée d'excellentes pensées morales, extraites des livres sacrés, et le poëme respire un parfum biblique qui, tout en rendant sa lecture agréable, le rehausse singulièrement. Comme preuve de cette observation qui caractérise YHistoire de JRuift, en général, nous allons donner ici les redondilLai du commencement.
ici ? si près de ce que je possède 1 si loin de ce que j'ai perdu 1 — Qu'ils pleurent enfin, tant que leur mal ne cesse pas, et qu'ils obligent le ciel stdnt, car leurs larmes ne peuvent jamais égaler leurs fautes. » (1) <t Seigneur, si dans Tunivers on admire tant tes merveilles, quand tu abaisses
les montagnes et que tu élèves les collines ;
accorde-moi. Seigneur, de décrire celle qui, en embrassant ta loi, eut pour fruit im saint roi, et au monde livra sa mémoire. — Si tu accordes quelque chose de ton souffle à ma faible haleine, j'ai confiance en ton être, mes chants ne seront jamais oubliés. »
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qui serviront en même temps à faire connaître le mérite de l'ouvrage (1) :
Âl tiempo que era Israël por jueces gobemado ; siendo su dano el pecado, 8U liante el réfugie en él ;
Despues que pasé el Jordan con segunda maravilla, de nuevo heredô su silla quien fué su nombre Abezan.
Faltendo en el bombre el celo que alcaiisa el eUsttko frutè, eà campo negé tl tribvtOy sot iaflttendaa e) cielo.
Al eentro le conlradîoa la e^iga en lo que seâala, cual bombre é quien no se iguala la obra con lo que dice.
Es beno que incullo y vano en el (ejado crecid :
que el bombre en lo que juntô 00 pudo cargar su mano.
Falta el gusio y sebra el dafilo :
que quien el susteuto olvida del aima, en su misma tida, lo niega i la vida el aâo.
La tierra en su ingralitud muestra el mal, si bien encierra : que mal prodnee la tierra, si muere en flor la virtud»
(1) « Au temps où Israël était par des juges gouverné, le péché fut sa perte ; il n'eut d'autre refuge que dans ses larmes. — Après qu'il eut passé le Jourdain par un second miracle, il y eut un nouvel héritier de son trône dont le nom fut Abenii. — Comm* il manquait à l'homme le zèle ^ dornie le fruit éternel, le dbMÊp refusa lea tribut, et le eiel sa dooee iotuenoe. *^ Au dedans, l'épi contredit oe q«'au dehors il signale, tel l'homme obez lequel M s'égale l'action à la parole. — C'est du foin qui erolc inculte 0t inutile iii» le toil, et l'homme, de ce qu'il ramasse, ne put eharger sa Hiain.— Le profit manque et la perte exoède: quiconque oublie l'aliment de l'âme, dans sa vie même, Tanaée lui reftae la vie. — La terre, dans son ingratituéB, moutre le mal, si elle renferme du bien; la terre
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El yerde honor que en el prado en oro el liempo resuelve, piedras son, si en piedras vuelve al corazon su pecado.
El labrador vé perder su esperanza entre el espanto :
y pues no sembrô con liante, siembra su llanto, al coger.
Nous nous sommes arrêté peut-être plus que ne le comporte notre* plan à l'examen des poésies de ce Juif savant ; et cependant, nous devons Tavouer ici, nous citerions encore d'autres morceaux, si nous ne pensions que ceux que nous avons donnés suffisent pour se former une idée de son talent poétique. Rien n'excite plus véritablement l'attention que de voir un homme poursuivi, et vivant au milieu des plus grandes privations et des plus grandes inquiétudes, cifltiver, en pays étranger, la langue et la poésie de sa patrie avec tant de pureté dans l'une, et de si brillantes qualités dans Fautre, et cela quand l'hydre du mauvais goût levait sa tête dans la littérature nationale,, et que des talents aussi privilégiés que ceux de Lope de Vega et de^ Gongora, dénaturaient notre idiome et remplissaient notre Parnasse d'extravagances. Ce sont ces considérations qui rendent sans doute Moseh Pinto Delgado digne de la plus grande estime au milieu des poètes espagnols qui fleurirent à cette époque. Rien n'est véritablement plus regrettable que d'avoir vu ses croyances erronées l'éloigner du sol de la patrie où, en suivant la religion chrétienne, il eût pu, peut-être, se placer entre le pathétique Fray Luis de Léon et le mélancolique Rioja. Ses poésies, qui forment un volume in-B® de 366 pages, furent imprimées, à ce qu'il semble, à Paris sous les auspices du célèbre ministre de Louis XIII, le cardinal de Richelieu, à qui elles furent dédiées (1).
produit du mal, si la vertu meurt dans sa fleur. — Le vert honneur que dans la* prairie le temps résout en or, n'est que pierres, si en pierres le péebé le rend au cœur. — Le laboureur voit se perdre son espérance avec effroi, et puisqu'il n'a. pas semé avec des larmes, il sème ses larmes en récoltant. »
(1) L'exemplaire que nous avons sous les yeu\ est sans doute celui que consulta Rodriguez de Ga.stro. On ne voit ni l'année ni le lieu do l'impression; ce qui arrive aussi pour d'autres éditions de cette époque. La dédicace est adressée
Dans le chapitre précédent, nous avons fait mention de quelques auteurs purement rabbiniques, quoique originaires d'Espagne, et nous avons en même temps observé que nous parlerions de nouveau de ces cultivateurs des sciences talmudiques. En effet, vers la fin du XVI* siècle, on vit se distinguer parmi les Juifs, par leur érudition théologique, R. Joseph ben Virga, R. Selemoh ben Melec et R. Joseph ben Jehosuah. Ces écrivains se firent connaître par des ouvrages divers qui méritent les louanges générales des docteurs de la loi. R. Joseph ben Virga publia un livre intitulé Résidu de Joieph^ Re- $tduo de Joseph^ dans lequel il commenta le livre de R. Jesuah Halevi sur les Chemins du siècle, et où il fit preuve de beaucoup d^érudition et de talent. R. Selemoh ben Melec se distingua comme grammairien, commentateur et juriste. Son ouvrage le plus remarquable, qui a été plusieurs fois traduit en latin, est celui qu'il intitula : Perfection de la beauté^ commentaire complet de la Bible, composé de la doctrine des exégëtes juifs les plus célèbres. Cette œuvre importante fut imprimée pour la première fois à Gonstantinople en Tannée 165& (5414 de la création), fut de nouveau mise sous presse, à Salonique, en 1567, et réimprimée, en dernier lieu, à Amsterdam, en 1685. R. Joseph ben Jehosuah s'acquit aussi une grande réputation chez les Juifs, comme talmudiste. Mais il se consacra plus particulièrement aux études historiques. Il composa un ouvrage qui renferme les guerres soutenues par les rois de France contre les Turcs; puis il s'étend, et raconte les expéditions des chrétiens dans la Terre-Sainte; il rapporte les bannissements qu'eurent à souffrir les Juifs, en France et en Espagne, depuis le commencement du vn* siècle jusqu'à l'année 1553. Le livre de Joseph ben Jehosuah, désigné sous le titre de Palabras de los dias de los reyes de Francia, Récils des journées des rois de France, se termine par une chronique ou résumé de chroniques écrites depuis les premiers temps jusqu'à l'année 1554, où il fut imprimé à Venise.
Vers cette même époque, se rendaient aussi remarquables R. Isahak Léon, père de R. Jahacob dont nous parlerons en son lieu, Rodrigue de Castro, R. Abraham Tsahalon et Joseph Semah Arias, tous sortis ou originaires d'Espagne, dignes tous d'être cités dans nos Études. R. Isahak Léon écrivit différents ouvrages théologiques dont le plus
ao cardinal Richelieu, grand maître tuprême, et turintendant général de la navigation et du commerce de France.
estimé est un commentaire qu'il fit du livre d*Esther, sous le titre de Traité (i'£stfter,publiéà Venise^en 1565, et réimprimé dans la môme ville en 1592. Isahak Léon composa aussi un autre ouvrage où il exposait diverses observations sur le Talmud, et auquel il donna le nom de livre nouveau, Rodrigue de Castro» docteur en médecine à l'université de Salamanque, suivit le cbristianisme jusqu'à Tannée 1596, où il quitta l'Espagne, se rendit à Hambourg, ville où les Juifs bannis trouvaient un accueil bienveillant. U cultiva particulièrement la langue latine, et il écrivit» sur l'art qu'il professait» deux ouvrages, qui jouissent encore d'une assez grande estime et qui sont consultés par les médecins les plus distingués. Le premier traite De univenâ morborum mulieriim médicinal Médecine jfénérale des maladies des femmes^ et le second est consacré à étudier les questions les plus ardues de médecine légale, sous ce titre : de Offieiis tnedico^ politicis sive de medico-politicùj des devoirs médico^politiques ou du médecin politique. Tous deux furent imprimés à Hambourg et eurent» le premier, quatre éditions, et le second, deux seulement.
R. Abraham Tsahalon se distingua comme poëte, philosophe et juriste. Il composa plusieurs Uvres en hébreu ; mais celui qui mérite la préférence sur tous les autres, c'est son commentaire du livre d'Estber, imprimé à Venise, en l'aimée 1621, sous le titre de Salut de Dieu^ R. Joseph Semah Arias,, qui fut, à ce qu'il dit lui-même, capitaine avant de revenir au judaïsme, traduisit en castillan la i^on«6 de Jo^ seph à Appien d'Alexandrie; il changea arbitrairement l'ordre des cbaiHtres établi par l'auteur lui-même, réduisit ledit ouvrage & sa plus simple expression, et dépassa les bornes qu'il aurait dû gardw comme traducteur « Pour que nos lecteurs puissent se former une idée du style d'Arias, nous transcrivons ici les lignes par lesquelles il commence Je livre premier (1) :
« Pareceme, virtuose Epaphrodito que mostré claramente en la historit que escribf en Vengua griega, lo que se pasd en espaeie de muchos sîglos y que consta por nu«stras santas escritoras, que nueslra aacion judâica es muy anUf ua y que »e tiae sn origen de otro pueblo. Bias por que muehos dan erediU) à las calomnias de algunos que aiegan esta antigttedad^fiuràados
(l)«n me semble, vertueux Épapbrodite, que j'ai clairement montré, dans l'histoire que j'ai écrite en lanpie grectpiBy les événements qui ae sont passés dans l'espace de beaucoup de siècles, et qu'il est constant, d'après nos saintes &critnres.
en que los mas célèbres historiadores griegos no bablaron de nosotros, me obliga à tomar la pluma para hacer conocer su malicia y desenganar à cuantos se ban dejado llevar de q,uimeras, baciendo ver lo mas brève mente que puediere àlas personas que aman la verdad cuàl es la antigûedad te nueslra nacion. Y traeré pasa autorizar lo que digère los mas célèbres y antiguos escritores griegos. »
Cette traduction fut imprimée à Amsterdam en 1687, et David
Tartaz la dédia au docteur Isahak Orobio de Castro, médecin et
conseiller du roi de France.
que notre nation juive est très-ancienne, et qu'elle ne tire son origine d'aucun autre peuple. Mais comme un grand nombre de personnes ajoutent foi aux calomnies d'un petit nombre qui nient cette antiquité, se fondant sur ce que les historiens grecs les plus célèbres n'ont pas parlé de nous, je me vois obligé de prendre la plume pour faire connaître leur malice, pour détromper tous ceux qui se sont laissé séduire par de pareilles chimères, et pour faire voir, le plus brièvement possible, aux personnes qui aiment la vérité, quelle est l'antiquité de notre nation. Et je citerai, pour autoriser mes paroles, les écrivains grecs les plus célèbres et les plus anciens. »
CHAPITRE IV
xvi« et xvii« siècles-
Considérations sur l'inflaence de l'Inqaisition dorant ces siècles. — Son esprit d'intolérance. — Ses persécutions contre les hommes les plus distingués dans les sciences et dans les lettres. -- Son indifférence à Tégard des écrivains qui offensaient la morale pobliqne. ~ Caractère de la littérature. — Symptômes de décadence. — Révolution de Gongora. — Le culthme. — David Abenatar Melo. — Traduction des Psaumes de David. ~ Leur examen. Psaumes de Jean Le Qnesne.
Quand, dans le chapitre VIII de notre premier Etsai^ nous avons dit, après avoir considéré philosophiquement rétablissement du Saint-Ofûce, que ce tribunal aurait dû disparaître, dès que les circonstances qui l'avaient fait créer disparurent, nous avons établi en même temps que le fait seul de Tavoir laissé survivre à la grande nécessité de constituer Tunité politique et religieuse de la péninsule, fut préjudiciable aux intérêts de F État, parce qu'il se présentait comme un terrible embarras pour le développement philosophique de Tesprit humain, et nous nous sommes réservé de foumirles preuves de cette vérité, et d'élucider cette question dans le présent E$sat. En effet, l'élément théocratique, qui était toujours allé en augmentant, en Espagne, durant le moyen âge, et qui, jusqu'à la conquête de Grenade, avait en grande partie dirigé ses efforts contre les sectateurs de Mahomet, considéré déjà comme un moyen de gouvernement, et dominant, jusqu'à un certain point, l'élément politique, avait tout envahi, tout assujetti à son char triomphant dès le commencement du XVI* siècle. Cette époque était une époque à grandes actions, à idées élevées; où l'humanité s'agitait entre la vérité et le doute, mettant en question tous les principes, rompant avec les anciennes pra-
tiques et combattant Tunité du dogme. La religion avait demandé ses armes à la politique, et cette dernière avait été investie, en échange, de l'inviolabilité de la première. Au milieu de tant d'agitations, ceux qui, par ignorance ou par calcuL confondaient les inté-^ rôts de la terre avec ceux du ciel, voulurent enchaîner la pensée qui, par de courageux efforts, combattait encore pour maintenir sa liberté et son indépendance.
Philippe II, qui, au milieu du siècle, avait hérité de la couronne de Charles V, craignant, d'un côté, de voir s'allumer, en Espagne, le feu du protestantisme, avec les guerres de Flandres ; désirant, d'un autre, augmenter le pouvoir qu'il avait reçu de son père, jugea que l'élément théocratique était l'ancre la plus sûre de son gouverne^ ment, et, poussé par cette idée, il ne négligea rien pour l'agrandir et l'exalter. L'Inquisition fut, dans ses mains, un îostrument docile à ses projets. Elle remplit toujours ses désirs avec usure. Mais ce tribunal ne se montrait pas en vain si empressé pour le monarque ; à mesure qu'il lui rendait de nombreux services, il exigeait de lui de nouveaux privilèges, et il étendit de cette manière, de plus en plus, son terrible empire. Jusqu'alors, on n'avait cbAtié que les manifestations dangereuses^ on n'avait poursuivi, avec la plus grande ardeur et la plus grande sévérité, que les sacrilèges et les crimes contre la foi. L'Inquisition^ se voyant triomphante, aspira à dominer las consciences ; elle voulut avoir la clef de rintelligence humaine et elle laoça ses anatbèmes contre ceux qui ne courbaient pas la t6te sous ses ordres ; elle ouvrit ses cachots pour tous ceux qui osaient peitfrètre douter de la l4^timité 4e son droit. C'est ainsi 4|ue dans ce siècle beumix pour le non espagnol, pendant que les drapeaux castillans âpuaient d'un bout de r£urope à l'autre, pendant que les arts et les lettres étaient cultivés par les plus heureux géi^es» émules des glcHres de l'Italie, il y eut à peine un homme édainé cpii ne se vit enseveli dans les prisons du Saintr<MQce, et qui ne fOt victime de l'envia et de la haine des inquisiteurs.
Qu'on ouvre, pour preuve de ce que j'avance, ^otre histoire littéraire. Quelle fut la récompense que reçurent, pour leurs longues études, pour leurs travaux immortels, ces hommes illustres dont les noms illuminent le xvi* siède? Qu'il réponde, le savant Panl de Cespèdes, emprisonné, poursuivi pour le seul fait d'être l'ami du ver^
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tueux docteur Fray Bartolomé Caranza, victime de la calomnie ; qu'il \ réponde, Fray Luis de Léon, l'honneur de l'Église, qui souffrit pen- ( dant cinq ans la prison la plus étroite dans les cachots du Saint- ; Ofûce pour avoir traduit le Cantique des Cantiques; qu'il réponde, ( l'humaniste consommé, Sanchez Brocence, dont l'unique crime était de porter un nom illustre ; qu'il réponde, le savant Benito Arias Montano, à qui l'amitié de Philippe II lui-même ne put servir de bouclier contre la rage de l'Inquisition ; qu'ils répondent, Pierre de Torregiano et Fray Andres de Léon, morts, tous deux, dans une obscure prison où les avaient jetés leur dignité et leur talent ; qu'ils répondent enfin tous ces autres humanistes et littérateurs illustres qui ont succombé sous la fureur de leurs persécuteurs, ou qui se sont vus obligés de se justifier de fautes qu'ils n'avaient pas même imaginées et de crimes que leur propre dignité les empêchait de commettre.
Mais ce qui forme un véritable contraste avec ce tableau lamentable, ce qui ne peut humainement s'expliquer, c'est qu'au moment même où l'Inquisition se montrait si dure et si inflexible pour les hommes de savoir et de talent, et poussait son zèle au point de mutiler un grand nombre d'ouvrages publiés jusqu'alors (1) , elle faisait preuve de la plus grande tolérance pour les écrits les plus immondes qui aient souillé la presse, pour des écrits qui offensaient profondément la morale publique et dont on ne peut citer les titres sans rougir. C'était là, toutefois, une conséquence nécessaire de la marche adoptée par le SaintrOfûce. Ce n'étaient pas les esprits frivoles qui pouvaient lui inspirer des craintes, qui pouvaient l'inquiéter dans la possession de la toute-puissance qu'elle obtenait. Elle craignait les hommes de science, et c'était contre eux qu'elle dirigeait tous ses coups. De cette manière, l'Inquisition pesait sur le cœur des Espagnols comme un horrible cauchemar ; de cette manière, elle étouffait ^
(1) Quand nous avons visité la bibliothèque de Saint Laurent de rEscurial, fondée par Philippe II à qui on ne peut, malgré tout, refuser le litre de roi éclairé, nous y avons trouvé un grand nombre d'éditions de livres précieux, imprimés vers la lin du xv« siècle ou vers le commencement du xyi<>, impitoyablement mutilés par rinquisition. Une mutilation, entre autres, nous a causé un grand chagrin,, c'est celle du Cancionero de Hemando del Castillo, si honteusement maltraitée qu'elle donne la plus triste idée de ceux qui regardaient de semblables prouesses tM)mme saintes et méritoires. Ce qui s'est passé à l'Escurial est arrivé aussi dans beaucoup d'autres bibliothèques.
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les progrès des sciences et des lettres ; elle enfermait Tesprit humain dans le cercle d'une théologie ergotiste et intolérante» et elle préparait répoque de triste décadence que devait produire le règne de Charles H. Ainsi donc l'Inquisition, survivant à la pensée qui lui avait donné l'être, fut, non-seulement un obstacle des plus grands pour les sciences, mais elle chercha même à éteindre de toutes ses forces le flambeau de la civilisation, en égarant les pas du talent.
Sous de si funestes auspices, quelle pouvait être la destinée des lettres ? Dès que les esprits espagnols se furent entièrement soumis^ par rinnovation de Gardlaso, à Tinfluence des modèles italiens, la littérature, et plus particulièrement la poésie, renonça à sa nationalité et à son indépendance, et elle perdit, par conséquent, le cachet et le caractère qu'elle avait montrés daiis le moyen âge. Ce n'étaient plus les sentiments chevaleresques et passionnés qui ranimaient; ce n'était plus cette noble fierté qui distinguait les chtnts de nos vieux romanceros : elle avait troqué la cotte de maille pour la jaquette, répée pour la houlette ; elle avait substitué à la noble franchise de ses valeureux chevaliers le langage amolli de bergers raffinés et invraisemblables. Les poètes, ne pouvant peindre la vie des villes, qui les étouffait, étaient allés dans la campagne se couronner de jusquiame et de pavots ; mais, ni dans les champs, ni dans leurs futures Arcadies, il ne leur fut possible, ni de trouver, ni de respirer Fair qui leur manquait de toutes parts. Leurs efforts s'épuisaient dans le cercle stérile des imitations ; enfin, fatigués de tant d'esclavage, ils voulurent conquérir la gloire de la création , sans faire attention que leurs veilles allaient encore être infructueuses.
Il ne leur était pas possible, d'aucune manière, de rentrer dans la voie d'où ils s'étaient volontairement écartés. La vieille indépendance de Tesprit était plutôt un souvenir flatteur pour ceux qui nourrissaient le sentiment de la nationalité, qu'un acte facile à renouveler ; toutes les voies qui pouvaient conduire à cette heureuse issue étaient fermées. Voilà pour ce qui concerne la partie qui avait un rapport intime avec ceux qui cultivent les lettres, les lettres qui se voyaient fatalement obligées de souffrir toutes les conséquences de la spoliation qui les avait privées de leur parure et de leurs ornements naturels , pour s'embellir avec des bijoux empruntés et étrangers. Quant à la question de fond, c'est-à-dire, quant à l'essence des
idées qui devaient constituer la poésie de ces temps, il n'était pas pennis aux poëtes de donner un libre essor à leur imagination, et ils ne pouvaient pas non plus introduire dans leurs œuvres la lumière de la philosophie. Le chemin qu'ils devaient suivre était déjà tracé ; mais il se trouvait si hérissé d'écueils, si couvert d'épines, qu'il n'était pas facile d'entreprendre une longue roule sans tomber ou sans en sortir du moins les pieds ensanglantés.
Les génies espagnols, privés des éléments qui avaient caractérisé la poésie proprement nationale, réduits au simple rôle d'imitateurs, voyant fermé, devant leurs yeux, le chemin d'un avenir brillant, étaient toujours sous la menace de tomber dans la disgrâce du grand colosse qui dominait tout, dirigeait tout. Quel devait être le sort réservé à leurs nouveaux efforts pour donner à la poésie l'élévation qui
lui manquait et la dignité qu'elle avait perdue? La restauration
ne pouvait être fondamentale d'aucune manière : il ne restait plus absolument qu'à changer les formes de la pensés, et c'est vers ce but que se portèrent les novateurs. Gongora, esprit hardi, talent profond, fut le premier qui leva l'étendard de la réforme. Dans ses mains, la poésie échangea ses pauvres atours pour dt riches et brillants ornements : la trivialité et le prosaïsme se convertirent en élévation cultivée et en pompeuse sublimité de langage. La phrase, auparavant terre à terre et trop simple, perdit son humble structure : beaucoup de mots disparurent du dialecte poétique pour céder le pas à d'autres plus inusités, d'une origine plus illustre, d'une compréhension plus difficile ; les transpositions forcées se multiplièrent, les hyperboles et les figurée se prodiguèrent; enfin, on donna une signification nouvelle à une multitude de mots. Tout cela produisit dans la poésie un changement tel qu'il n'était déjà plus possible de reconnaître en elle la divinité si profondément respectée par Garcilaso. L'innovation, attaquée dès les premiers moments, triomphait enfin, et môme de ses adversaires ; elle recevait les applaudissements de la multitude et s'élevait avec l'empire du Parnasse castillan. Tel est le résultat que ne pouvaient s'empêcher de produire les tentatives des novateurs, alors que de si grands et de si puissants éléments s'étaient conjurés contre les muses espagnoles. La poésie, qui s'était bornée d'abord à l'imitation, tomba dans l'affectation, dans l'enflure et l'extravagance, quand elle voulut être originale. C'est que l'oppres-
sion du génie l'eDtraine toujours aux plus grands écarts, quand, prisonnier dans ses fers, il aspire à sa liberté, à son indépendance, et il succombe enûn à la prostration que produisent les mouvements de ses fébriles convulsions.
Par cette voie, l'influence du Saint-Office finit par imprimer à la littérature un caractère déterminé, en même temps qu'elle laissait tomber^ comme nous l'avons dit, sa main de plomb sur le front des esprits les plus éclairés. Mais si le simple soupçon que sa terrible puissance pouvait s'affaiblir, la poussait jusqu'à ne point respecter des noms aussi illustres que ceux de Fray Luis de Léon, Arias Montano, Cespedes et Mariana, quel devait être le sort de ceux qui, marqués du signe de judaïsants, osaient prendre la plume pour communiquer leurs pensées aux autres hommes? Ce fut un crime qui fit monter sur le bûcher un grand nombre d'ardents convertis, et qui contribua peut-être à ensevelir dans les prisons de l'Inquisition le poëte estimable et distingué dont nous avons mis le nom en tête de ce chapitre.
David Abenatar Melo, qui était né vers le milieu du xvi« siècle, reçut les eaux du baptême. Doué d'un esprit distingué et d'une imagination brillante, il se consacra à la poésie plutôt par inclination naturelle, comme il le dit lui-même, que par éducation littéraire. Il ' traduisit en castillan quelques-uns des psaumes de David, et cette ' manifestation inoffensive de son talent poétique, unie aux soupçons , que le Saint-Ofâce nourrissait sur son compte, le conduisit dans les , cachots de l'Inquisition, impliqué sans doute dans l'affaire d'autres ( judaïsants. Il y resta quelques années, jusqu'à ce qu'enfin son innof cence fut reconnue, en 1611. Alors il fut absous et mis en liberté. Il f s'enfuit hors de l'Espagne et embrassa la religion juive, parce que, ^ comme il le déclare dans la dédicace de la Traduction des Piaumes, f riîiquitition avait été pour lui l'école où on lui avait emeigné la connaissance de Dieu par la dureté des tortures. Tel était le fruit ■ que le Saint-Office retirait de ses rigueurs.
David Abenatar Melo, délivré de ses persécuteurs, conçut le projet de faire une traduction complète des psaumes, et il déclara» dans les avertissements qui la précèdent, le motif qui le poussait à une semblable entreprise. « Pour que nous les chantions dans toute notre vie I et dans toutes nos marches, dit-il, je continue et ceux qui servent
pour pleurer au temps de notre afflictioD, et ceux qui servent à noire consolation et qui chantent les louanges du Seigneur. Laissons les ' vanités d'autres futiles compositions, comédies et romances des na- * tiens étrangères, recherchons ce qui nous est propre, car souvent ^ dans les pilules et purgatifs amers se trouve la santé du malade. Et si , ces vers que je vous présente ne paraissent pas avoir cette douceur i qu'offrent les vers profanes, qu'ils ne vous inspirent aucun dégoût ; ) faites-en d'autres meilleurs, nous allons de précipice en précipice ; i je reconnais bien que ces vers ne peuvent recevoir ce nom. Je l'af- , firme, bien que je les aie faits, je ne sais ni les mesurer, ni s*ils sont composés des syllabes requises. Je les ai faits avec le talent naturel ^ dont je suis doué. Si je l'avais accompagné, dans ma jeunesse, par la' connaissance de quelque science que cet art requiert, je crois qu'il i en retirerait quelque valeur. »
Par là David Âbenatar expliquait non-seulement le motif qui lui avait fait entreprendre son ouvrage (1), mais il exposait le jugement qu'il en portait, jugement qui est certainement bien loin de répondre au mérite de cette traduction importante. Assailli et poursuivi toujours par l'idée de la torture, animé de la haine la plus profonde contre le Saint-Office, il ne fut pas aussi exact qu'il aurait dû l'être : il assaisonna une multitude de psaumes de plaintes amères, et assimila à ses propres souffrances un assez grand nombre de pas-
(1) Dans une romance qui précôde la traduction et que Melo adresse au />Mtf àt bofUé, il s'exprime ainsi sur ce point :
Gon ta eelo, mas sin sciencia pon darles vengflenza à ellos, tome en la mano la piama, nojada en mis descontantos.
Hiee este pobre rasgofio en este Uenzo peqnefio^ encolado con mis maies que son de color negro.
A ti, Sefior, lo encamino a ti, Sefior, te la ofresco :
pues conoces que me incita de ta amor ardiente celo.
< Poar ton amonr, mais sans science, et pour leur faire honte à eax, (a) ma main a pris la plume qa*eHe a trempée dans mes chagrins. — J'ai fait cette paarrc esquisse sur cette petite toile, collée avec mes maux qui sont d'une teinte noire — C'est à toi. Seigneur, que je l'adresse, ^ toi. Seigneur, que j*en fais l'offrande; puisque ta connais que c'est le zèle ardent de ton amonr qui m'excite.
(a) Aux Juifs qui écrivaient ntr des tiiiets profanes.
sages. Cet espoir de vengeance que nourrissait son cœur le poussa si loin, qu'il inséra dans le psaume XXX, correspondant au psaume XXIX de la Vulgate, la peinture suivante de ses tourments (1) :
Nel infierno metido
de la Inquisicion dura
entre fîeros leones de alvedrio,
de allf me bas redimido,
dando & mis maies cura,
solo porque me viste arrepenlido.
Llamé, de tf faf oido,
enmienda prometiendo
si de allf me sacases :
mostrâseme tus fases,
a mis apretadores destruyendo.
Que ya cuasi rendido
estaba de elles; lu les bas vencido.
Cuando en dure tormeoto
me tenian atado
porque â mi bermano y progimo matase ;
helado, sin aliento,
eu alto levanlado,
mi lato le pedf me desatase.
Que escribiese y notase,
que yo confesaria
mucbo mas que él quisiese :
que bablase, que pidiese;
que cuanto me pidieran les daria.
Mas al suelo bajado,
con uD-corazon nuevo te be Ilamado.
Âcuden los verdugos.
(1) Jeté dans l'enfer do la cruelle Inquisition, an miUen des féroces lions de Tarbitraire, ta m'as racheté de là et tu as guéri mes maux, uniquement parce que tu as vu mon repentir. J'appelais, de toi je fus entendu; je promis de me corriger si tu me tirais de là» et tu m'as montré ta justice en détruisant mes oppresseurs. J'étais presque rendu et je leur appartenais: toi, tu les as vaincus. Un jour qu'an milieu d'un cruel supplice ils me tenaient attaché pour que j'immolasse mon frère et mon prochain; glacé, sans baleine, en haut élevé, j'ai demandé qu'on me dénouât mes liens; j'ai prié qu'on écrivit et qu'on notât, que je confesserais beau-* coup plus qu'on ne demanderait ; que l'on parlât et que l'on demandât, que je donnerais tout ce qu'on me demanderait. Mais déposé à terre je t'ai appelé avec un
pensando que tenian
en mi red é la caza ya pescada;
deaàtanme los yugos;
palabras me decian
y & todas, mudo yo, no decia nada.
Con la voz allerada
me gritaban digeae
lo que habia promeiido ;
mas ya de ti vestido,
Mentis les dîje, sin que les temiese ;
y vuelto à atar de nuevo
me deshicieron, eomo cera al faego.
De aqnella fiiesa oscura
con gloria me bas subido
vivificando el aima que me diste ;
y en gusto mi tristura,
mi Dios, bas eonvertido,
mosirando bien la fuena que en ii aaisle.
D'autres fois, rempli d'enthousiasme pour ses nouvelles croyances» il éclate en apostrophes et en imprécations plemes de feu. Il lui semble que les temps sont arrivés où le Messie doit venir visiter son peuple, ce qui le porte à intercaler le passage suivant dans le psaume LXVIU (1) :
Sâcanos de esta priesa; iremos & tu templo, a do con alzaciones y los reyes con dones
nouveau courage. Les bourreaux accourent, pensant tenir dans leur filet la proie déjà prise; Us délient mes fers; ils m'adressent des paroles; mais à toutes, je reste muet, je ne dis rien. D*unc voix altérée, ils me criaient de dire ce que j'avais promis; mais, par toi fortifié, vous mentez! leur dis-je, sans les craindre; et ils m'attachent de nouveau et ils me font évanouir, comme la cire au feu.
De cette fosse obscure, avec gloire tu m'as fait monter, en vivifiant l'âme que tu m'as donnée et ta as, mon Dieu, changé ma tristesse en joie en me montrant bien la force qui réside en tm.
(1) « îir»4ious de cette agitation, nous irons dans ton temple, où par des élé-
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le sirvan ; que de aquf va 1o conleinpio.
Dcstruye la compana
que latiza empuna y contra li se ensana.
Confirma en nvestros dias
esto que bas prometido ;
perfecciona la obra que bas obrado :
envia tu Mesîas,
a tu David ungido
y levanta tu templo desolado.
Ainsi les psaumes traduits par David Abenatar Melo renferment non-seulement des détails précieux sur sa vie, mais ils font encore connaître, dans une foule de passages, Tétat de la race proscrite, et ils révèlent les plus intimes sentiments du poëte. Son âme était pleine de fiel et d'amertume : d'un côté, il avait sous les yeux les calamités sans nombre qui pleuvaient sur son peuple; d'un autre, il se rappelait ses souffrances, et il se représentait toujours l'image de la torture. Aussi se laissait-il fréquemment emporter par la fougue de son enthousiasmé, et alors il était véritablement original ; alors il s'écartait de la voie tracée par le roi-prophète. Cependant, il faut avouer que parfois il traduit, avec la plus grande exactitude et avec l'imitation la plus parfaite, les pensées les plus élevées, sans laisser voir qu'il manque de l'instruction nécessaire ou qu'il n'a aucune idée de l'art. C'est là ce que peuvent avoir déjà compris nos lecteurs par les passages que nous avons cités. Pour qu'ils aient une preuve de l'énergique intonation que David Abenatar donna à ses vers, nous transcrivons ici une partie du psaume LVIU de la Bible juive, qui est le LIX* de la Vulgate (1) :
Oid, bijos del bombre, vueslra mengua, los que en audiencias y congregaciones, bablando esta justicia vueslra lengua.
vations, et les rois par des dons te serviront : d'ici déjà je le contemple. Détruis la race qui saisit la lance et contre toi exerce sa foreur. Confirme de nos jours les promesses que tu as faites; perfectionne Foeuvrc que tu as commencée; envoie ton Messie à ton David que tu as oint et relève ton temple désolé. »
(1) « Écoutez» fils de l'homme, votre faute, vous dont la langue ne fait que parler justice dans les^ audiences et dans les réunions. — Là vous donnez du droit
AUi derecho dades à montones :
bablals, juzgais per mostraros derechos y obrais tortura en vuestros corazones.
Yuestros.ocalios poozoôosos pechos tienen la tierra llena de maldades :
que de taies varones, taies hechos,
Yuestras manos enganos, falsedades, pesando estén contfnuo, todo el dia,^ rehollando, aborreciendo las verdades.
Traen desde la vulva la falsia ; malos en ella gozao, y es su mira Cttbierta con malvada bipocresîa.
Erraron !... desde el vieiitre hablan mentira : mas que culebros son envenenados :
que su veneno al bueno à matar tira.
A los aspides son asemejados ; que sus oidos cierran al encanto porque, si oyen, pueden ser cazados,
Yen al encantador, y ellos en tanio que las palabras dice, con la cola cierran su oido, por no oir su canlo.
A estes taies, el Dios destruye, asola, desmenuza los dientes en su boca :
vagan en tierra, como corcho en ola.
Sus colmillos de leones les derroca :
quiébrasèlos, senor, sean desleidos, como el agua que baja de alta roca.
par monceaux; vous parlez, vous jugez pour montrer votre droiture, et dans vos eosnrs vous ne travaillez qu*obliqnité. — Yos poitrines secrètes et empoisonnées remplissent la terre de méfaits; car tels hommes, telles actions. — Yos mains ne cessent de peser tonte la journée la tromperie, la fausseté, et elles rejettent et abhorrent la vérité. — Depuis la vulve ils traînent la duplicité; les méchants y trouvent du plaisir, et leur regard est enveloppé d'une perfide hypocrisie. — lis se sont trompés 1... Depuis le ventre ils parient mensonges : ils sont plus venimeux que des serpents ; et leur venin cherche à faire périr Thomme de bien. — Ils sont semblables aux aspics qui ferment leurs oreilles à Tenchantement parce que, s'ils l 'écoutaient, ils pourraient être pris. — Ils voient l'enchanteur, et tout le temps qu'il dit ses paroles, avec la queue, ils bouchent leurs oreilles pour ne pas entendre son chant. — De tels êtres, Dieu les détruit, les ruine, broie les dents dans leur bouche : ils flottent sur terre, comme le Uége sur les ondes.— Il leur arrache leurs dents de lions : brise les leur, Seigneur, et qu'ils soient délayés comme
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Derribalos, | oh Diosf de sa alla oumbre : Yivos los arrebate tu ira luego En la tempésU de su eegoedumbre.
Od peut donc remarquer que Melo se plaçait à une hauteur convenable pour révéler la sublimité du psalmiste. Dans ses traductions, on trouve des traits dignes d'Herrera. Nous devons toutefois faire observer que jamais il n'est obscur ni boursouflé, ce que nous attribuons, noug autres, à ce qu'il ne connaissait pas la poésie cultivée de son temps, comme il l'avoue lui-même et comme nous Tavons démontré plus haut. Nous pourrions multiplier les citations pour prouver que David Abenatar Melo possédait les plus grands talents poétiques et qu'il est, par conséquent, regrettable de ne pas trouver son nom inscrit sur notre Parnasse, ni un seul critique qui, jusqu'à nos jours, ait entrepris l'examen de ses œuvres. Cette considération, jointe au désir que nous éprouvons de justifier nos assertions, nous engage à ajouter encore quelques passages qui appelleront l'attention des esprits intelligents. Voici donc le commencement du psaume cxiv qu'il traduisit, avant d* entrer dans la prison de Tlnrquiêitian (1) :
Ya la casa famosa de Jahacob sin segundo sale del enojoso cautiverio ; de tierra prodigiosa y del poder inmnndo del fiero Egipto idolâtra y su imperio.
Sale del vituperio que el bârbaro nefando con fuerza les hacia; y Uena de alegrfa sus fomosos peadoaes levantando ;
Teaa qui descend d'ane roche élevée Renvene-les, oh ! mon Diea , de leur
sommet élevé ; que ta colère les tivre bientét vivints à la tempête de leur aveuglement. 9
(1) «c Déjà la race illustre de lacob sans second, sort de la triste captivité, de la terre prodigieuse et du pouvoir immonde de l'Egypte superbe et idolâtre et de son empire. — Elle' sort du blAme que le baii)are infime lui imposait par la
y el capitan famoso
Moisen delante de él victorioBO.
La gloria de la tierra, morada del Dioa vivo.
Jhudad, de santidad Uena y colmada, libre de tanta guerra, en contente excesivo se vé con tanto bien, rica, exaltada.
De ver tanta grandeza el ancho mar ha huido ; atràs Yolvfo el Yarden la su corriente : montes de grande alteza saltaron con gemido, como barbeces sitndo Dios présente.
Dans la traduction qu'il fit du même psaume après sa sortie de l'Inquisition, il continue ainsi (1) :
Dime, la mar ^qué visto
que en tu centro escondîda,
a mas correr, huyendo, te encerrastc ?...
^Tû, Tarden, por que huistef...
force; et pleine d'jiUégresse elle élève ses fameux étendards, et le fameux capitaine Moïse marche devant elle victoriei^. — La gloire de la terre, séjour dn Dien vivant. Jhudah remplie et comblée de sainteté, libre d'nne si grande guerre, dans sa
joie excessive, se voit par un si grand bien riche et exaltée De
voir tant de grandeur la vaste mer a fui; le Jourdain a remonté le cours de ses eaux, les montagnes de la plus grande élévation ont bondi avec gémissement comme des chevreaux {a), par la présence de Dieu. »
(1) « Dis-moi, mer, qu'as-tu vu pour fuir au plus vite, et te renfermer et te cacher dans tes profondeurs? Et toi, Jonttlain, pourquoi as-tu hii?Avez-vous quelque sentiment que pour faire un tel miracle il vous suffise de couvriras honte Thomme
(a) Lo mot barbes t inusité aujoardliai, aignifl« chevreau et non mouton, comme lo porte la ba>le hébraïque, que la Tulfate induit ainai : MonUi eSBuUêw^ruiUêicut êriaiee. Saw» iéfdae M 4oBno la méBM nitatprétatioD quaad il dit : Monte* iubtiltetjuU quati ariete*. Dana la bible de Femre que Melo avait sous les yeux, on traduit : Les montagnes bondirent comme des chevreaux: le mot hébreu signifie cependant motff^fi^; Nous ne * pouvons expliquer cenuMitlee savaBli jmfi, qui ent fait k tradudioB, oat pu s^.itnonp* «n ap^lant^^^ea noutoi», des ehe- ▼reanx, Darid Abeuatar Melo suiTit en cela l'autoiit^ d' Abraham Usque et do oeux qui l'aidh^qt dans sa oéUbre publication.
^Tcneis algua scnlido
que para tal milagro hacer os baste,
al hombre avergonzando
que â Dio8 no loa y vos 1o estais loando ?
^Por que, como barbeces, montes, decid, saltâsteis?
^Y vos, collados, cuâl hijos de ovejas una dos y très veces, cual elles, relozâsteis, en bacerlo corriendo à sus parejas ?
Decidme lo que visteis que del ser natural todos salfsteis?
Delante del Dios vivo,
cual veis, bemos temblado :
que cielo y tierra tiemblan su presencia.
Y tû, linage esquive, con la razon criado
lo lientas ordinaho de paciencia,
pccando y mas pccando
y de que lias de morir no te acordando.
Dans les psaumes de David Abenatar Mek), on trouve aussi des traits d'une grande énergie qui montrent que son âme était douée d'une trempe supérieure pour la poésie. Dans le psaume xviii, on rencontre les suivants où il dit en parlant de Dieu (1) :
Y puso en arco de furor sus cejaa.
Tembld la tierra, el cielo ba tempesteado,
qui ne loue point Dieu tandis que vous proclamez sa gloire? — Dites, montagnes, pourquoi bondissez-vous comme des chevreaux? Et vous, collines, pourquoi, comme les petits des brebis, sautez-vous comme eUes une, deux et trois fois, et en le faisant marchez- vous vers vos pareilles? Dites-moi ce que vous avez vu pour
sortir ainsi tous de votre condition naturelle? Devant le Dieu vivant
nous avons tremblé, comme vous voyez : que le ciel et la terre tremblent en sa présence. Et toi, race orgueilleuse, créature douée de raison, tu tentes toujours sa patience. Tu pèches et tu pèches encore, sans te rappeler que tu dois mourir. »
(1) « Il donna à ses sourcils Varc de la colère ; la terre trembla. Le ciel se chargea de tempêtes, les montagnes s^ébranldrent dans leurs fondements devant
los montes desquiciaron sus cimienlos delantc el Dios colérico y airado.
Humeô su nariz! !.. rayos violenlos salieroQ de su boca y abrasôlos.
Sobre el Querub cabalga, y coq presteza Tuela sobre las alas de los vienios, para quebrar al iinpio la cabeza.
Delante dél por sol nubes llevaba y à su enemigo fiero, endurecido, debajo de sus plantas asolaba.
11 nous serait facile, en vérité, de multiplier les citations pour prouver tout ce que noua avons avancé. Melo ne mérite pas seulement des éloges comme traducteur, mais aussi comme poète. En écrivant les psaumes, il employa le tercet, désespoir des mauvais versificateurs, et les stances légères et élégantes de la silve, en usant en même temps des octaves reaies et des romances de huit syllabes. Mais il ne fut certainen^ent pas aussi heureux dans ces combinaisons, quelques efforts qu'il ait faits pour réussir, qu'il l'avait été dans les premières. Toutefois, il faut convenir que les romances de David Abenatar Melo ne manquent pas de beautés, et il nous semble que la répugnance que l'on éprouve à les lire provient plutôt de ce que cette métrique n'est pas celle qui convient à la poésie sacrée, que de leur mérite plus ou moins grand. A la fin des psaumes, on trouve la barakdh ou bénédiction de David, et le Cantique de Moise après le passage de la mer Rouge. Le Cantique de Moïse contient des morceaux qui méritent d'être cités ici (1) :
Las cuàdrigas herradas del bravo Pharaon y su fonsado
le Dieu plein de colère et de courroux. Ses naiines fumèrent!!. . . de sa bouche
sortirent des éclairs rapides qu'il embrasa Emporté par un chérubin, ii
vole avec rapidité sur les ailes des vents pour briser la tète de Timpie
Devant lui il poussait, pour soleil, les nuages, et il broyait sous ses pieds son ennemi superbe ^t endurci. > (1) « Les quadriges ferrés du terrible Pharaon et son armée furent dans la mer
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fueron nel mar quebiudas ;
que niDguna ha eseapado
de la mano de qnien las ha guiado.
Tûs levantantes bravos por el sneloi Seâor, los derrocaste) tratando como esclavos :
hundiste y castigaste y ea tu ira y furor los abrasaste.
Como coscoja fueron a quien el fuego furioso llega ; mucho mas se encendieron ; que su maldad los ciega y él tu justicia recta los eotrega.
GoD el esprilo santo de tu nariz las aguas se pararon eu montes que fué espanto; y en ellos se quedaron las que antes destilando se mostraron.
Dentro del mar entrados guiados de su fuerza y apetito, fueron de tf asaltados :
soplando con tu esprito cuhrid la mar el flero y bravo Egito.
Le$ Psaumes (1) de ce Juif infortuné, entièrement inconnus à nos critiques et à nos littérateurs, méritent enfin d'être étudiés avec la
engloutis : aucun n'a échappé à la main qui les avait conduits • Tes
superbes guerriers, ta les a renversés à terre, Seigneur ; tu les as traités comme des esclaves : tu les as confondus, tu les as châtiés et tu les as embrasés dans ta colère et dans ta fureur. Ils ont été comme la feuille sèche sur laquelle arrive un incendie furieux; plus vite ils se sont enflammés, parce que leur méchanceté les aveugle et les livre à ta droite justice. — Avec TEsprit-Saint les eaux de tes narines se changèrent en montagnes ; ce fut une épouvante et sur elles s'arrêtèrent
les eaux qui auparavant se montraient en s'épanchant Quand ils
furent entrés dans la mer, conÛants dans leur force et dans leurs défirs, ils furent assaillis par toi, et le fier et terrible Égyptien couvrit la mer quand ton esprit eut soufflé, v
(1} Le titre de cet ouvrage est ainsi conçu : Les cl Psaumes de David, en fanpue espagnoUt en rimes variées, composées par David Abenatar Melo, eonfor-
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pkid grande attentM>n. On y trouve de& phrases et des expressions altérées ; il s'y en conserve d'autres déjà vieillies et bannies du langage ; il s'y en est introduit enfin d'autres de divers idiomes et en particulier de l'italien. Ces observations, justifiées en grande partie par les morceaux que nous avons cités plus haut, montrent l'état où se trouvait la langue espagnole chex les Juifs au commencen)ent du 1EV1I* siècle. Cependant, comme nous l'observerons en son lieu, il n*a pas alors manqué, chez les écrivains de cette race, de doctes cidtlvateurs de la langue castillane. Ce qui appelle surtout l'attention, c'est l'usage de {certains verbes, maintenant oubliés, qui donnent beaucoup d'énergie k la phrase et qui ne prêtent pas peu de nerf aux locutions poétiques. Nous citerons entre autres : Sobervier pour emoterve" certe^ s'enorgueillir ; ^t^^rreor pour ter êUarro, être brave ; tnvoluntar pour tener âpredo, avoir de l'estime, apprécier ; uviltar pour -envUeeer, avilir; iempestear pour haber tempe$iad, être en tempête, etc., etCM toutes choses qni, dans les psaumes de Melo, contribuent à produire un certain mouvement de style qui donne un caractère particulier.
En terminant l'examen de ces compositions, nous observerons : 1"* Que les persécutions du Saint-Office furent peut-être cause que ce génie remarquable ne se consacra pas à la poésie chrétienne proprement dite> et que, sous ce rapport, son talent se perdit ou s'égara ; 2^ que, délivré de la rage de ses ennemis, il n'eut pas les défauts qui furent la plaie des écrivains qui, dans ce temps, cultivaient les lettres en Espagne. Ce sont là des preuves évidentes de ce que nous
mentent à la véritable traduction de Ferrare, avec quelques allégories de Vauteur. Dédiés au D. B, et à la sainte Compagnie d'Jsraêl et de Jéhudah, répandue dans le monde dans cette longue captivité, et au bout la Barakàh du même David et le Cantique de Moîse, à Francfort, en Vannée 5380, dans le mois de Elul (août 1626). L'édition est si néf^ée et si pleine de graves fautes d'orthographe qu'il fam une étade attentive poat eonprendre beaucoup de mots. C'est là ce qui porta sans doute son auteur à dire dans le prologue qu'il était obligé de composer, comme le fait un peintre de portraits, et à ajouter : « Et quoique mon écriture soit assez bonne pour me louer d*eUe, je vous dirai que je savais à peine Ure ensuite ce que j'avais écrit. Voyez donc ce que pouvait faire le pauvre imprimeur. Je vous aOIrme que f ai eu bien des fois pitié de lui. » n ne pouvait en vérité en être autrement, alors que les imprimeurs ignoraient la langue castillane. Les éditions qui se faisaient à cette époque en Espagne sont aussi pleines de cette espèce de défauts.
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avons dit touchant resprit.que la politique du Saiut-Office répandit sur la littérature, qui fut réduite à un misérable esclavage* alors qu'elle n'avait pas assez de force pour conserver son originalité et son indépendance. Voîfà les raisons qui nous ont porté à expliquer dans ce chapitre Téfat des muses castillai)ps,ver8 la fin du xvi« siècle et le commencement du xviw David Âbejiiatar- Melo, par sa simplicité naturelle et son indépendance énergique, forme un contraste digne d'une plus grande étude avec l'afféterie des poètes qui assiégeaient le Parnasse à Tépoque dont nous parlons.
Nous ne terminerons pas ce chapitre sans noter qu'à la même époque où florissait Melo, on publia une autre traduction des Psaunui^ faite par Le Quesne, « conforme à la véritable version du texte hébreu et sur la même musique que les psaumes français. » Qui que ce soit reconnaîtra à première vue l'objet de cet ouvrage qui portait en tète le précepte qui avait été l'origine de toutes les études théoloffiques des Juifs et que nos lecteurs connaissent déjà. Pour que nos lecteurs puissent se former une idée des psaumes de Le Quesne, nous donnerons ici les deux premières strophes du premier psaume de David (1) :
Felice e&tâ ciertamenie el varon qae no anduvo en eonsejo 6 razon de imptos; ni faé senda de pecadores ni asentô cerca de burladores :
antes en Dios su voluntad habrà] y dia y nocbe en su ley pensarà.
Y como àrbol muy hermoso ser& plantado junio arroyos, que dà siempre su fruto en su tiempo oporluno, cuya hoja asf no cae en dia alguno y todo lo que tal varon harà fiorecerâ siempre y pi!Q|perarâ.
(1} « Heureux est certainement Thomme qui ne demande pas conseil cm raison auK impies, qui ne suit pas la voie des pécheurs, qui ne s'assied pas auprès des railleurs, mais .qui devant Dieu sa volonté placera, et nuit et jour à sa loi pensera. — Et comme sera planté aux bords de ruisseaux, un très-bel arbre qui donne toujours son fruit en temps opportun, dont la feuine ne tombe jamais. Un homme qui tout ainsi sera, fleurira toujours, toujours prospérera. >
Après les psaumes, Le Quesne mit en petits vers les Commande^ ments de Dieu et le Cantique de Siméon. Il est à remarquer que cette traduction, par laquelle Le Quesne se proposait de doter TEspagne de psaumes mis en harmonie avec la musique française, ne porte pas Tannée où elle fut éditée, et que Ton ignore le lieu où elle fut imprimée.
CHAPITRE V
xvie et xvii* siècles.
Miguel (le Silveyra. — Machabée, po6mc héroïque. — Son examen. — Menaseh bon Israël. — Ses ouvrages : ses poésies. — Efraim Bueuo. — Jonàs Abarbauel et autres poètes d'Amsterdam. — Diego Beltran de Hidalgo. — Ses poésies.
Nous avons expliqué, dans le chapitre qui précède, comment arriva la décadence de la littérature espagnole, et nous avons montré qu'elle était principalement due, d'une part, à Tétat d'abjection où étaient tombés les esprits castillans à force d'être imitateurs, et d'une autre, à l'influence absolue qu'exerçait sur les esprits le Saint-Ofûce . qui lançait ses terribles anathèmes contre ceux qui osaient même ^ faire usage de leur talent, sans obtenir sa protection ou sans deman- / der au moins son autorisation. Ceux qui nourrissaient pour la poésie / un amour assez grand pour aspirer à la gloire de créateurs, s'écartèrent de cette route battue et entreprirent la tache ardue de rafraîchir, pour ainsi dire, l'art éteint de Garcilaso, de Fray Luis de Léon et de Herrera; mais ils ne purent conquérir l'indépendance qu'ils ambitionnaient, et il ne leur fut pas non plus donné d'obtenir le coûteux laurier qu'ils destinaient à leurs ouvrages. La révolution n'était possible que dans les formes de la pensée, et, par conséquent, elle ne pouvait qu'être stérile, sinon préjudiciable aux lettres. C'est malheureusement ce qui arriva, quoiciu'on ne puisse rendre responsables de ce fatal résultat les écrivains qui, d'un cœiir audacieux, se lancèrent dans une entreprise si hasardée ; sans qu'on puisse non plus les accuser d'avoir manqué de science, comme l'ont fait certains critiques. Quand des éléments si nombreux et si contraires se réunissent et se combinent pour dénaturer, pour égarer, pour opprimer la pensée,
on n'a pas à exiger des hommes de génie qu'ils suivent toujours les sentiers du bon goût ; on ne peut leur jeter leurs extravagances à la figure. Ce n'est pas en eux qu'existe la cause de leur erreur ; la cause de leur erreur réside dans la société qui les entoure, et c'est là que la philosophie et la critique doivent la chercher. Ainsi donc, puisque la littérature est le baromètre le plus sûr pour connaître l'état politique et intellectuel des peuples, il faut convenir que la révolution de Gongora, révolution inévitable dans la prostration où étaient tombées les muses castillanes, ne put s'empêcher d'être ce qu'elle fut réellement. Elle dut altérer la forme poétique de la pensée, rompre toutes les lois du langage, substituer à la prosaïque simplicité de ses contemporains, le luxe excessif des hyperboles et des métaphores forcées qui constitue le caractère spécial du cuUéranisme. Gongora cependant avait été grand jusque dans ses excès, et le triomphe de son école fut par conséquent plus rapide et plus décisif.
Au nombre de ceux qui le suivirent avec le plus de bonheur, il faut compter, sans aucun doute, le docteur Miguel de Silveyra, Juif converti, d'un génie heureux et d'une instruction profonde. Il naquit, en Portugal, vers le milieu du xvi« siècle. Après avoir étudié la philosophie à l'université de Coïmbre, il vint à Salamanque, où il apprit le droit, la médecine et les mathématiques, comme il nous le dit lui-même dans le prologue du poëme dont nous avons mis le titre en tête de ces lignes. « L'amour de la patrie, dit-il, me doit cette lâche audace, celle d'avoir composé le Machabée. Je pouvais avoir quelque confiance dans les études que j'avais faites durant quarante ans consécutifs dans les universités de Coïmbre et de Salamanque, où j'ai étudié, dès mes débuts, la philosophie, la jurisprudence, la médecine et les mathématiques. Après les avoir expliquées vingt ans à la cour de Sa Majesté avec mes connaissances scientifiques et poétiques, je n'ai pas osé entreprendre cette œuvre sans avoir consulté les hommes les plus doctes de l'Espagne, sans avoir été approuvé par ceux de l'Italie, à qui j'ai envoyé le sujet avant de me mettre à l'exécution. » Miguel de Silveyra devait donc avoir, quand il commença son poëme, quarante ans, en supposant qu'il eût commencé ses études à l'âge de dix ans. Et comme il consacra, ainsi qu'il Taffirme dans le même prologue, vingt-deux ans de per$d-
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virantes études et de corrections avant de terminer et de couronner son Machabée, il pouvait avoir soixante-deux ans accomplis quand il le publia.
On a exprimé sur le mérite de ce poëme des opinions diverses et tout à fait opposées. Ceux qui, méconnaissant Tétat des lettres à l'époque de Silveyra, n'ont pas daigné le lire, le condamnent à un mépris absolu à cause de son style boursouflé et confus. Ceux qui ont suivi la marche de ce poëte, qui ont contemplé le succès prodigieux qu'obtint le Machabée, dans la république des lettres, se confondent en éloges, le comptent parmi les épopées les plus célèbres et le placent à côté de Tlliade et de TÉnéide. Parmi ces derniers, on doit ranger Antonio Enriquez Gomez, Juif comme Silveyra, et qui, dans le prologue de son Samson Naxaréen que nous examinerons plus tard, s'exprime ainsi : a II est si difficile de monter ou d'arriver au sommet d'un poëme héroïque, que, de tous ceux qui en ont écrit, cinq seulement ont obtenu ce laurier. Le premier, c'est Homère, pour son Odyssée, en grec ; le second, Virgile, pour son Enéide, en latin; le troisième, le Tasse, pour sa Jérusalem^ en italien; le quatrième, le Camoëns, pour sa Lusiade, en portugais; et le cinquième, le docteur Silveyra, pour son Machabée, en castillan. Ces génies ont illustré cinq langues sans trouver, chacun dans la sienne, personne qui ait pu les égaler. Homère a été divin, Virgile sublime, Camoëns admirable, Le Tasse profond, et Silveyra héroïque, et à un si haut point, qu'il a été l'esprit le plus véhément qui ait chanté une action héroïque dans un style si élevé. » Voilà l'éloge et le blâme ; la critique impartiale et sans passion doit chercher dans le Machabée les beautés qui sont nombreuses et les défauts, qui ne le sont pas moins, pour apprécier les unes et les autres, et donner à Silveyra la place qu'il mérite par son génie et son talent au miUeu des poëtes castillans du xvii« siècle.
Pour nous qui professons la doctrine que l'épopée est la poésie de l'humanité, nous ne sommes pas très-éloignés d'accorder que le sujet choisi par Silveyra remplit les conditions du poëme épique, a Le sujet de ce poëme, écrit le même converti, c'est la restauration du temple de Jérusalem , accomplie par l'invincible capitaine Judas Machabée, action la plus illustre et la plus héroïque que nous connaissions, tant par le merveilleux que par l'excellence et la majesté
du récit, et digne d'être chantée par d'autres génies des plus supérieurs. Le Tasse Tavait choisie pour un poëme, mais des obligations particulières le détournèrent de cette intention. Toutes les circonstances nécessaires concourent dans cette matière pour l'introduction de la forme poétique ; et le sujet est si excellent que la fable des poèmes héroïques étant l'imitation d'une action d'un personnage illustre, totalement bonne, glorieuse, entière, possible et de bon exemple, non comme elle s'est passée en particulier, mais comme elle pouvait arriver par la perfection de Vuniversel, la fable de cet homme illustre est si excellente dans le particulier, si parfaite dans toutes les circonstances, qu'elle excède la possibilité des universelles. )) En effet, cette action est une de celles qui se prêtent le plus à la poésie épique, parce que la lutte entre l'indépendance et Toppression étrangère sera toujours l'objet des plus grandes sympathies et une source féconde de traits sublimes et héroïques. Deux peuples qui professaient des croyances religieuses différentes, qui avaient des mœurs et des coutumes diverses, se trouvaient face à face : deux civilisations contraires allaient se choquer, en montrant chacune les ressources immenses qu'elle avait dans ses mains pour aspirer au triomphe. Le choix du sujet, pour écrire un poëme épique, paraissait être parfait, par conséquent, ce qu'on ne pouvait faire moins que d'espérer, vu la circonspection avec laquelle Silveyra avait procédé, en consultant, avant d'entreprendre sa tâche, les hommes les plus expérimentés d'Espagne et d'Italie.
Mais l'exécution de cette pensée fut-elle aussi heureuse que l'avait été sa conception? Pour résoudre celte question, il faut examiner deux points. D'abord la marche, la contexture et la distribution du poëme, puis ses formes poétiques. Sur le premier point, on est obligé de convenir que Miguel de Silveyra se montra digne de la renommée dont il jouissait, puisque le Machabée est un des poëmes castillans dont le plan est le mieux réglé, si l'on en excepte quelques épisodes peu nécessaires et prolixes, tels que celui qui commence le livre xv*, pour flatter l'orgueil de don Ramon de Guzman, alors vice-roi de Naples, par l'énumération des armoiries et des blasons de sa maison. L'action se partage en vingt livres : elle commence par la remise que Dieu fait à Jérémie d'une épée terrible, épée qui doit être, entre les mains de Machabée, la terreur de ses ennemis. Ainsi, par Tinter-
vention immédiate des puissances célestes dans le poème, la machine épique se meut d'une manière convenable. Le merveilleux et le sublime abondent, sans que leur emploi soit trop souvent violent. Judas Machabée, chef habile et valeureux, conduit ses compatriotes de victoire en victoire, contre les généraux et les princes d'Antioche, jusqu'à ce que ces derniers soient mis en déroute dans différentes batailles. Nicanor meurt de la main même de Machabée, Jérusalem échappe à l'oppression dans laquelle elle gémissait, et le temple saint recouvre son antique splendeur*
Les formes poétiques et le langage adoptés par Miguel Silveyra ne méritent pas des considérations pareilles de la part de la critique; et cependant il serait bon d'avertir que ses plus grands défauts sont le résultat de Tétat déplorable des lettres à cette époque. Silveyra, comme d'autres poètes de son temps, est excessivement hyperbolique ; il étale un luxe de métaphores souvent obscures et forcées; il emploie fréquemment des allégories embrouillées et incompréhensibles; enfin il cultive la fonne par excellence, et souvent il a recours à des transpositions outrées qui rendent le langage extravagant, difficile, et détournent entièrement la phrase qui, d'une autre manière, eût été simple, claire et poétique. Ce qu'aujourd'hui la critique signale conmie des défauts, fournit alors autant de sujets d'éloge. « Ce prodigieux génie, écrivait dans ces temps un littérateur estimable, chanta, en vingt livres, l'action d'un guerrier héroïque, sans que la plume faillît de la première à la dernière octave. Il introduit la fable merveilleusement ; les épisodes sont sérieux, les vers coulants^ profonds et pleins d'un savoir infini; sans altérer l'histoire, il remplit tous les préceptes, toutes les règles et tous les nombres que doit avoir un poème héroïque. Camoëns surpassa les anciens par l'esprit, à plus forte raison les modernes; mais Silveyra, comme plus docte dans les sciences, se refuse encore au commentaire de la plume la plus grande^ puisque nous voyons dans son admirable poème un esprit si élevé dans la partie héroïque, qu'il ne lui permettait pas, quand il l'écrivait, d'abaisser son vol , à plus forte raison dans l'action la plus lyrique de son héros. »
Toutefois, malgré les grands défauts que nous avons indiqués, défauts communs aux autres poètes de ce siècle, on ne peut s'empêcher de reconnaître, dans le Machabée^ que Miguel Silveyra possédait de
grandes qualités poétiques. Sa versification est toujours forte et sonore, ses locutions sont ardentes comme son imagination, et il sème dans ses vers, toutes les fois que l'esprit du culte de la forme le laisse libre, une multitude de beautés. Notre jugement pourra paraître un peu hasardé, et cependant nous n'hésiterons pas à observer que le poème dont nous parlons n'a pas une octave où la critique ne trouve quelque chose à admirer et à condamner en même temps, tant il y a de beautés et de défauts qui ressortent, tant étaient dignes de pitié les génies qui se virent obligés de délirer à cette époque pour aspirer à l'originalité , objet de toute leur ambition I Pour preuve de tout ce que nous avons avancé, nous donnerons ici quelques passages de ce poëme, si mal jugé jusqulci. Voici comment il décrit, au livre i^, l'armée réunie par le héros (1) :
Muestra Gades con fuerzas peregrinas en el sitio fatal, resena brève, vertiendo el corazon fuentes divinas del fuego, donde el mismo Dios se bebe. De regiones, al piélago vecinas, donde el sacro Jordan tributos debe, Segor à quien el Orto en luces bana, mil guerreros ofrece â la campana.
De los prados que el tiempo fertiliza y Haroch con verde halago lisonjea y Ghison ûtilmente tiraniza, dando tributo al mar de Galilea; animando del pecho la ceniza, que en nuevas Hamas renacer desea, bebe Azarias abrasado aliento diez veces con el numéro de ciento.
(1) c Gades montre avec ses forces étrangères dans le siège fatal une courte revue, le cœur verse les sources divines du feu où le même Dieu se boit. Des régions voisines de la mer, à qfui le sacré Jourdain doit ses tributs, Segor que rOrto baigne de sa lumière offre mille guerriers pour la campagne
c Des prairies que le temps fertilise et qu'Haroch flatte de ses vertes caresses et que Ghison utilement tyrannise en donnant son tribut à la mer de Galilée; ranimant dans le cœur la cendre qui désire renaître en de nouvelles flammes, Azarias boit TMleine embrasée dix fois avec le nombre cent. — Avec mille âmes cou-
Con mil se ofrece de dnimos valienles el fuerte Abesalom é la àrdua empresa, de donde Ammâ con liquidas serpientes de monles de Efraim las plantas besa.
Del clima en que de râpidas eorrienles Gedron, del mundo abraza la princesa, Socipatro, que ardienle honor respira, con nueve veces ciento al campo gira.
Insignias Dorileo arbola al viento, gutando apenas mil, génie escogida, de donde â EHas trujo el alimento el ave de nocturna piel vestida...
Zacheo que en el anima alesora ilustrado valor de sus trofeos, mil conduce del sitio, donde dora primero el sol los montes Nabateos.
del valeroso Abnér el campo honora numéro igual de climas Narbateos, que beben à Maggedo en partes, donde en el golfo Siriaco se esconde.
De Ariclea beldad vi6 peregrina, de Amor, de Marte egemplo soberano, en tiempo que cediô Salem divina los feudos al imperio del tirano.
Suspense & su belleza, el aima iaclina : que la ciega deidad no falla en vano...
rageuses s'offre le fort Abesalom pour la difficile entreprise, d'où Amma avec ses serpents liquides baise le pied des monts d'Éphraïm. Du climat où le courant rapide du Cédron ombrasse la princesse du monde, Socipater, qui respire ardemment Thonneur, arrive an camp avec neuf fois cent. — Dorithée arbore au vent ses étendards, guidant à peine mille guerriers , troupe d*élite des lieux où Elias porta
l'aliment à l'oiseau velu de peau nocturne.
« Zuchée, que thésaurise dans l'âme la valeur illustre de ses trophées, en conduit mille du lieu où le soleil dore pour la première fois les monU Nabalhéens.Du brave Aùujr le camp honore un nombre égal des climats Narbalhéens qui boivent
en partie le Maggedo, où il se cache dans le golfe Syriaque J'ai vu la
beauté étrangère d'Âriclea, d'Amour, de Mars exemple souverain, pendant le temps que la divine Salem céda ses droits à l'empire du tyran. Suspendue à sa beauté, l'âme incline ; l'aveugle déiié ne juge pas en vain
Decoro de las huestes, Eleazaro cual parto de Nemea parecia, en cuyo pecho engendra alieuto rare, en fraguas del honor, la valenifa.
Si quita el yelmo, muestra el roslro claro del planeta que dà la luz al dia; si armado en la campana se présenta, es de Vénus horror, de Marte afren.
Au livre m, il dépeint de la manière suivante la guerre et la colère qui habitent l'Enfer (1) :
La guerra en este pidlago sucede, â quien lamiendo estân sedientos lobos ; â cuya duracion el curso cède del que arrebata los célestes globos.
El hado por ministres la concède danos, insultos, latrocinios, robos : alli en quimera el aima se irasforma que en varies cuerpos en un tiempo informa.
De furias la sobervia frente enrosca con las serpienles Hbicas la Ira, en caterva mortal, fàbrica tosca, ciega del humo que Pluton respira.
El sangriento dragon se desenrosca en medio de las Hamas; la Mentirai mostrando en libertad su cautiverio, dilata el cetro â cavemoso imperio.
« Honneur des armées, Ëléazar, semblable au lion de Némée, dans le cœur duquel la vaillaDce engendre un souffle rare pour forger Tbonneur. S'il quitte le beaume, il montre le brillant visage de la planète qui donne la lumière au jour. Si armé il se présente en campagne, il est de Vénus Tborreur et de Mars la valeur. »
(1) c La Guerre dans cette mer survient, la guerre que lèchent des loups affa*més, à la durée de laquelle cède le cours de celui qui précipite les globes célestes. Le Destin lui accorde pour minisires dommages, insultes, brigandages, vols. Là l'âme se transforme en chimère, qui en un moment s'incorpore en divers corps.— De furies le front superbe la Colère entoure avec des serpents libyens, en troupe mortelle, travail grossier, aveuglée par la fumée que Pluton respire. Le dragon sanglant se déroule au milieu des flammes; le Mensonge montrant en liberté sa prison, étend le sceptre sur le caverneux empire, s
Dans le même livre il décrit ainsi la figure de Lnzbel (1) :
Los orbes con soberbia frente toca corvo, que à sus espacios uo se ajusta : forma blasfemias la sulfûrea boca, banada en olas de la sangre adusta.
Los ojos ira ardiente que provoca à sangriento furor de guerra injusta, y en la mano impérial por cetro libra fiero dragon que siete lenguas vibra.
Gien brazos la Yeoganza revestidos le diô de furias, con que insahos mueve ; cien alas la Soberbia de encendidos menstrues con que escalar el cielo pruebe. La Obstinacion proterva les oidos ; la Ënvidia el pecho, que sus ansias bebe; la Lujuria, apetîto de su engano; la Gula el vienlre, hidrdpico del dano.
Voyons maintenant comment, au livre xvin, il nous représente le héros exhortant son armée au combat (2) :
Con sereno semblante représenta valor que en los objetos multiplica :
brèves falanjes cçn la vista aumenta , dispone, ordena, ampara, fortifica; los celosos espfritus alieota, los helados alicntos vivifica :
(1) « Les inondes il touche de son front superbe, il se courbe et ses espaces ne lui suffisent pas ; elle forge des blasphèmes, sa bouche sulfureuse baignée dans des vagues do sang brûlé. Ses yeux, une ardente colère les provoque à la sanglante fureur d'une guerre injuste, et dans la main impériale il agite pour sceptre un féroce dragon qui fait vibrer sept langues. — La Vengeance lui a donné cent bras recouverts de furies avec lesquels il soulève les insultes; l'Orgueil, cent ailes de monstres r^nflammés avec lesquelles il essaie d'escalader le ciel; l'Obstination au* dacieuso, les oreilles; l'Envie, la poitrine qui boit ses peines; la Luxure, l'appétit de la tromperie; la Gourmandise, le ventre, hydropique du dommage. »
(2) Son \ isage serein représente le courage qui multiplie les objets ; son regard augmente les faibles phalanges, les dispose, les ordonne, les protège, les fortifie; il entrciiiDt les âmes ardentes, il vivifie les cœurs glacés, il dirige, éclaire et mo-
lodo lo rîge, ilustra y lo modéra, cual sol que anima la estrellada esfera.
Yarones, dice, en arma senalados, que reprimis las furias del profundo, y de céleste espfritu animados, os viene corto el âmbito del mundo ; si con tantos egércitos armados asombra el enemigo furibundo ; si contra su poder el ciele vuelve, en polvo, en humo, en nada lo resuelve.
Yed de nueslros mayores el trofeo, cuando oprimieron al Egipto duro, cual les formaron ondas de Eritreo de movible cristal constante muro.
De Galatas mirad pomposo arreo, vestido de la muerte el vélo oscuro ; mas dcjo los egemplos infinitos, si en vuestro pecho estân con fuego escritos.
Mas yo soy capilan de un pueblo invite, de una fé, que un poder inmenso adora, con quien mi diestra en bélico conflito siempre obtuvo la palma triunfadora ; valor en la mcmoria tengo escrito que en vuestros corazones se atesora :
de la lanza que al pecho el golpe libra bien reconozco el brazo que la vibra.
dère tout, semblable au soleil qui anime la sphère étoilée
Héros, dit-il, distingués dans les armes, qui réprimez les furies de l'abtme profond, et qui êtes animés de l'esprit céleste, Torbite du monde vous devient étroit, si, avec de si nombreux bataillons armés, IVnnemi furibond vous épouvante; si, contre son pouvoir, le ciel se tourne, en poussière, en fumée, en néant il le résout. — Voyez de nos ancêtres les trophées, quand ils opprimèrent TEg^'plien cruel, quand les ondes de l'Erythrée formèrent pour eux un mur solide du mobile cristal. De Galatas admirez le pompeux ornement, du voile obscur de la mort revêtu ; mais je
laisse les exemples infinis, si dans vos cœurs avec feu ils sont écrits
Mais moi je suis le capitaine d'un peuple invincible, le défenseur d*une foi qui adore une immense puissance avec qui mon bras, dans les luttes guerrières, a toujours obtenu la palme du triomphe. Je tiens écrit dans ma mémoire la valeur que vos cœurs thésaurisent; par la lance qui porte le coup à la poitrine, je re-
4 De que espada en la bueste maeabea no 8enal(5 la diestra que la esgrime?
l Que flécha corta el aire que no Toa la corva luna que su vuelo imj^ime? Gonozco que el valor que en vos se emplea â la cerviz del bârbaro reprime :
dejemos, pues, al orbe por egemplo sanla restauracion del sacro templo.
Ces morceaux (1) , qui prouvent clairement jusqu'à quel point Miguel de Silveyra était poète et jusqu'où le poussèrent les excès du goût dominant à cette époque, sont aussi la preuve la plus digne de foi de l'inexactitude avec laquelle ont jugé le Machabée, tant ceux qui l'ont regardé avec un entier mépris que ceux qui lui ont prodigué des éloges inouïs. Les erreurs de Silveyra sont toutefois le résultat de l'école qu'il se proposa de suivre, plutôt que de son talent poétique. C'est ainsi qu a côlé de métaphores ou d'allégories extravagantes, on trouve souvent des images ou des idées délicatement exprimées dans lesquelles abondent des traits véritablement poétiques et propres à l'épopée. Dans le livre i", il décrit ainsi l'effet que produisit la parole de Dieu (2) :
Rompio la voz, vibrando el son profonde
los ejes de la fabrica del mundo.
Dans le livre ii, il dépeint ainsi la colère comprimée de Ma-
chabée (3) :
Mas como al fiero mar ata el arena
la regia magestad su ardor refréna.
connais bien le bras qui la dirige. — [Quelle est Tépée, dans les rangs machabées, qui ne prouve pas la main qui la porte ? Quelle flèche fend l'air sans qu'on voie la courbe que son vol décrit? Je connais que la valeur qui vous remplit courbera le cou du barbare; laissons donc à Tunivers, pour exemple, la sainte restauration dn Temple saint. »
(1) L'édition que nous avons vue de ce poëme est de Naples ; elle a été faite par Egidius Longus, imprimeur royal, en l'année 1638 . ~- (Le Maehabée, poém$ héroïque de Miguel de Silveyra, Philip. IV munifieentia.)
(2) «c Sa voix éclata et le son fit profondément vibrer les axes de la machine du monde. »
(3) a Mais, comme le sable arrête la mer en courroux, la majesté royale comprima son ardeur. »
m LES JUIFS D'ESPAGNE.
' Dans le xvm®, il met dans la bouche de Jérusalem, qu'il person-
nifie, ce trait de mélancolique tristesse, tiré à propos de Jérémie (1) :
Hirad, cuantos pasais la inculta via, Si puede haber dolor como mi pena.
11 serait inutile de multiplier les citations. Le poëme du docteur
Miguel de Silveyra, malgré les graves défauts qu'y trouve aujour-
^ d'hui la froide critique; quoique les mœurs des peuples qui y
apparaissent ne soient pas représentées avec toute la fidélité qu'exige la vérité poétique ; quoique les caractères des principaux personnages ne soient pas aussi bien tracés qu'ils devraient l'être, est encore un ouvrage digne d'étude et d'estime, que doivent examiner attentivement tous ceux qui aspirent à connaître notre histoire littéraire. Pour condamner une production au mépris ou pour lui accorder des éloges, il est nécessaire de voir ce qu'elle a de bien et de mal et de l'apprécier dans son ensemble. Tel est le devoir de la critique.
I En même temps que Miguel Silveyra suivait le mouvement des f lettres espagnoles et publiait le Machabée, florissait, à Amsterdam, ^ un Juif d'un rare talent, qui se consacra à l'étude des sciences et de la littérature, qui jouit parmi les siens d'une grande réputation justement méritée, et qui fut connu dans les académies sous le titre honorable de hakam, savant. Ce Juif s'appelait Rabbf Menaseh ben Israël : il était natif de Lisbonne où l'Inquisition l'avait plusieurs fois poursuivi, jusqu'à ce que, escaladant la prison dans laquelle on le tenait enfermé, il s'enfuit d'Espagne et trouva, à Amsterdam, le port de salut qu'il cherchait pour sa famille. Il se consacra dans cette ville à l'étude des langues, et il y fit des progrès si rapides, qu'il n'hésita pas à assurer dans le prologue de son Trésor des Jugements, qu'il en connaissait dix, savoir qu'il n'était pas facile de rencontrer chez toute autre personne. Aidé de ces puissants auxiliaires, Menaseh entreprit toute espèce d'études et il put, en peu d'années, composer et publier, dans une imprimerie qu'il établit à cet effet, un grand nombre de productions en divers idiomes, dont il nous a conservé un long
(1) a Regardez, vous tous qui passez sur la voie inculte, s'il peut y avoir douleur égale à ma peine. »
catalogue dans le livre qu'il fit paraître sous le titre de Pierre glorieuse on de la Statue de Nabuchodonosor{ 1). Ce n'est pas ici le lieu de nous arrêter à un examen minutieux de chacune de ces productions, non-seulement parce qu'elles sont pour la plus grande partie théologiques, mais parce que, pour une tâche semblable, nous aurions besoin de beaucoup plus d'espace. Pour notre but, il nous suffit d'indiquer seulement que Menaseh se montra docte dans tous les genres de littérature, et de renvoyer ceux qui désirent avoir plus de détails sur ses 6uvres, à la Biàliothèque Rabbinique de Rodriguez de Castro, qui parle de ce Juif, dans un de ses meilleurs articles. Nous aurions bien désiré avoir entre nos mains sa Bibliothèque Rabbinique et sa Traductiofi de Phocidide^ ouvrages qui nous auraient sans doute fait connaître son mérite comme critique et comme poëte ; toutes nos recherches ont été malheureusement infructueuses. Par conséquent nous nous contenterons de transcrire ici quelques pas-
(1) Ce oatalogne contient les ouvrages suivants : en hébreu, Ninnat haffim, quatre livres sur rimmortalilé de l'âme; Pêne JRaba ou explication des versets de 6. S. compris dans le Rabot. — En espagnol : la première partie du Conei' lictdor, dans le Pentatetique ; la seconde ^ dans les premiers prophètes; la Irotsième, dans les derniers prophètes; la quatrième, dans les livres hagiographes el le reste de la Bible ; le Humas, avec les préceptes afiirmatifs et négatifs ; la Bible espagnole; le trésor des Dinim; V Économie et Dinim des femmes; Pierre précieuse; de la Fragilité humaine et du secours divin; Espérance d^lsraëi relative aux dix tributs ; de la Résurrection des morts et du jour du jugement, tr(»s Uvrcs; Discours panégyrique à 5. M. la reine de Suède; Oraison gratulatoire au très-éminent prince d'Orange ; Plioidide, poëte grec, traduit en vers espagnols, avec des notes; de la Divinité et de Vautorité de la loi de Moïse; Bibliothèque rabbiîiique, avec les sommaires, les éditions et un jugement particulier sur chaque Uvre; Philosophie rabbinique; V Histoire juive ou continuation de Flavius Joseph jusqu'à nos temps; de la Science des Talmudisies dans toutes les facultés et dans tous les livres qu'il faut lire pour chacune d'elles; IS^omenclateur arabe et hébreu; la Force de la nécessaire tradition des préceptes; et, enfin, une grammaire hébraïque, Sapha Berura, avec ses nouvelles observations. En latin, il écrivit ses Problèmes sur la création et ses OEuvres sur la fin de la vie,d« Termino vitœ. U traduisit aussi dans cette langue savante quelques-uns des ouvrages ci-dessus. Outre ces œuvres, qui étaient composées en 1655, à un âge déjà avancé^ il écrivit plus de deux cents lettres adressées à des savants. Gomme quelques-unes étaient en portugais, il est possible qu'elles n'aient pas été toutes publiées. Nous en avons sous nos yeux des plus intéressantes, qui ont été recueillies à Londres» par don Pascual Gayangos, et à Francfort, par don Francisco de Estrada.
sages de ses autres productions, pour qile nos lecteurs puissent se former une idée de son style, C(5mme écrivain castillan. Voyons donc comment il explique, dans le Humas^ l'harmonie mosaïque du premier livre de la Bible (1) :
« El primero, dice, que vulgarmente llaman Génesis, dériva el nombre del primer vocablo que signiûc^ en principiOf crié Dios, etc., palabra que admiré â muchos, por contraria â la opinion comun y que Aristéleles pudiera con razones demostrar, â no querer hacer â Platon oposicion en todo. Bien dijo Mosséh y aun lo probo â los ojos de Phare con tantos portentos y milagros, para que sepas, dice, que à Adonay la tierra; porque estos peripatéiicos no dan â la omnipotencia divina ni aun alargar la ala de un mosquito : el mundo, dicen, corre con su natural costumbre. De este ezordio, pues, tanta se page Onquelos, sobrino del empcrador Adriano, que osé decirle haber entrado en el grémio judâico, considerando que hasta los ninos de las escuelas sabian lo que Dios habia criado en el dia primero, segundo, tercero, etc., misterio tan grandiloco, que esto solo bastaba para levantar los ânimos â reconocer una causa de todas las causas y reducirse â obedecer aquel senor, â quien la vida y el ser se debe. »
La langue de Menaseh ben Israël diffère très-peu du langage employé par nos écrivains, au commencement du xvir siècle, mais «lie est incontestablement plus châtiée, plus élégante que celle qu'employaient, dans ces contrées, la race juive. Si Ton en juge par la paraphrase latine qui suit, du psaume cxxvi, In convertendo Dominus captivitatem Sion, on ne peut refuser à Menaseh le titre de poëte, ni répithète d'habile latiniste.
(1) « Le premier, dit-il, appelé vulgairement Genèse, dérive du premier mot |
hébreu qui signifie au commencement ^ Dieu créa, etc., mot qui en a étonné beau- ^
coup, comme contraire à l'opinion commune, et qu'Aristote eût pu démontrer par . des raisons, s'il n'avait voulu faire, en tout, opposition à Platon. Mosseh a bien dit
et il Ta prouvé encore aux yeux de Pharaon, par tant de prodiges et de miracles, ' pour que tu saches , dit-il, que Adonaï a la terre ; parce que ces péripatéticiens
n'accordent pas même à la toute-puissance divine de changer l'aile d'un mouche- i
ron. Le monde, disent-ils, suit sa marche naturelle. Onquelus, cousin de Tempo- '
reur Adrien, se paya si bien de cet exorde, qu'il osa dire qu'il était entré dans le |
sein du judaïsme, considérant que jusqu'aux enfants des écoles savaient ce que |
Dieu avait créé le premier, le second, le troisième jour mystère si éloquent <
qu'il suffisait seul pour porter les âmes à reconnaître une cause de toutes les .
causes, et pour les réduire à l'obéissance de ce Seigneur, à qui on doit l'existence ^ et la vie. »
Voici cette paraphrase (1) :
Quum pater omnipotens captam remeare Sionem
Dalcemque jussit patriam reyisere, Attoniti stupuere animi, nec opiciaque secum
Metum librantes inter et spem gaudia.
Yix sibi crediint : yeluti qui noctis opacsB
Sopore pulso, manè Yeraat somnia.
Pro lacrymis redeont risus ; sua gaudia quisque
Sermone célébrât, patrium laudans Deum.
Nec minus attonito stetit ad miracula vultn
Sic barbarum turba secum mussitans :
En Pater ille Deûm quod signa ostendit amoris 1
Hujus saluti gentis usque ut proficit ! Nec falso, nam signa Dens monstravit amoris
Praeclara, nostr» dum saluti prospicit.
Ergo alacres Iseto testamur gaudia plausu.
Aut tu bénigne fac parens ut caeteri jam redeant, plenisque viis sic agmen inundet,
Ut œsluosi quum flalAuslri spiritus, Indignata suis cohiberi flumina ripis,
Yaga per agros murmurant licentia, Qui malô secundse commisit semina terrse,
Et corde tristis multa voluit anxio,
(i) Lorsque le Père tout-)>uissant ordonna de regagner Sion capUve et de revoir notre donce patrie, nos esprits étonnés restèrent frappés de stupeur, ne pouvant contenir leur joie et flottant entre Tespérance et la crainte. Us se croient à peine semblables à celui qui, après une nuit profonde, secoue le sommeil et repasse le matin ses rêves. A la place des larmes, les rires reviennent; chacun, dans ses paroles, de chanter sa joie et de louer le Dieu de ses pères. A un tel miracle, Tétonnement ne se peint pas moins sur le visage des barbares qui murmurent ces mots : Voilà donc ce Père des Dieux qni donne des signes d'amour 1 Comme il veille toujours à la conservation de cette race 1 Ils ne se trompaient point : Dieu nous a montré les signes éclatants de son amour en veillant sur notre conservation. Aussi, pleins d'allégresse, nous attestons notre joie par de vifs applaudissements. Fais donc aussi, Père de bonté que les autres reviennent bientôt, et que leur troupe remplisse et inonde les chemins, comme lorsque Tauster souffle en courroux, et que les fleuves, indignés d'Ôtre contenus par les rives, errent licencieux et grondent à travers les campagnes. Celui qui a mal confié ses semences à la terre fertile, et qui, dans son anxiété, rouie en son cœur de tristes pensées, s'il arrive une moisson plus abondante par les pluies bienfaisantes augmentée, voit son triste
Si venit uberior seges imbribus aucta benignis,
Exultât hilari cor merentis gaudio.
Nos quoque longa fugœ post tsedia, post labores
Lsti arva dulcis patriae revisimus.
Te patrium canimusqtie Deum, semperque canemus
Agimasque memores atque agemus gratias.
En même temps que Menaséh ben Israël cultivait les sciences et les lettres avec un zèle si ardent, florissaient à Amsterdam d*autres Juifs qui ne manifestaient pas, en vérité» moins d'enthousiasme pour les muses. Par-dessus tous se distinguaient Joseph Bueno, Abraham Pinto, Himanuel Nehamiah, Daniel Abudiente, Moséh de Pinto, David Senior Enriquez, Efraïm Bueno, Rafaël Lévi et Jonas Abarbanel, descendant du célèbre Isabak expulsé d'Espagne par les rois catholiques. Ces écrivains publièrent quelques ouvrages qui n'avaient pas peu de mérite, et Efraïm Bueno et Jonas Abarbanel, en particulier, se montrèrent très-habiles dansla traduction qa'ils firent, en castillan, des Psaumes de David (1), et ils prouvèrent aussi leurs grandes connaissances dans la langue hébraïque. Ces psaumes sont écritsen prose, et, quoique leur style soit assez simple, qu'il soit parfois trop naturel, la traduction ne laisse pas d'être très-estimable pour les bibliographes. Abarbanel voulut laisser dans cet ouvrage une preuve de sa muse dans une composition qu'il plaça à la un, où il fait l'éloge de David et allusion à la captivité que souffrait le peuple de Moise. Cette composition, qui n'est qu'une glose du psaume Super /Iumméi BatylomSy est ainsi conçue (2) :
Ganté David aaeroa himnos diclados de un saero Génie
cçBor bondir de joie et de gaieté. I^ous aussi, après les longs ennuis de l'exil, apréâ nos fatigues, nous revoyons joyeux les champs de noire douce patrie. Nous te chantons. Dieu de nos pères, toujours nous te chanterons, et, pleins de reconnaissance, nous te rendons et nous te rendrons grilce.
(1) Le titre de cette traduction est : Psautier de David, en hébreu, dit theblim, traduit avec une entière fidélité, mot à mot, de Thébreu, et réparti, comme ou doit le lire, à chaque heure du mois, suivant l'usage des anciens. Amsterdam, imprimé par Job, pour le docteur Efraïm Bueno et Jonali Abarbanel. Année 5410 (16S0).
(1) c David chanta des hymnes sacrés, dictés par un sacré génie, et sa prophé-
y su profetico ingenio sac6 numéros divinos.
Tus hijos por peregriDOs viven en duras cadenas :
con tanlas maies y penas, de la patria desterrados.
^G6mo los cantos sagrados cantarén en los agenos ?
Sobre r(os de Babel las arpas dejan colgadas ; que las canciones sagradas pide el b&rbaro cruel :
entre Edom y entre Ismael que se reputan por santos, ya no nos piden tus cantos :
mas aimas piden por péchas donde el canto sus endechas la armonica voz son Uanlos.
Que â seren justas razones es a mi eslado indécente de Sion viviendo ausente; canlar alegres canciones.
Y aunque libre de aflieciones y de la prisioon estrecha, tan solo para mi hecha jamâs le poidré en olvido :
y cuando lo hiciere, pido que se olvide mi derecha.
Fraga, la ciudad materna tu santuario edifica :
tique inspiration tira des accords divins. Tes enfants, chez rétranger^ vivent dans de dures chaînes; avec tant de roaux, tant de peines, do la patrie exilés, conunent les chants sacrés chanteront-ils à l'étranger? — Sur les fleuves de Babylone les harpes sont suspendues ; et des cantiques sacrés demande le barbare cruel ; entre Édom et entre Israël, qui se regardent comme saints, déjà on ne nous demande plus tes cantiques; on demande plutôt des âmes pour tribut là où les chants sont des élégies, où Tharmonie de la voix ce sont les pleurs. — Ce sont de trop justes raisons ; il est indécent pour mon sort, quand de Sion on vit absent, do chanter de joyeux chants. Et quoique libre d'affliction et libre do Tétroito prison, pour moi seulement faite, jamais je ne te mettrai en oubli, et quand je t'oublierai, je demande que ma droite s'oublie. — > Fraga, la cité maternelle, ton sanctuaire
tumaruTilIa publica que tu palabra es eteraa.
Tus corderillos gobiema con pastor al p&trio nido , y all£ tu pueblo escogedo, cumplidas sus esperanxas, caotarâ tus alabanzas con los salmos de tu uogido.
Dans ces temps-là vivait en Espagne Diego Beltran de Hidalgo, fils d'un Juif de Murcie, et très-adonné au culte de la poésie. Il se distingua surtout comme glossateiir de chants populaires, et il le fut avec un succès tel que nous ne pouvons nous abstenir de copier ici la glose qu'il fit sur cette redondilla si connue (1) :
^ 0 no mirar o morir decis, pensamiento, amande?
Mas vale morir mirando que no mirando vivir.
Ladite glose est conçue dans les termes suivants (2) :
Dos extremos considero en el bien por quien suspiro ; uno y otro lisongero, que no vivo, si lo miro, y sino lo miro, muero.
Ojos, si habeis de elegir el uno para vivir, los dos os han de matar :
6 no vivir 6 mirar :
à no mirar 6 morir.
conslrnit, et ta merveiUe publie que ta parole est éternelle. Dirige tes tendres brebis avec le pasteur au sein de la pairie, et là, ton peuple choisi, avec ses espérances remplies, chantera tes louanges dans les psaumes de ton Oint. >
(1) « Ou ne point regarder ou mourir, dis-tu, ô ma pensée, en aimant? Mieux vaut mourir en regardant que vivre sans regarder. »
(2) « Deux extrêmes je considère dans le bien pour qui je soupire, l'un et l'anlre très-flatteurs : je ne vis pas si je le regarde, et, si je ne le regarde pas, je menrs. Teox, s'il vous faut choisir l'un des dea\ pour vivre, tous les deux doivent
Gompiten con fuerza y hrio estos extremos de amor uno ardiente y otro frio en Y08, cobarde temor, y en vos, pensaDiiento mio.
El temor pronosticando mi muerte, dice tremblando que viva, mire y no quiera y vos que no viva y muera decis^ pensamientOf amando.
JMirar que & gloria convida^ aunque mate, es de tal suerte que iofunde alientos de vida :
no mirar es una muerte que el amor tiene escondida.
Pues si tal gloria, espirando; se va con morir ganando, y con no mirar, vivicndo, tanto bien se va perdieodo,* mas vale morir mirando.
Si no mirar es perdcr la gloria, mire aunque espire, pues eslà cl vivir en ver si al punto en que muera y mire vida y muerte he de tener.
Si mas gloria, con morir mirando, habeis de sentir, ojos, mas bien os esté el morir, pues tanto va que, no mirando vivir.
vous faire périr : ou ne pat vivre ou regarder, ou ne pas regarder ou mourir, — C'est avec force et courage que luttent ces deux extrêmes d'amour, l'un ardent et l'antre froid, en vous, lâche crainte, et eu vous, à ma pensée 1 La crainte, pronostiqnaDt ma mort, dit, en tremblant, qu'il vive, regarde et n'aime point; et vous, qu'il ne vive pas et qu'il meure, voue dites, en aimant, ô ma pensée! — Regarder qui convie à la gloire, quoiqu'il tue, est de telle sorte qu'il inspire le courage de vivre. Ne pas regarder est une mort que l'amour lient cachée. Donc, si une telle gloire, en expirant, se gagne par la mort, et que, sans regarder, en vivant, un si grand bien se perd, il vaut mieux mourir en regardant, — Si ne pas regarder c'est perdre la gloire qu'on regarde et qu'on expire, puisque la vie consiste à voir; si, au moment où l'on mourra et regardera, on doit recevoir et
Diego Beltran de Hidalgo se montra dans toutes ses gloses aussi habile versificateur que dans celle qui précède. On peut même remarquer que, si Ton aperçoit dans ses poésies le badinage qui s'était déjà emparé des muses castillanes, et surtout au théâtre, son langage n'est pas empreint des vices de Técole qui cultivait la forme, école dont les excès étaient alors prônés par les savants et par les igno* rants.
la vie et la mort ; si vous devez sentir plas de gloire à mourir en regardant, 6 mes yeux, mieux vous sied de mourir, puisque la mort vaut mieux que vivre sans regarder.
CHAPITRE YI
zvii* siècle.
Pedro Teixeira. «^ Ses rois de Perse et de Harmui. — Son toyage de rinde en Italie. — Le recueil on livre appelé le Yasar. — Son examen. — Isahak Cardoso. — Excellences des Juifs. — Emmanuel Aboab. — Sa Nomologie. — David Ha Co-ben de Lara. — Son Traité de la crainte divine. -~ Détails sur divers poètes.
Animés de Tesprit de voyage propre à la race juive et poussés par rintérêt du commerce, les Juifs, qui étaient sortis du Portugal et de l'Espagne, s'étaient répandus dans tout le monde, et, vers la fin du XVI* siècle et au commencement du xvn», il n'y avait pas une contrée où ils n'eussent porté , avec les traditions de leurs ancêtres, leurs pénates persécutés. Parmi les Juifs qui à celte époque se consacrèrent avec la plus grande ardeur au commerce avec les peuples orientaux, il en est un qui mérite sans aucun doute une mention particulière : c'est Pedro Teixeira, cité comme poëte remarquable par Daniel Lévi Barrios, dans sa Relation det poëteg espagnols, et légèrement mentionné par Rodriguez de Castro dans sa Bibliothèque. Ce savant Juif, adonné dès sa jeunesse à l'étude de l'histoire, avait remarqué le plus grand désaccord sur les événements de la Perse et des peuples de l'Asie dans les histoires écrites par Procope, Agalhon, Genebrard, Tornamire, et par d'autres auteurs de l'antiquité, sur les événements de la Perse et des peuples de l'Asie. Il profita de l'occasion qu'il avait de passer dans ces contrées, et il forma le projet d'écrire une histoire de tous les Rois de Perse et d^Harmuz, A cet effet, il consulta non-seulement les traditions populaires de ce temps, mais même les plus anciennes et les plus respectables chroniques.
a Je communiquai, dit-il, mon dessein à quelques Persans, hommes de science et d'une érudition peu vulgaire. Après de longues conversations,
ils me conseillèrent, pour me tirer de toute confusion et de tout embarras, puisque j'avais quelque goût de connaître leurs rois, de me conformer à ce qui se trouvait écrit sur eux dans leurs Chroniques^ dont les auteurs, comme témoins plus rapprochés, rapportaient les événements avec moins de confusion et plus de certitude que les chroniques des autres nations. Ce conseil ne me déplut pas, et, voulant en profiter, je me suis informé et j'ai su que le livre qui avait chez eux le plus d'autorité es histoire était un de ceux qu'on appelle Tartk'Mirkond, c'estp-à-dire la Chronique de Mirkond[i).Je\e cherchai et je le trouvai. Je l'ai étudié, et, quoique, dans ce qui touche la Perse et ses dépendances, il soit très-diffus et très-universel, je n'ai pris de lui que ce que je t'offre ici sur le nombre et la succession des rois, depuis le premier jusqu'à celui qui vit aujourd'hui. C'est une étude nouvelle qui n'a été publiée par aucun autre, ce qui me la fait pa« rattre digne de te la présenter. »
C'est ainsi que Teixeira explique les moyens qu'il a employés pour composer son ouvrage qui, par son objet, par les détails curieux qu'il contient, tant sur les rois de ces pays que sur les mœurs pittoresques de ces peuples, excite le plus grand intérêt et récrée doucement l'esprit des lecteurs (2). La relation du voyage de l'Inde orientale en Italie n'est pas moins agréable ni moins récréative. Elle abonde en détails et en notices curieuses de tout genre qui ne jettent pas peu de lumière sur Thistoire de ces contrées» L'histoire des Rois de Perse se divise en cinquante-neuf chapitres, suivis d'un index
(1) C'est une erreur considérable que celle où sont tombés quelques auteurs, en supposant que le mot Tarik faisait partie du nom du chroniqueur persan cité par Teixeira. Ce mot signifie histoire ou chronique. Il n'est pas possible que Terreur dont nous parlons soit commise par celui qui connaît un peu les langues orientales, ou qui a lu m6me le prologue de Teixeira, à qui nous empruntons œs lignes.
(2) Le titre de cette histoire est ainsi conçu : Relations de Pedro Teixeira sur Vorigine, la descendance, la suecesiion des rois de Pêne et d^Harmuz, et d^un voyage fait par le même auteur, de l'Inde orientale jusqu'en Italie, par terre, A Anvers, dans la maison de Jérôme Yerdassen, M. H. X. — Teixeira écrivit la première partie de son livre en langue portugaise ; il la mit ensuite en castiUan en y ajoutant la seconde. Toutes les deux furent traduites en français pi^ C. Cotolendi, en 1681, et imprimées, à Paris, sous le titre de Voyage de Teixeira ou VHittoire des rois de Perse. L'édition castillane que nous avons citée est la seule qui ait été faite de ce livre si curieux : aussi eit^Ile très-estimée de nos bibliographes.
qui contient les noms de ceux qui régnèrent sur ce pays jusqu'à la conquête des Arabes, et cette partie de l'ouvrage de Teixeira se ter* mine par la Relation des rois d'Harmu». L'itinéraire du voyage se compose de quinze chapitres; dans le premier, il en indique un autre qu'il fit des Indes en Espagne par les îles Philippines, et dans les suivants, il trace la route qu'il suivit de Goa à Venise, où le récit se termine; il enseigne aussi de quelle manière il passa ensuite à la cité d'Anvers, où il composa et publia ses ouvrages.
Teixeira se montre, daus ses livres, intelligent et érudit. Son style esta la fois simple et doux, et diffère grandement sur ce point du style de tous les écrivains, tant juifs que chrétiens, qui fleurirent au commencement du XVII» siècle. Teixeira écrit en effet dans cette prose vulgaire qui ne prétendait pas, dans sa construction, marcher sur les traces de la langue latine, et qui a conservé toute la fraîcheur et la vivacité dont les écrivains savants parvinrent à la dépouiller. Pour preuve de ces observations, voici comment il décrit les habitants et le climat d'Harmuz (1) :
t De la gente harmuzy, la mas es blanea y de boena disposicion : los hombres caballeros y polidos ; las mugeres bellas : bablan todos lengua persiana, aunque no muy usade. Son todos losnaturales moros; mas unes Xyays que siguen & Aly, otros Sunys que siguen â Mabamed, y de elles es el rey. Demas de estes bay mucbos cristianos portugueses, armenios, georgianos, jacobitas y neslorianos : bay muchos gentiles, benacines, baugasalys y cambayatys y cosa de ciento y cincuenta casas de judfos. Y aunque la isia de suyo no tiene cosa alguna, se le trafae todo de fuera en mucha abundancia, y todo vale de buen precio y se vende â peso. El cielo y aire es saludable, y en verano raras veces bay enfermedades ; porque cl terrible calor, con copiosfsimo sudor, consume todo el bumor maligne ; pero en el otono se pagan los desgobiernos dei verano. »
(1) La plus grande partie de la race harmuzy est blanche et bien faite : les hommes sont courtois etpoUs; les femmes belles; tons parlent la langue persane, quoique très -peu usitée. Tous les naturels sont Maures; mais les uns sont Xyays, et suivent Aly; les autres Sunys, et suivent Mahomet : de ces derniers est le roi. Parmi eux, il y a en outre beaucoup de chrétiens, de Portugais, d'Arméniens > de Géorgiens, de jacobites et de nestorions; il y a beaucoup de gentils, de Benacinei, Baugasalys et Cambayatys, et environ cent cinquante maisons de Juifs. Quoiqu'on ne tire presque rien de l'Ile, tout s'y porte du dehors en très-grande abondance, et tout y vaut un bon prix et s'y vend an poids. Le ciel et l'air sont
Il raconte comme il suit la manière dont les rois de ces terres se défaisaient de leurs ennemis, en les privant de la vue (1) :
c Costumbre ya de antes y despues muy usada de los reyes de Persia y Ilarmuz, por asegurarse de aqucllos, de quîenes se podian temer, que comunmente eran sus parientes. Y auu hoy se yen en Harmuz en ua collado cerca de la hermita de Santa Lucia, â una milla poco mas de la ciudad, las ruinas de unas terres, â do los reyes tenian deposilados sus parientes ciegos por esta causa. El modo que tenian para quitarles la vista era este : tomaban un bacin de azofar y caliente al fuego cuanto era posible, lo pasaban dos 6 1res 6 mas veces por delante los ojos del que querian cegar ; y sin otra lésion dellos, perdian la vista, ofendidos los nervios ôpticos del fuego, quedando los ojos tan limpios y claroa como de antes. »
Entre les autres faits curieux qu'il rapporte dans son voyage de rinde en Italie se trouve Tanecdote suivante, arrivée à Mexat-Aly :
« Je me trouvais ce jour-là, dit-il, pendant que la caravane reposait à l'extrémité de la lagune, dans la tente d'un Xèque Alaby, un de mes grands amis, qui se plaignait à moi qu'un chameau sur lequel il montait avait un pied en très-mauvais état et qu'il regretterait de ne pas l'avoir durant le voyage, parce qu'il était bon marcheur. A peine avait-il achevé de me dire ces paroles qu'on lui amena le chameau, et, avec lui, un des pilotes arabes. Ce pilote, faisant coucher le chameau à terre, lui prit le pied pour voir ce qu'il avait, et il y trouva au milieu un trou grand et profond qui le faisait souffrir beaucoup. Il le lui nettoya avec un fer, et en tira de l'intérieur une quantité de petites pierres et de grosse terre. Quand il le lui eut bien nettoyé, il le remplit bien de coton et de draps brûlés. Gela fait, il
salubres, et au printemps il y a rarement des maladies, parce qu*ane chaleur terrible et uDo abondante sneur consument toute l'humeur maligne; mais en automne on paye les désordres du printemps. »
(1) < C'est un usage en praUque depuis bien longtemps chez les rois de Perso et d'Harmuz, pour s'assurer de ceux dont ils avaient quelque^chose à craindre, et qui étaient d'ordinaire leurs parents. Et encore aujourd'hui on voit à Harmuz, sur une colline près de l'ermitage de Sainte-Lucie, à un peu plus d'un mille de la ville, les ruines de quelques tours où les rois retenaient enfermés ceux de leurs parents qu'un pareil motif avait rendus aveugles. Voici la manière dont ils s'y prenaient pour les priver de la vue : ils avaient un bassin de laiton qu'ils chauffaient au feu autant que possible, et ils le passaient deux ou trois fois au plus
prit un morceau de ouir de la grandeur nécessaire pour lui couvrir le pied, et le cousit en donnant un point sur le pied et un autre sur le cuir, dans la partie intérieure, de la même manière qu'on met d'ordinaire une semelle à un chausson de femme, avec une habileté telle que j'en fus étonné. Et le chameau resta ainsi sans recevoir d'autre blessure, et il put marcher et se guérir. »
De la lecture de ce voyage, ainsi que de quelques passages de VHistoire des rois de Perse et d'Harmuz, on déduit que Pedro de Teixeîra, ou avait abjuré le judaïsme quand il voyagea dans ces contrées, ou qu'à son retour il se sépara de la communion juive. De quelque manière que ce soit, ses ouvrages sont dignes de Testime et de l'attention des érudits, et Ton peut assurer que, dans aucun livre postérieur, on ne trouve de si nombreux ni de si curieux détails relatifs aux pays de TOrient.
A cette môme époque, se composait, à Naples, un livre que les recherches érudites d'un de nos orientalistes distingués , don Pascal de Gayangos , ont fait venir dans nos mains et qui mérite ime estime toute particulière, tant par sa célébrité chez les Juifs et parce qu'il est inédit que par son mérite littéraire. Il est intitulé ; Livre des générations d'Adam, et il est connu par les Juifs sous le nom de le Yasar, qui signifie le Droit. Son auteur inventa une longue et merveilleuse histoire pour lui donner plus d'importance. On rapporte donc qu'il fut composé par un des septante savants que Ptolémée appela pour écrire le livre de la loi, que, « après ce roi, les Israélites se lièrent d'amitié avec son fils, et qu'ils cherchèrent le
moyen de lui enlever les septante livres de ses trésors etj qu'ils lu* laissèrent seulement celui-ci..., et que, depuis ce temps, poursuit-on, ce livre s'est étendu sur toute la terre jusqu'à ce qu'il soit arrivé dans nos mains, livre où nous trouvons inscrits une partie des rois d'Aran, d'Italie et d'Afrique, qui ont régné dans ces jours (1) » . Le
devant les yeux de celui qu'ils voulaient rendre aveugle ; et, sans autre lésion, les nerfs optiques, brûlés par le feu, perdaient la faculté de voir, et les yeux restaient aussi limpides et aussi clairs qu'auparavant.
(1) Cette partie de Toriginal manque au manuscrit que nous avons sous les yeux, et dont récriture est du commencement du dix-septième siècle. EUe a été violemment arrachée. Il on reste seulement une espèce de division géographique de ritalie, de l'Espagne, de la France, de Gènes, de la Hongrie, de la Pologne, de
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Livre dei généraiunu dCAdam se compose de quatre-vingts chapitres, et se termine à la mort de Josué et à la grande guerre contre les Cbananéens. Son style est entièrement hébraïque, ce qui porte à croire, ou qu'il a été traduit de cette langue, ou que son auteur en affecte le langage pour lui donner un certain air d'antiquité dont il manque réellement. Les tours, les constructions, sont presque toujours hébraïques et très-ressemblants à ceux de la Bible de Ferrare : les expressions sont coulantes et usuelles, et présentent à peine quelques vestiges d'archaïsme. Ce sont ces raisons qui nous font croire que le YoBar fut écrit vers le milieu du xvn* siècle, assertion que nous voyons incontestablement conGrmée par les compositions poétiques intercalées dans quelques chapitres. Dans ces poésies ou regrette que l'auteur ne connaisse peut-être pas par principe l'art de la métrique, puisqu'il change suivant son plaisir et qu'il mêle trèssouvent les assonnances et les consonnances. Mais, en échange, ses vers ne manquent pas d'enthousiasme ni de vigueur, et ils révèlent d'estimables qualités poétiques, comme on peut le voir dans la description suivante qu'il fait au chapitre VII de l'élévation de la tour
de Babel (1) :
Para que nuestro valor se eteruice, y nuestra fama con el tiempo Yolador por todo el mande se esparza; una ciudad fabriquemos ancha mucho y dilatada, cou alla muralia y faerte por todas partes cercada.
Y en medio de esta ciudad una torre encastillada, tan alla que su cabeza con el cielo sea tocada.
Y en habiendo consoguîdo.
que dcl todo sea acabada,
la Moscovie, de la Thrace, de rAUemagne, de la Grôce, de TUe de Crète, de l'Asie et de la Perse. Le manuscrit n'est pas pour cela à dédaigner.
(1) « Pour que notre valeur s'éternise et que notre renommée, avec le temps qui s'envole, se répande à travers le monde entier, construisons une cité très-large et très-étendue, de rouraUies hautes et fortes de toutes parts environnée. Et au milieu de cette cité, une tour superbe, si haute que sa tète soit touchée des cieux. Et
el mundo sugelaremos debajo de nuestras plantas.
Y DO DOS esparciremos por miedo de las batallas sobre faces de la tierra, para haber de sugetarlas.
Y cuando ya la tenian alta mucho y encumbrada, rebelaron contra Dios
y hacerle guerra peDsaban.
Dijo el uno : — Subiremos à lo alto y con escalas desde alli combatiremos contra las esferas sacras.
El segundo tambien dijo :
—Subiremos con gran mana al cielo y colocaremos â nuestro Dios en su estancia.
Dijo el tercero arrogante :
— Subiremos sin tardanza y contra Dios pelearemos con arcos, dardos y lanzas.
Y luego se dispusieron ;
y mucbas flecbas disparan contra el cielo, que caian todas en sangre banadas.
quand nous aurons obtenu qu'elle soit entièrement achevéei le monde nous soumettrons à nos pieds Et nous ne nous répandrons pas par crainte
des batailles sur la face de la terre pour l'assujettir Et quand ils l'eurent bien haute et bien élevée, ils se révoltèrent contre Dieu et pensèrent à lui
faire la guerre L'un dit : Nous monterons en haut, etfavec des échelles
nous combattrons de là contre les sphères sacrées. Le second dit aussi : — Nous monterons au ciel avec adresse et nous placerons notre Dieu dans sa demeure. Le troisième dit avec arrogance : — Nous monterons sans retard, et contre Dieu nous
combattrons avec des arcs» des javelots et des lances Et bientôt ils se
disposèrent* et de nombreuses flèches ils lancent contre le ciel, et elles retombent tontes de sang inondées. »
Rien n'est plus remarquable que Thistoire rapportée au chapitre XI, où il explique l'origine du nom de Pharaon. Il raconte comment vint en Egypte Rejayon^ habitant de Sinar, qui imposa violemment à tous ceux qui voulaient être enterrés une contribution en or et en argent, et qui parvint à réunir ainsi d'immenses richesses, et il ajoute (1) :
Luego Rejayon compro gran cantidad de caballos; y para haber de domallos muchos hombres alquilé.
Le peuple se plaint de la tyrannie de Rejayon en ces termes (2) :
Mucho, Senor, nos maltrala que no dejes enterrar nigun muerlo , sin payar grand cantidad de oro y plata.
La nouvelle de cette audace arrive au roi, qui fait comparaître à son tribunal l'auteur de ces violences. Rejayon envoie au monarque dix jeunes gens avec autant de chevaux richement caparaçonnés (3).
Tras ellos entré un présente de plata y oro acendrados, caballos enjaezados, piedras preciosas de Oriente.
Y tras de 6\ incontinente Rejayon muy adornado, de sus varones guardado, ante el rey se présenté ; luego é, tierra se humilié y el rey se quedé admirado.
(1) « Bientôt Rejayon acheta une grande quantité de chevaux, et, pour pouvoir les dompter, beaucoup d'hommes il loua. »
(2) c Seigneur, il nous maltraite beaucoup, puisqu'il ne laisse enterrer aucun mort sans payer une grande quantité d'or et d'argent. »
(3) « Après eux entra un présent d'or et d'argent purifiés, des chevaux harnachés, des pierres précieuses d'Orient. Et après lui immédiatement Rejayon, trèsbien orné, de ses soldats gardé, devant le roi se présenta, et jusqu'à terre s'hu-
PreguDté el rey por sus hechos y él con su mucha prudencia, COQ su elegancia y su ciencia dejô à todos satisfechos.
Tanla elegancia ténia y agrado tan singular que en oyéndole fablar que cncantaba parecia.
La ciencia y soberania, de que el lai era dotado, bastô para ser amado del rey con grande aficion, y en lugar de Rejayon Phare fué despues llamado.
Enfio, le livre du Yasar est un ouvrage d'un assez grand mérite, considéré au point de vue historique, par Tordre et l'exactitude avec laquelle les événements sont racontés.
Deux écrivains, dont nous avons cité les noms dans de nombreux passages de ces Étude$y appartiennent aussi à la première moitié du xvn* siècle ; nous avons dû avoir souvent leurs œuvres sous les yeux, tant pour la partie purement historique que pour la partie littéraire. On comprendra aisément que nous parlons de Rabbl Isahak Gardoso et de Rabbl Emmanuel Aboab, auteurs, le premier des Excellences des Hébreux, et le second de la Nomologie (1). Gardoso naquit à Lisbonne, et il professa la religion chrétienne sous le nom de don Femand. 11 étudia la médecine à l'Université de Salamanque, où il
milia, ce que le roi fort admira. Le roi Finterrogea sur ses méfaits, et lui
par sa grande prudence, par son élégance et sa science, tout le monde satisfait laissa. Il avait tant d'élégance et un charme si singulier que, en l'entendant parler, il paraissait enchanter. La sMence et la puissance dont un tel personnage était doué, suffirent pour le faire aimer du roi, qui le prit en grande affection, et au Ueu de Rejayon, il fut depuis appelé Pharaon. »
(1) Les ExeelUnees dei Hébreux, par le docteur Isahak Cardo^o ; ouvrage imprimé à Amsterdam, dans la maison de David de Castro Tartas, eu 1699 (5439 de la création). Nomologie^ discours légaux, composés par le vertueux hakam jfl. Emmanuel Aboaby de bonne mémoire, imprimés aux frais et dépens de ses héritiers, en l'année 5389 de la création (de J.-G. 1620).
prit le titre de docteur, et il exerça cet art à Valladolidet dans la capitale de r Espagne, jusqu'au jour où, revenu aux erreurs du judaïsme, il passa à Venise, où il ûgura parmi les premiers savants de l'académie judaïque. Ce docte Juif composa divers ouvrages de médecine et de philosophie en latin (1); il publia d'autres écrits historiques, et principalement celui qui mérite d'être mentionné par-dessus tous, qu'il composa sous le titre de : Excellences des Hébreux, comme nous l'avons déjà indiqué. Ce livre, qu'il dédie au très-noble et très-magni/i'que seigneur Jaltacob de Pinto, avait pour objet de venger les Juifs des accusations qu'on leur adressait de son temps, et de montrer, pour les détruire, les vertus que la race proscrite avait toujours cultivées. Pour exécuter son dessein, Cardoso divise son ouvrage en deux parties appelées, la première Exce/Zences^ et la seconde Calomnies- L'une et l'autre se composent de dix articles ou chapitres, dans lesquels cet illustre renégat répand toute la doctrine judaïque, déploie une érudition profonde et mûrie par rapport à l'histoire ancienne et moderne, et surtout par rapport à l'Écriture sainte. Toutefois, il s'en* gage trop souvent dans des questions métaphysiques; il tombe dans un assez grand nombre d'erreurs, conséquence de son fanatisme religieux ; il méconnaît parfois l'esprit des temps, et il perd de vue la vérité des faits qu'il analyse. Malgré tout, il nous semble convenable d'observer ici que le livre de Rabbf Isahak Cardoso est d'une grande utilité pour l'étude et la connaissance des coutumes des Juifs, depuis les temps les plus reculés. Sous ce rapport, il ne peut y avoir de doute qu'il dut être consulté et connu par nos théologiens, avec la discrétion et la circonspection nécessaires. Quoique nous ayons cité dans le cours de cet ouvrage plusieurs passages qui peuvent servir de modèle, pour se former une idée du style employé par Cardoso dans les Excellences, nous transcrirons encore ici le passage suivant
(1) (^es ouvrages furent : De la Fièvre syncopale, in^o imprimé à Madrid en 1684. Philoêophie libre ; dans rintroductioo il fait une petite revue historique de la pbUosophie jusqu'à son époque : imprimée à Venise, in-foUo, 1633. Un traité en castillan sur l'utilité de l'eau et de la neige et sur les vertus de l'eau chaude et de l'eau froide, donné à la presse, dans la même ville, en 1637 ; et un autre sur l'Origine et la restauration du, VMmde, dans lequel il fait preuve de grandes connaissances cosmographiques, et qui fut pnbUé à Madrid en 1633, de la création 5402.
pris de la septième Excellence, dans leqoel il traite des parfums du temple (1).
a El zahumerio (dice) hacia el sncerdote dos vcces al dia, maâana y tarde : la maleria constaba de once simples y se hacia uoa vez cada ano : era de olor suavfsimo y afirmao los sabios que era Un excelente, que se sentia el olor en lericho bueua distancia de leruaalaim. HacUse por ma* g^stad y veneracion de la casa sania; digoo de los palacios reaies, suav(simo delcite dcl aima. Era el perfume y olor admirable; diferente de cuanlos inventaron los bombres, maleria ordenada por el Senor. Es per* fume la cabcza y principal de los sacrificios : ataba y pinlaba milagrosamente todos los servicios sanlos de acà bajo con las excelcncias supremas, y por eso se llama Ketoret que en Caldeo quiere decir atador. Su virtud testi-^ fica su grandeza; porque este perfume detiene maravillosamente lamortandad y la destierra; como se \'i6 en el caso de Korah, que viendo Moseh haber comenzado à picar la pesiilencia, mandd & Aaron que biciese el zahumerio, y hecbo, cesô el mal ; y su lectura se tiene por gran preservativo contra malcs coutagiosos. Los Principes de las tribus en la dedicacion del Tabernâculo hicieron del perfume fundamento; y como dice Seicmoh : Zahumerio y acejfie hacen alegrar el corazon. Que los sacerdotes 6endigan à Israël, »
Nos lecteurs ont déjà eu Toccasion d'apprécier la valeur littéraire de Rabb( Emmanuel Aboab, qui mérita, chez les siens, le titre de
(1) « Le prêlre parfumait le temple deux fois par jour, le matin et le soir; la matière se composait de onze simples et se faisait une fois par an ; elle était d'une odeur des plus suaves, et les savants affirment qu'elle était si excellente que Fodeur se sentait à Jéricho, qui est à une bonne distance de Jérusalem. On Je faisait pour la majestj et la vénération de la maison sainte, digne des palais des rois, et suaves délices de Tâme. Le parfum et Todeur éta ent admirables; différents de tous cent que les hommes inventèrent, matière ordonnée par le Seigneur. Le par* fum est le commencement et la chose principale des sacrifices; il attachait el peignait miraculeusement tous les services saints avec les excellences suprêmes, et c'est pour cela qu'on l'appelait ketoret. qui en chaldéen veut dire atador, qui attache. Sa vertu témoigne sa grandeur, parce que ce parfum arrête merveilleusement la mortalité et la bannit, comme on le vil dans le cas de Korah; Moïse voyant (pie la peste avait commencé à poindre, ordonna à Aaron de faire le zahumerio. et dès qu'il fut fait le mal cessa. Sa composition est regardée cun.me un grand p éservaiif contre les mau\ contagieux. Les Prince:» des tribus dans la dédicace dn Temple firent des parfums le fondement, et comme dit Salonoon : Parfums et huiUÂ font rfjùuir h rtrnr. Quf h.M prHren h^nixa^nt hrafl. »
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rccclftndo de Aquel tan horrible y espnDtoso dia de la vida fulun ni ei terrordc la cuenta que de vuestras obras por menndo se ha de temarî.i.. Pues sabed de cierio que aquel â quien ninguna de cslas cosas le amedrenia, pierde cl galardon de sus buenas obras, évita y priva à su pcrsona de infinilos bienes, los anos de su vida son muy pocos, la fama, nombre y )>rediccnmenCo suyo malo y abominable. »
David Cohen de Lara employa fréquemment des tours et des expressions déjà vieillis à l'époque où il écrivait, tels que espan^ dimiento fonsado^ encomendanxa ^ afermovguar^ tranxar ^ etc. Cette recherche produit, généralement parlant, un certain style maniéré qui ne manque cependant pas de vigueur ni de simplicité de langage, comme le prouve le passage que nous venons de citer.
Il florissait aussi, à cette époque, d'autres écrivains et d'autres poètes juifs dignes d'être mentionnés ici. Daniel Lévy de Barrios, dans sa Délation des poètes castillans^ cite David Enriquez Pharo, auteur d'un poëme en l'honneur de Rabbî Nunez Berrual. H en fait autant pour Isahak ben Polgar; Isahak de Silva, qui composa un poëme sur la Création du monde; Jahacob Castillo, Jahacob Belmonte, qui fit un poëme contre VInquiiition et qui mit en vers YHistolre de Job ; Elias Menchorro , Jahacob de Pina, qui publia les Chanzas del ingenio y dilates de la Musa, les Badin âges de l* esprit et les sottises de la Muse en 1656 ; Joseph Rosales, médecin distingué, et auteur d'un poëme intitulé Bociaro; enfin, il donne de curieux détails sur beaucoup d^autres écrivains que nous mentionnerons plus loin.
crainte du compte minutieux que Ton doit faire de vos œuvres? Sachez donc,
comme chose certaine, que celui qu'aucune de ces choses n*effraye perd la récompense de SCS bonnes œuvres, néglige et prive sa personne de biens infinis; les années de sa vie sont peu nombreuses; sa réputation, son nom, son estime sont détestables et abominables. >
CHAPITRE VII
xvii« siècle.
Antonio Ënriquez Gomez. — Ses œuvres. •— Ses poésies lyriques. — Ses académies morales et ses poèmes. — Le Samson Nazaréen. » La Faute du premier voyageur.
Le xvii« siècle s'était ouvert au milieu de la révolution littéraire introduite au théâtre par Lope de Vega, et de Finnovation du culte de la forme proclamée par Gongora. Les restes de la littérature proprement espagnole s'étaient rangés sous le drapeau levé par Lope, pendant que les partisans de limitation italienne s'inscrivaient au nombre des prosélytes du culiéranisme. Lope restait enfin maître de la scène ; le drame chevaleresque naissait à l'évocation des vieux sou* venirs et des vieilles traditions, et la littérature recouvrait en partie son indépendance passée, à l'aurore de nouveaux jours de gloire pour le génie espagnol. Le théâtre absorba donc l'attention de tous ceux qui sentaient en eux des forces suffisantes pour porter leur vol vers d'autres régions, où l'on respirait l'air pur de la liberté de pensée ; et voilà pourquoi est si considérable le nombre des poètes dramatiques qui suivirent les traces du grand Lope, et qui tombèrent comme lui dans les mêmes erreurs du culte de la forme. Parmi eux se disiinguèrent surtout Tirso de Molina, Rojas, Ruiz de Alarcon, Moreto, et l'immortel don Pedro Calderon de la B:)rca. D'autres écrivains estimables n'arrivèrent pas à tant de gloire, soit parce qu'ils ne furent pas doués de qualités dramatiques si élevées, soit parce que le public, préoccupé et subjugué par les beautés des ouvrages des premiers , voyait leurs œuvres avf c un certain dédain , soit para* qu'ils te virent oblrgés de cacher leurs nom? ponr obtenir les applau-
dissements de la multitude, soil enûn parce que les impritneurç^ et les libraires éditaient lei.rs ouvrages scus le nom d'ai.liui, pour donner une vente plus facile à cette étrange marchandise. Telles sont les causes qui ont a^sez fréquemment fait y)mber nos érudits dans des erreurs graves, en attribuant à un poète des comédies qu'il n'avait, sans aucun do ite, pas pensé à écrire. C'est là ce qui obligea, dans le xvu« siècle, Caldéron lui même, à dresser le catalogue de ses compotions théâtrales, en rejetant un assez grand nombre de celles qu'on lui attribuait sans fondement.
Parmi les comédies que Caldéron exclut de son catalogue, et qui avaient cours comme lui appartenant, il s'en trouve quelques-unes que nous avons sous nos yeux, et qui ont été écrites par Antonio Enriquez Gomez, connu à la cour de CasUlle, sous le nom de don Enriquez de Paz, qui avait professé dès l'enfance la religion chrétienne, qui embrassa à la un le judaïsme , et qui fut poursuivi par l'Inquisition de Séville. Enriquez de Paz était né à Ségovie, d'un Juif portugais converti, appelé Diego Enriquez Villanueva. Adonné dès sa jeunesse à l'étude des humanités, il comptait à peine vingt ans qu'il entra dans la milice, parvint à obtenir un emploi de capitaine et l'habit de Saint-Michel en récompense de ses services militaires. Tout cela ne suffit pas pour le mettre à couvert des traits du Saint-Office ; il fut impliqué dans la cause d'autres judaîsants : il eut à peine le temps de sortir de l'Espagne ; il voyagea de nombreuses années à travers diverses nations, et se dirigea enfin sur Amsterdam, centre commun des persécutés. 11 apprit, dans cette ville, qu'il avait été brûlé en effigie dans la capitale de l'Andalousie, le 1/^ avril 1660, jour où furent aussi punies, comme judaîsants, quatre-vingts personnes des deux sexes.
Cet exil, que rendait encore plus insupportable la triste assurance qu'avait le capitaine Enriquez de Paz de ne pouvoir rentrer dans sa patrie, donna à ses poésies, et' particulièrement à ses compositions lyriques, un coloris et une intonation assez remarquables, et mit en évidence l'amertume dont son cœur était rempli. C'est ainsi que, dans ses sonnets, dans ses odes, dans ses cantiques, il rappelle souvent son infortune et qu'il la déplore profondément. Quelques passages de ses Académies morales portent à déduire qu'il se vit obligé de sortir d'Espagne, vers 1636, comme l'indiquent les vers sui-
vants pris d'une de ses lettres, insérée dans Y Académie qvatrième. Il y fait alluson aux persécutions que ,les inquisiteurs faisaient souffrir aux Juifs (1) : .
Que anda ese mar sobcrvio alborotado no me hace novedad, senor Lconido :
que no hay firmcza en el humano estado. En seis anos de ausencia es permitido trocarse esa lumbrera luminosa, cuanto mas un compucsto dividido.
El sigio, como ves, langostas cria
y no es mucho que taie un falso amigo
efpigas del honor con tiranfa.
Yo no fié jamds del encmigo ;
porque un malsin, en mi opinion, no es génie :
con jusla causa este consejo sigo.
Les Académies morales, premier ouvrage que publia, à Tétrang^r, Enriquez, furent inaprimées en 16^2. Un fait qui appelle aussi l'attention, c'est que, malgré Tamertume qui respire dans tous ses vers, et en particulier dans les Êpîires à Job, dans les Fleures déjà citées, et dans VEleqie à sa pérégrination insérée dans la première Académie, il n'exhale pas de rage contre ses persécuteurs, jusqu'au point où se portèrent les autres judcilsants expatriés, ni qu'il n'éclate pas, comme eux, en terribles apostrophes contre le Saint-Office, et que les allusions qu'il fait à ce terrible tribunal sont extrêmement déguisées. Cette considération nous porte à croire qu'Enriquez n'avait pas perdu l'espoir de retourner en Espagne, ainsi qu'il
(1)«( Que ceue mer superbe se soulève en courroux, ce n*est non de nouveau pour moi, seigneur Léonide, parce qu'il n'y a rien de sulide dans la condilion humaine. — Six ans d'absence ont permis de changer ce flambeau lumineux, à
plus forte raison un composé divisé * . •
Le siècle, comme tu vois, produit des sauterelles ; il n'est rien d'étonnant qu'un faux ami coupe tyran uiquemenl li^s épis de Thouiieur Pour moi, je ne me fie ja« mais à un ennemi, parce qu'un maUin n'est pas, dans mon o|Ânion, un homme ; et c'est par un juste motif que je suis ce conseil. »
résulte des tercets suivants, extraits de Télégie ci-dessus meotionoée (1) :
Si con YOlvcr mi fama restaurAra, â la Libia crael vuella le diera :
que morir en mi pairia me basl&ra.
Pcro volver é. dar venganza ûera à mis émulos todos, fuera cosa para que muerle yo propio me diera.
Ampâreme la mano poderosa :
que con ella seguramente vivo, libre desta canalla maliciosa.
Malgré ses désirs si ardents de rentrer sur le sol de la péninsule ibérique, il parait hors de doute qu'Antonio Enriquez Gomez, nom sous lequel il est connu dans la république des lettres , mourut sur la terre étrangère. Rien n'est certainement plus digne de remarque que de le voir, ainsi exilé et poursuivi, conserver tant d'affection pour la langue espagnole et écrire toute ses œuvres dans cet idiome. C'est ce que nous apprend Enriquez lui-môme quand il dit, dans le prologue de son poème héroïque intitulé Samson Nazaréen :
c Les livres que j*ai publiés sont, pour tout dire ; les Académies moràleê, la Fau<6 du premier voyageur ^ la Politique angélique ^premi^re ei seconde partie, Louis- Dieudonné, la Tour de Babylonie et le po€me de Samson. Ce qui fait neuf volumes de prose et de vers, composés tous de Tannée quarante à quarante-neuf : un livre par année ou une année par livre. Arrangez-le comme vous voudrez (2). Je promets à mes amis, à ceux que j'affectionne.
(1) « Si le retour ma renoniniée restaurait, à la Lybie cruelle Enriquez reviendrait; mourir dans ma patrie me sufûrait. Mais revenir pour offrir une atroce vengeance à tous mes rivaux, cl* serait un motif de me donner moi-même la mort. * Que la main toute puissante me protège, que par elle, en sûreté, je vive, et que je sois délivré de cette canaille malicieuse. »
(S) Ces ouvrages se publièrent : Les Académies morale»t à Madrid, en 1660. et i Barcelone, en 1701 ; la Faute du premier voyageur, à Rouen, en I6i4 et à Madrid, en 1735; h Sircle pytkagorique, à Rouen, en 1647 et en 168â; la Politique an^ gélique, à Rouen, cii 1H47; Louit-Dieudonné, à Paris, eu 1645; la Tour de Ba* bylonie, à Rouen, en I6i7 et à Mndrid, en 1670; et Sfimsun Xazaréen, à Rouen. *?D 1656. Les autres compositions qu'Enrifinez promir à so"* amis n^* non» sont pa*. psrv'p^nues, ?i pUer» oniô'é impTimw-.
si Dieu me piôte vie, la seconde partie de la Tour de Babyloniet Aman et Mardoehée^ le Chevalier du Miracle^ Joiué, poëme héroïque, et les Triomphes immortels rimes; ce dernier est l'ouvrage que je donnerai le plus tôt à la presse. Je promets beaucoup pour des forces si faibles, mais je ne peux cesser d'dcrire, ni mes rivaux de critiquer.! Dans ce même prologue, le même Enriquez Gomez s'exprime ainsi sur les ouvrages déjà publiés : « Si j'entre dans la tour de Babylonie, c'est pour tirer de confusion des documents; si tu désires me voir philosophe, moraliste, lis mes Académies; politique, la Politique angélique; théologien, mon Voyageur; homme d'État, Louis- Dieudonné ; poète, le poème de Samson; comique, mes Comédies; plaisant et véridique, le Siècle pythagorique, qui, parce qu'il a de capricieux, a été aimé de ceux qui l'ont lu avec et sans passion. »
On ne peut, en vérité, porter un jugement plus bref sur ces compositions : toutefois il y perce trop Tidée avantageuse qu*Enriquez Gomez avait conçue de son propre talent. Quoi qu'il en soit, on ne peut nier qu'ilne se soit distingué par son savoir entre tous les génies de la cour de Philippe IV, et qu'il ne figure au nombre des poètes dramatiques qui brillèrent le plus à cette époque.
« De mon temps, continue-t-il dans le prologue que nous avons cité, en laissant à part l'Adam de la comédie, qui fut Lope, il y eut de nombreux poètes. D. Antonio de Mendoza, secrétaire d'Apollon (I), s'emparadu palais; le docteur Juan Ferez de Montai van, entre autres comédies qu'il composa, mit sur la scène la comédie. D'un Châtiment deux Vengeances, par laquelle il se vengea de ses rivaux : ce fut un esprit remarquable. Don Pedro de Caldéron, pour les plans, s'empara du théâtre ; Villaizan, des esprits, pour la conception; le docteur Godinez, des doctes; par ses sentences; Luis Velcz fut supérieur, dans le genre héroïque. Je n'oublie pas D. Francisco de Rojas, ni D. Pedro Rosete, ni Gaspar d'Avila, ni D. Antonio de Solis, ni D. Antonio Cuello, ni beaucoup d'autres qui composèrenLdes comédies avec un grand succès. Les miennes sont au nombre de vingt-deux, dont je donnerai ici les titres pour qu'on les reconnaisse pour miennes, puisque les imprimeurs donnent à toutes ou h presque toutes celles qui s'impriment, à Séville, le titre qu'ils veulent et le maître qu'il leur fait plaisir : Le car-
(1} C'est le nom d'une des académies qui eûslaieot, à cette époque, à Madrid. Il y CQ avait d'autres qui étaient connues sous le litres de Minerce, Thalie^ etc. Gongora, qui se moquait de tout, donna à l'un de ces rorps le sobriquet ^Weadémie dv h Mi'h, d-nsun de s<*5 scnnois hurl*»5^ii'*s.
dinal Alhornoz, première et second*» partie; Tromper pour régner ; Diego de Camas; le Capitaine Chinchi'la : Fernan Mandez Pinto. premièpo et seconde partie; les Jalousies n'offensent pas le soleil ; le Foudre de Pale»- Une; les Arrogances de Nemrod; A quoi oblige la Jalousie; Ce qui se passe à minuit; Le Chevalier de Gracia; La prudente AbigaSl; A quoi oblige l'honneur ; Contre V Amour il n'y a pas de ruses; Amour avec vue et sagesse; la Porce de l héritier ; la maison d'Autriche en Espagne ; le Soleil arrêté ei le Trône de Salomon, première et seconde partie. Ce sont là les fil les de mon génie, et bientôt elles seront imprimées en deux volûmes (1). »
On le voit donc, cet habile judaïsant voulut parcourir toutes les régions de la littérature, et il aspira à la gloire de philosophe, de politique, de théologien, d'homme d'État et de poëte épique, comique et lyrique. 11 ne nous apparaît pas aussi digne d*éloges sur tous ces terrains, mais il prouve réellement, dans tous, qu'il s'était consacré à rétude avec une ardeur admirable, et qu'il avait déployé un esprit supérieur dans les œuvres purement littéraires. Comme notre objet est d'examiner ici le mérite d'Enriquez, sous ce point de vue nous considérerons seulement cet écrivain comme poêle lyrique, épique et dramatique» et ^ous le ferons connaître aussi sur le théâtre de la satire. Dans cet auteur, comme dans presque tous ceux de son époque, il faut distinguer deux écrivains : le poëte imitateur de la littérature italienne et le poëte cultivateur de la forme. Sous Tun et l'autre point de vue, il faut déplorer la servitude et l'égarement de l'esprit. Enriquez, quand il suit les brillantes traces de Pétrarque, ne se laisse cependant pas subjuguer par l'esprit d'imitation jusqu'au point de
(1) Enriquez Goroez se plaint de la rapine des libraires de son temps avec assez de raison. Au nombre des comédies attribuées à Caldéron et rejetées par luimême, comme laffirme Vera Tassis, dans sa Véritable cinquième partie^ on comprend la Prudente Abigaïl, Tromper pour régner, et Les Jalousies n'offensent pat le soleil. — A quoi oblige la jalousie fut imprimée sous le nom de D. Fernando de Zarate. D'autres comédies ont été attribuées à d'autres pol'tes, et il y eu a très-peu qui portent le nom de leur auteur. De ce nombre est la Prudente Abigaïl, imprimée à Valence, en 1762, par la veuve de Joseph Orga. On a aussi imprimé A quoi oblige la jalousie^ comme œuvre do sou véritable maître. Dans les Académies morales, Enriquoz inséra quatre comédies iniiiulées : A quoi oblige Vhonneurf la Prudente Abigail, Contre Vamour il n'y a pas de ruseSy et AtiMur avec vue et sagesse.
perdre Toriginalît^ des pensées. Tl y a dans ses poésies lyriques un peu plus que la beauté de la forme, il y a une beauté d'expression et de sentiment qui contribue à leur donner une certaine fraîcheur qui les rend presque toujours intéressantes. Pour preuve de ces observations et pour que nos lecteurs puissent apprécier le mérite d'Euriquez Gomez, comme poêle lyrique, nous examinerons quelques-unes des compositions insérées dans les Académies muralei. Voyons donc celle où il chante le repos et la vie de la campagne et sa cabane^ dans Fintroduction de la troisième académie (1) :
Fabricio, si la vida en la santa quictud esté cifrada, al pié de esta lucida niODtana, de altos cedros eoronada, la gozo mas seguro que en el Babel de ese confuse maro.
Mi albergue regalado es solar de mî cindda cabaiia ; y 60 este verde prado pruebo la antigfledad de la rooalaâa, cuya nevada ciimbre gotea juicio y me reparte lumhre.
Cuando el sol amanece me saluda cod efiara saave el ruiseilor que ofrece à su consorte con afecto grave no celoft, armonfa ; que loda la quiclud es companfa.
Cuando su nieve es mucba salgo â peiscar con una débil cana
(1) c Fabririus, si la vie consiste dans la sainte quiétude, an pied de cette montagne éclairée, de hauts cèdres couronnée, j'en jouis plus sûrement que dans la Babel de ces murailles confuses. — Ma riche demeure, c'est le sol de ma blanche cabane, et dans cette verdoyante prairie je reconnais Tantiquité de la montagne,
dont le sommet neigeux distille la sagesse et me répartit la lumière
Quand le soleil commence à paraître, alors me salue de sa lyre suave, le rossignol qui ofTro à sa compagne avec une affection prorondc, non la jalousie, mais rharmoHie; le repos est toute ma compagnie Quand la neige est trop forte,
la salmonada trucha,
y iraigo con quiclud d mi cabaiîa
)0 que el senor no gusta :
que todo su quietud cansa y disgusia.
Cuaado el enero helado me coge en esta sierra, miro luego el humo idolatrado de mi santa cabana, cuyo fuego aun de léjos mirado me sirve de coosuelo y de sagrado.
Ea estas soledades '
vivo contento, alegre y descansado, DO, como en las ciodades, al bullicio sugeto del Estado; pues no hay mayor desdicha que, à Costa de la vida, amar la dicha.
Sin ambicioD profana el cielo me sustenta en esta choza :
sale aqu£ la manana mensagcra del sol, y es su carroza tan suave al oido que de sola la luz siento el sonido.
i Oh albergue soberano, emulacion de cuantos cbapiteles el griego y el romaoo fundaron, duplicando los Babeles,
je sors pour pécher avec un faible ruseau la truite saumonnée, et je porte tranquillement à ma cabane ce que le seigneur ne goûte pas, parce que tout fatigue et trouble son repos Quand janvier avec ses glaces m'enferme dans ces montagnes, je regarde bientôt la fumée idolâtrée de ma sainte cabane, dont le feu, quoique de loin regardé, me sert de consolation et de refuge. — Dans ces solitudes, je vis content, joyeux et sans fatigue, el non, comme au sein des cités, sujet au tumulte de l'Etat. U n'y a pas de plus grand malheur qu'au prit de sa vie d'aimer le bonheur. — San^ ambition profane, le ciel me conserve dans cette chaumière; elle sort ici le matin, la me^^tagele du soleil, et sun carrosse est si
doux à l'oreille que je ne sens que le bruit de la lumière seule Oh !
demeure souveraine, rivale de tous les chapiteaux que le Grec cl le Homnin oni »;Ievé», en multipliani les Babels, voire heureuse quiétude r?t l'ouvraf^if» de la main puis?an>e.— Il n'y a aucune ?(milluro dins votre ni'^nar^hio ?ivJvf»TAinTî, rt h for-
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vuestra quielud dichosa
es cîfra de la mano poderosa I
No hay macula ninguna en vuestra monarqufa soberana, ni ticne la forluna
jurisdiccion en vueslra edad anciana:
el que una vez os mfra lierno de amor, por vuestro amor suspira.
iTienes inuchos criados?...
pues no te envidio, sin tcner ninguno.
Tienes muchos ducados ?
pues en mi choza no hallaràa ni uno.
i Tienes quielud?... Ninguna.
Pues bùrlome por Dios de tu fortuna. %
Las perlas, los diamaotes sin esla joya de mayor tcsoro son riquezas errantes.
Necio es el hombre que idolâtra el oro : que el sosiego del aima es de esla vida victoriosa palma.
Viva en la corle ufono el sobervio polUico, muriendo ; V en sélio soberano
vivan con é\ los que le estàn vendiendo : que yo sin esta muerle contento vivo con mi humildc suerte.
tane n'a liucune juridiction sur votre durée ancienne. Celui qui une fois vous admire épris d'amour, pour vous d'amour soupire Avez-vous de nombreux
domestiques? Je ne vous envie point, sans on avoir un seul. Avez-vous de
nombreux ducats? Dans ma chaumière vous n'en trouverez pas un. Avez-vous du
repos?. . . Point. Je me mo{[ue, par Dieu, de votre fortuYie.' Les perles»
les diamants, sans ce bijou d'un plus grand prix, sont d'inconstantes richesses. Insjfisé est l'homme qui idolâtre l'or; la tr.nquillité est de cette vie la palme \iclorieuse. Qu'il vive h la cour or^ieilleux, le politique superbe, en mourant; et sur le trône souverain, qu'ils vivent avec lui ceux qui le vendent; pour moi, sans «etie mort, je vis content de mon humble sort. — Qu'il boive dans une coupe dorées le grand prin e; qu'il ait sa table entourôe de serviteurs; pour moi, que «•'Hle vanité tourmente peu, je bois dans une tasse déglace le liquide cristal d'un l»»Lil rni-i^t^ni!. — Qu'il *i'' rnuchi' sur Ip flnxet. «'nfourô de riches teiilnres; que
Beba en taza dorada el principe mayor; tenga su mesa de siervos rodeada :
que yo, â quien de esta vanidad no pesa, bebo en taza de hielo el Kquido cristal de un arroyuelo.
En algodon se acueste rodeado de ricas colgaduras ; y su alcàzar le preste seguridad en dôricas figuras :
que yo sin tanto muro duermo en mi choza mucho mas seguro.
Esta quietud adoro :
esta vida pacffica poseo.
No la riqueza lloro ; la ambicion ni la quiero ni deseo :
que en m( las soledades son las siempre dichosas magestades.
Enriquez Gomez consacra deux autres chants à célébrer le calme de la vie des champs, et il y répandit la même abondance de pensées philosophiques. Il est vrai que toutes ses poésies lyriques fourmillent de beautés de ce genre, ce qui semble tout à fait confonne à la situation dans laquelle se trouvait son âme, en les composant. Entre toutes ses productions brille, toutefois par la mélancolie dont elle est pour ainsi dire imprégnée, Télégie qu'il consacre à pleurer son exil (1) :
Guando contemplo mi pasada glorîa y me veo sin m(, duda mi cstado si ha de morir conmigo mi meinoria.
son alcassar lui prête sécurité par ses doriques figures ; pour moi, sans tant de|nurs,
je dors daiis Dia chaumière, beaucoup plus tranquille Ce repos, je Tadore;
cette vie pacifique, je la possède. Non, je ne déplore pas la richesse; Tambition, je ne la veux ni la désire; pour moi la solitude est toujours ta majesté la plus heureuse. »
(1) Quand je contemple ma gloire passée et que je me vois sans moi, mon âme
doute si ma mémoire doit mourir avec moi — Oh! qui saura, même par
une injuste voie, où crott Therbe de Toubli, pour mourir peut-être avec plaisir.!...
I Oh quién supicra, aun por camino ÏDJasto, donde la yerba de olvidar se cria, para morir tel vez con algun gustol
Dejé mi albergue tieroo y regalado y dejé con el aima mi aivedrfo, pues todo en tierra agena me ha faltado.
Fuéseme, sin pcnsar, mi alienlo y brio y si de alguna gala me adornaba, hoy del espejo con razon no f(o.
Mi sencilla verdad con quien hablaba, si la quiero buscar, la hallo veodida : deiôme y fuése donde el aima esteba.
La imàgen en el pecho tengo asida de aquel siglo dorado, donde estuve gozando el mayo de mi edad florida.
Hablada el idioma siempre grave, adomado de nobles oradores, sien do su acento para m( suave.
Eran mis penas por mi bieq menores :
que la palria Idivina companfal...
siempre vuelve los maies en favores.
Ganè la nochc; si pcrdf mi dia, no es mucho que en tinicblas sepultedo esté quicn vive en la Noruega fria.
rai laissé ma demeure douce et chérie et j'ai laissé avec Tâme ma liberté; pour moi, tout m*a manqué sur la terre étrangère. — Us m'ont quitté, sans y penser, non courage et mon ardeur, et si je m'ornais de quelque parare, aujourd'hui avec raison je ne me fie pas au miroir. Ma vérité simple avec laquelle je parlais, quand je veux la chercher, je la trouve vendue : elle m'a abandonné et elle est allée où était mon âme. — Je conserve gravée dans mon cœur l'image de ce siècle doré où j'ai joui du mois de mai de ma jeunesse fleurie Je parlais Tidiome toujours erave, orné par de nobles orateurs, et son accent était pour moi suave. — Mes peines étaient pour mon bien moindres. Que la patrie, divine compagne, change toujours les maux en faveurs ! — J'ai gagné la nuit, si j'ai perdu mon jour; il lui importe peu d'être en>eveli dans les lénèbros à celui qui vit dans la froide Nor>Kége. — J'ai perdu le plus précieux de mes biens, j'ai perdu ma
liberté! et par là je dis tout ce que peut dire un infortuné Non, au
milieu des forêts, sur les bords des ruisseaux, la tourterelle ne gémit pas sur sa compagne aimée comme moi sur mes infortunes et mes malheurs. — Adieu,
Perdl lo mas preciso de mi estado ; perdf mi libertad .'... con esto dîgo cuanlo puede decir un desdichado.
No gîme entre las selvas y cristales la tdrlola â su amada companera, como yo mis fortuuas y mis maies.
Ave mi patria fué i mas quién dijera que el nido de mi aima le faltâra y que las alas de mi amor perdiera?...
Si pérdida tan grande se alcanzâra con suspiros, con làgrimas y penas, con mi sangre otra \ez la conquistAra.
Si mi sepulcro labro con el Ilanto, ofrézcase eu las aras de su pira tan conlfnuo pesar y dolor tanto.
Mas lay de m(! que en la extrangera llama aun no soy mariposa, que muriendo goza la luz de lo que adora y ama.
En difcrenlc clima entré riyendo, imaginando, como t(crno infante, que era mi patria la que estabn viendo.
11 n'est pas possible de refuser au chevalier de Saint-Michel, qui déplore ainsi la perte de sa liberté et de sa patrie, le titre de pcête et de poêle qui a de grandes qualités. Dans les passages que nous venons de copier brillent la simplicité et la beauté de la diction ainsi que des nuages d'une tendresse et d'une délicatesse remarquables. Les mêmes qualités se distinguent dans beaucoup d'autres compositions, et sur-
toi, qui fus ma patrie 1 Qui eût dit que le nid de mon ame lui manquerait, qu'il perdrait les ailes de mon amuur?. . . — Si une perle si grande se compensait par des soupirs, par des larmes, par des tourments, je les rachèterais une ai^tre fois
de mou sung Si ma tombe se creuse patr mes pleurs, que l'on offre sur Tau-
tel de son bûcher, el mes chagrins continuels et ma douleur si grande Mais.
hélas 1 sur la terre étrangère, je ne suis pas encore comme un papillon qui enmourant jouit de la lumière, de ce qu'il adore et de ce qu'il aime. — En un climat différent je suis entré en riant; je m'imaginai«, pomme un tondre enfant, que ce que je voyais r'ôiait ni:i palrio! .
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tout dans les Épilres de Job, que nous avons déjà indiquées, et où il dessine son amëre existence, de la manière suivante dans rÉpîtreI'«(l):
Si la delicia de la edad temprana poseo con amor, me enfada luego ; y si me falla, halâgola tirana.
Gànsame el aire, cnojome dcl fuego, piso la ticrra, el agua me maltrala, y un paso do camino con sosiego.
No se quien soy, ignore quien me mata, se por quien vivo y nanca lo agradezco, prcciada sf, mi voluntad de ingrata.
Aborrezco el castigo y le merezco, no siento el fin y siento lo que vivo, el bien me enfada y luego lo apetezco.
Obro de loco, cuando cuerdo escribo; ando con luz y la virtud no veo.
Toutes les poésies d'Enriquez, proprement lyriques, respirent les mêmes sentiments; toutes reposent sur un fonds de philosophie admirable, et toutes abondent en maximes aussi salutaires. Le poëlc, qui frappait ainsi la lyre castillane, qui sut répandre une si douce philosophie et tant de beautés dans les morceaux que nous avons transcrits, finissait, poussé par le mauvais goût de son temps, par tomber dans tous les défauts de Técole qui cultivait la forme. Mais si ces défauts enlaidissent un assez grand nombre de ses compositions lyriques, ils sont encore plus saillants dans le poème héroïque dont nos lecteurs connaissent déjà le titre. Enriquez, qui avait manifesté tant d'admiration en examinant le Machabée de Michel Siiveyra, aspira sans doute à suivre ses traces ; il perdit de vue qu'il s*écartait
(1) • Si les délices de Tâge de bonne heure je possède avec amour, bientôt elles Aie dégoûtent; et si elles me manquent, je flatte leur tyrannie. — L'air me fatlgne, je m'ennuie du feu, je foule la terre, Teau me maltraite, et je ne marche pas un pas avec tranquillité. — Je ne sais qui je suis, j'ignore qui me tue; je sais pour qui je vis et jamais je ne lui suis reconnaissant; précieuse vie, ma volonté est d'une ingrate. — J'abhorre le châtiment et je le mérite ; je ne sens pas la fin et je sens ce que je vis; le bien me dégoûte et bientôt je le désire. — J'agis en insensé quand j'écris en sage: je marche avec la lumière et je ne vois pas la vertu. »
du langage de la véritable poésie, et il prit un style élevé, peu propre à la narration épique par Tabus extraordinaire des métaphores et des hyperboles dont il abonde.
Le poëme de Saimon Nazaréen n'est pas seulement une preuve qu'Enriquez Gomez, en s'écartant de sa simplicité primitive, payait au culte de la forme le tribut exigé par son époque; il démontre en même temps ce qui se trouve confirmé par l'examen de beaucoup d'autres poëmesde ses contemporains, qu'on avait entièrement perdu de vue l'objet de l'épopée, en cherchant à la ramener dans des limites si étroites qu'elle rfavait pas d'espace pour se développer. En cela Enriquez ne suivit pas l'exemple de Silveyra ; le héros de son poëme n'a d'épique que les qualités physiques attribuées par Homère aux personnages de ses immortelles créations. Comme l'Hercule de l'antiquité, il eût pu donner naissance à une série de fables où le merveilleux n'aurait pas eu une faible part. Le sujet non plus n'était pas propre à l'épopée, puisqu'il ne réunissait pas les conditions qui caractérisent ce genre de poésie, le plus difficile de tous ceux que cultive l'esprit humain, et le héros n'apparaît pas non plus doué de ces grandes qualités qui se reconnaissent dans les personnages proprement épiques. C'est ainsi que , malgré le visible effort pour s'élever à ce qu'on appelait alors le htyle héroïque^ malgré l'assurance qu'il semHe avoir du mérite de son œuvre (1), on trouve à peine, dans le Samson Nazaréen^ un morceau qui ait la véritable intonation épique, si l'on eh excepte le livre xix, qui est le dernier, où se consomme la catastrophe par la mort du héros, la destruction du temple et la ruine des Philistins. En échange, il n'est pas possible de trouver plus dé traits de mauvais goût, un plus grand ramassis d'idées fausses, d'hyperboles outrées et de métaphores extravagantes. Rien de plus fréquent dans le poëme que de voir les rossignols appelés delfines
(1) « J'ai chanté dans ce poëme, dit Enriqnez Gomez, les hauts faits de Tadmirable héros, du guerrier prodigieux, Samton Nazaréen^ terreur des PhUistins ei glorieux triomphe du peuple de Dieu. L'amour excessif qu'il éprouva pour Dalila, beauté ingrate de ce siècle, la confiance excessive qu'il eut en elle, furent les causes qui le firent facilement tromper. Si l'amour de ma Thaiie m'eût trompé, je ne resterais pas aveugle, parce que je sais que je n'ai pas volé avec des ailes do cire, et ce n'est pas une faveur légère d'Apollon de permettre à un de ses enfants d'être Phaéton. »
del aire, dauphim de Cair; les ruisseaux, tiorbas deolorosasazucenas^ téorbes de lis odoriférants; Tamour, bajel de Venus^ navire de Vénus ; le soleil, etemo farol del cuarto cielo^ étemelle lanterne du quatrième ciel; et de voir prodiguées enfin toutes les expressions absurdes que put inventer la secte insensée des commentateurs et des aveugles sectateurs du culte de la forme. Cependant il arrivait à Enriquez Gomez ce qui arriva à tous les poëtes de son temps: semblables au fou de Cervantes, toutes les fois qu'ils parviennent à oublier leur enflure et leur style obligé ; toutes les fois qu'ils louchent les véritables cordes de la sensibilité, ils prouvent qu'ils n'étaient pas stériles pour la poésie et ils atteignent, sans prétention, les tons les plus élevés et les plus pathétiques. Pour preuve de ces observations, il suffirait, si nous ne connaissions déjà les poésies lyriques d'Enriquez, de citer le morceau suivant tiré du dernier livre de son poëme, morceau où il oublie entièrement le culte de la forme et où il s'élève à la véritable intonation épique. Samson est déjà introduit dans le temple des Philistins et placé entre les deux colonnes sur lesquelles s'appuyait l'édifice (1) :
Baja sobre el hebreo percgrino dol senor el espfritu divino.
Dios de mis padres, dieo, autor elerno de los ires muiidos, soberano Atlante, încircuDciso, santo, y abeterno; Dios de Abraham; tu verdadero amante; Dios de Isahak, cuyo allfsimo gobiemo en la divina ley vive triunfante, Dios de Jahacob, de bendiciones IJeno, oye d Samson, escucha al Nazareno.
Unico Criador, incompreDsible, senor de los egéreitos sagrado, brazo de las batallas invencible, por siglos de los siglos venerado ;
(t) « Sur l'hêbrea voyageur, dà Seigneur descend l'esprit divin. ^ Diea de mes pèreê, parle, auteur étemel des trois mondesi AUas souverain, incirconcis, sainte et de toute éternité; Dieu d'A])raham, ton véritable amant; Dieu dlsahak, dont le très-haut gouvernement vit triomphant dans la divine loi; Dieu do Jabacob, plein debénédictiona» entends Samson, écoute le Nazaréen. — Unique €r4Menr,
causa s(, de las causas invisible perfecto autor de todo lo criado, pequé, scDor, pequé : yo me condeuo :
misericordia pide el Nazareno.
Rcstituye, sciior, la prodigiosa fuerza de mis cabellos â su fuego :
alienla con tu mano podcrosa el valor que perdf, quedando ciego.
T6came con tu llama luminosa, pues à la muerie con valor me entrego : dame alienlo, senor, para vengarme, y tu auxilio eficaz para salvarme.
Yo muero por la ley que lu escribisle, por los préceptes sanlos que mandaslc, por cl pucblo sagrado que escogisle, y por los mandamientos que ordenasle :
yo muero por la pàlria que me diste y por la gloria con que el pucblo honrasle; muero por Irael, y lo primero por tu incfable nombre verdadero.
Yo me ofrczco à la muerie, por que sea redimido mi pueblo en este dia de la dura potencia felisiea, arbilrio de la misma liranfa :
sacuda el yugo la nacion bebrea ; goce este triunfo con la sangre mîa :
salva â Israël i senor I sea mi vida vfclima santa y lâmpara lucida.
iDCompréhensibley Seigneur sacré des armées» bras invincible des batailles, vénère dans les siècles des siècles; cause réelle et invisible des causes, auteur parfait de tout ce qui est créé, j'ai péché, Seigneur, j'ai péché; je me condamne; le Nazaréen demande miséricorde. — Rends, Seigneur, à son feu la prodigieuse force de mes cheveux; ranime de ta main puissante la valeur que j'ai perdue, en me laissant aveugle. Touche-moi de ta flamme lumineuse, puis à la mort avec courage je me livre; donne-moi, Seigneur, la force pour me venger et ton secours efficace pour me sauver.— Je meurs pour la loi que tu as écrite, pour les saints préceptes que tu as dictés, pour le peuple sacré que tu as choisi, et pour les commandements que tu as donnés; je meurs pour la patrie que tu m'as donnée et pour la gloire dont tu as honoré le peuple; je meurs pour Israël, et surtout pour ton nom véritable et ineffable.^ Je m'offre à la mort, pour que mon peuple soit racheté, en ce jour, de la dure puissance des Philistins, arbitre de la môme tyrannie; que la
Ea (scnor eterno! agora... agora 68 tiempo que tu espfriiu divino favorezca à esta mano vencedora para que acabe el duro felestino :
Muera esta gente idélatra que adora un medio fauno de métal marino ; no quede dellos ep el teniplo un hombre ! mueran los enemigos de tu nombre !
Dijo ; y eslabonando pavoroso los brazos de los ejes de diamante, • apesar del cimiento ponderoso y del sobervio alcâzar arrogante; apesar del paflon artificioso y la argamasa de betun ligante, sudando sangre, el jdven sin segundo levante las columnas del profundo.
Di6 dos golpes con ellas, arrancando los ângulos sin luz de la techumbre, y la bôveda opaca rechinando, se deslizô de su eminenle cumbre.
De un golpe solo treinta mil gentiles maté Samson, logrando victorioso en vida y muerte sus cuarenta abriles, todos cenidos del laurel famoso.
Redimieron sus afios juvéniles la casa de Israël y el poderoso
nation juive secoue le joug; qu'elle jouisse de ce triomphe par mon sang. Sauve Israël, Seigneur; que ma vie soit la victime sainte et la lampe brillante.— Courage, Seigneur éternel; maintenant... maintenant il est temps que ton esprit divin favorise cette main victorieuse pour en finir avec le cruel Philistin. Qu'elle meure cette nation idolâtre qui adore un demi-faune de métal marin ; qu'il ne reste pas un seul homme d'entre eux, dans le temple ! qu'ils meurent , les ennemis 'de ton nom ! Il dit; et enchaînant, en tremblant, les bras des axes de diamant, malgré le fondement profond et l'arrogance du superbe alcazar, malgré le plafond construit avec art et le ciment de bitume liant; suant du sang, le jeune héros, sans second, souleva les colonnes de leur base profonde. — Il frappe deux coups avec elles, arrache les angles, sans lumière, de la toiture, et la voûte sombre
craque et se détache de son faite élevé D'un seul coup trente mille
Gentils Samson immola, rendant victorieux, par sa vie et par sa mort, ses qua-
dominio de la gente felistea qued<5 sugeto â la potencia hebrea.
Nous ne jugeons pas absolument nécessaire de copier ici un autre passage pour démontrer à quel degré Enriquez porta son extravagance, en suivant les erreurs du grand poète de Cordoue. Cependant, pour qu'on ne nous croie pas seulement sur parole, nous prendrons au hasard quelques octaves. Voyons donc comment il décrit, au livre premier, la belle Dalestina (1) :
Era la diosa orâculo sagrado de cuanto Adonis yeneré su estrella, dulee beldad del nliio Dios alado y del cielo gentil la luz mas bella.
Cuanto la aurora cândida ha llorado su sol resuelve en iïquida eenlella; pero al querer su rosicler beberla, en su concha el amer concibe perla.
Orfeos ruisenores laureada mûsica dan al nuevo sol dormido :
solfa de conlrapuntos ajustada en el coro sagrado de Cupfdo.
Sobre cinco azucenas recostada bebe de Delo el resplandor mentido, temiendo el sol que abriendo sus dos soles del cielo abrase antorchas y faroles.
De un delgado cendal, velo de nieve la Vénus de cristal se hallô vestida, cuyo armino del Lfbano se atreve
rante printemps tous couronnés du laurier célèbre. Ses jeunes années rachetèrent la maison d'Israël, et le puissant royaume du peuple philistia fut assujetti «à la puissance des Hébreux. »
(1) «e La déesse était Torade sacré, au point qu* Adonis vénéra son étoile; douce beauté de Tenfant Dieu ailé , et du ciel gentil la lumière la plus belle. Quand Tauroro candide a pleuré^ son soleil la résout en étincelle liquide ; mais quand son incarnat veut la boire, dans sa coquille Tamour engendre une perle. — Les rossignols orphéens donnent une musique couronnée de lauriers au nouveau so« leil endormi; musique de contre-point ajustée dans le chœur sacré de Gupidou. Sur cinq lis couchée, elle boit de Délos l'éclat menteur, et le soleil craint qu'en ouvrant ses deux soleils, du ciel eUe n'embrase les torches et les flambeaux. D'une
â ser aurora de su dulce yida : ^
el eoral de su boca perlas bebe viva rosa de nâcar encendida, cuyo clayel tiviente en sus abrites, trasciende con dos hojas los pensiles.
Il faut avouer qu'Enriquez ée met dans ces vers bien loin des So/ttudci et du Polyphème^ poëmes dont il fait l'éloge dans le prologue de Samson^ sans oublier le Phaéton du comte de Villamediana. Mais, ce qui appelle Tattention dans ce poète, c'est l'emploi excessif de la mythologie dans un sujet purement biblique. Ce défaut, si commun à tous les poètes chrétiens, est d'autant plus blâmable chez Enriquez GomeZy qu'il n'y a pas seulement une octave où n'apparaissent une ou deux divinités des Gentils, et qu'il a lui-même condamné l'usage de la fable païenne, c Dans mon opinion, disait-il, en parlant du sujet de son poëme, tous les poètes qui ont chanté Apollon, Daphné, Phaéton et toutes les autres divinités fabuleuses du paganisme, sans toucher à la pureté de leurs écrits qui sont pour certains littéralement merveilleux, ont fait la môme chose que s^ils avaient chanté le Caballero del Febo ou don Belianis de Grecia et d'autres de cette espèce. » Ces contradictions entre la théorie et la pratique, entre l'école et le génie, prouvent avec évidence que ce dernier, placé sur la pente du précipice, roule infailliblement dans l'abîme.
Enriquez Gomez ne put pas non plus se soustraire dans ses autres compositions à cette fatale influence. Pareille chose était arrivée aussi à Lope de Vega, ennemi déclaré du culte de la forme, et à tous les génies qui fleurirent dans ces temps. Mais la pièce où il fait le plus déplorable étalage de ces beautés extravagantes, c'est incontestablement la Culpa del primo peregrino : La faute du premier voyageur^ poëme dont la conception aurait^ pu procurer à Enriquez une gloire assez grande, s'il ne l'avait écrit dans un langage où règtie le culte de la forme. Cependant, quoiqu'il s'égare très-souvent dans des questions théologiques , où il étale ses connaissances en littérature sacrée ; quoique de nombreux passages soient assez obscurs pour
étoffe légère, Toile de neige, la Vénus de cristal se trouva vétae; et rhermine du Liban s'enhardit i être Paurore de sa douce vie. Le corail de sa bouche boit des perles, rose vive enflammée de nacre, dont rœillet, vivant dans ses avrils, pénètre, avec deux feuilles, les jardins- >
qu'il ne soit pas possible de comprendre ce qu'il a écrit, on trouve encore de nombreux morceaux dignes d'estime et qui révèlent un poëte qui n'a pas subi la contagion du mauvais goût. Prenons pour exemple les tercets suivants où il fait allusion à la béatitude (1) :
LIama Dios à les justes escogfdos, no porque escoja entre el linage humano les nobles, los valientes y eotendidos.
Aquellos que sîguicron la delieia, aunque llamados por derecho fueron , DO son para la gloria de codicia.
Los que por leyes sautas anduvieron son aquellos varones peregrinos que nombres de escogidos merecieron.
El vaso de eleccioa càudido y puro con el licor 6 nectar soberano en la lomortalidad vive seguro.
Nous croyons aussi dignes d'estime les vers placés dans la bouche d'Eve, et par lesquels Enriquez rappelle tout à fait à propos le chapitre V du Cantique des Cantiques (2) :
Gomo de seWa en selva viene saltando el gamo, asi tu voz ha ido al corazon llegando.
— ^Deidades iuminosas, babeis vislo â mi amado?
(1) c Dieu appelle les justes choisis, non qu'il choisisse, dans l'espèce humaine,
tes nobles, les vaillants, les habiles
Ceux qui aimèrent les délices, quoiqu'ils aient été par droit appelés, ne sont pas à désirer, pour la gloire. — Ceux qui ont par les lois saintes marché, sont ces
voyageurs braves, qui ont mérité le nom de choisis
Le vase d'élection candide et pur, avec la liqueur ou le nectar souverain, dans l'immortalité, vit sûr.
(2) Gomme de forêt en forêt, le daim vient sautant, ainsi ta voix est venue au
cœur arrivant Divinités lumineuses, avez-vous vu mon
bien-aimé?— Qui est ton bien-aimé? disent les planètes sacrées. — Je réponds :
^Qaién es tu amado? dicen )os planetat sagrados.
—-Es mi amado, respondo en diez mil seoalado, rubio como el sol mismo, y eomo el alba blaoco.
Su eabeza es de oro que ofir ditpara à rayos y sus eabellos crespos que tiran â topacio.
Sus dos bermosos ojos son de paloma y tanto que nadan sobre lecbe, donde se estftn baâando.
Es rey de lodo el orbe y el paraiso saero, buerto de Hedem divine ; le sirve de pakcio.
Dans le chapitre suivant, nous continuerons Texamen des ouvrages de ce célèbre judalsant«
mon bien-aimé, sur dix mille est sigoalé, blond comme le soleil môme et blanc comme Taube.— Sa tête est d'or, et d'or elle rayonne, et ses cheveux ondulés tirent snr la topaze. — Ses deux beaux yeux sont de colombes , tant qu'ils nagent sur le lait où ils se baignent. — Il est roi de tout l'univers, et le paradis sacré, jardin divin de l'Éden, lui sert de palais. »
CHAPITRE VIII
xyii« siècle.
Continaation de rexunen des œnyres d'Antonio Enriqaez Gomex. — Ses ^onèdles. — Le
siècle pytbftf oriqne.
Dans le chapitre qui précède, nous avons fait connaître, comme poëte lyrique et épique, l'infortuné chevalier de Saint-Michel, le valeureux capitaine Ënriquez Gomez, et nous avons noté en même temps les œuvres dramatiques qu'il composa de son propre aveu. « Les théâtres de Madrid, écrit un auteur de ces temps, en foisant allusion à ces pièces, sont le témoignage le plus certain de son mérite, puisqu'on les vit représentées avec des bravos et des éloges. Elles étaient enviées, et même applaudies. La , pièce du CaréUnal Albomoz montra dans son invention, dans sa disposition et dans ses idées, qu'elle n'envierait point les comédies de ceux qui critiquent tout ce qu'ils ne peuvent égaler. Dans cet ouvrage, Enriquez unit le res* pect dû à un prince aux enseignements d'un ministre désintéressé, sans que les tendresses de l'amant adoucissent la sévérité, ni que le merveilleux de la composition lui fissent oublier les avertissements du maître, sans sortir de l'obéissance respectueuse, au milieu d'une correction risquée. Les succès de Feman Mendez Pinto n'étonné* rent pas moins cette cour aussi avare d'approuver que de reconnaître une supériorité, en voyant qu'il traitait avec un égal bonheur les prodiges et les douceurs, les amours et les naufrages, les pertes et les divertissements. Beaucoup d'autres pièces, que je ne veux pas énumérer parce qu'elles sont connues, lui ont acquis la même estime. » Ce jugement sur les comédies d'Enriquez Gomez avait pour complément la phrase suivante : « S'il se propose d'imiter Ménandre
et Plaute, dans le comique, il n'est inférieur ni à Plaute ni à Mé* nandre (1). » Tels furent les succès qu'obtinrent les œuvres dramatiques d'Enriquez de Paz, tels sont les jugements qu'en ont portés ses contemporains, avant sa persécution et avant son exil. La critique de nos jours doit-elle se conformer à ce jugement? C'est là ce que nous nous proposons d'examiner dans ce chapitre, avec toute la circonspection et l'impartialité nécessaires.
Quiconque lira sans prévention les productions dramatiques de cet infortuné génie, remarquera que le jugement de ses contemporains n^est pas peu exagéré, quant au caractère, à la nature et au mé-^ rite de ces {pièces. En mettant de côté la faible ressemblance qui existe entre les drames d'Enriquez et les comédies de Plaute etdeMénandre, tant pour ce qui touche à l'essence que pour ce qui concerne seulement la forme, nous devons encore observer que l'art, chez Enriquez Gomez, n'était pas encore arrivé à ce^haut degré de perfection où le portèrent Caldéron, Rojas et Moreto, presque à la même époque où ce poète hébreu fuyait de sa patrie. Ses comédies, dont la plus grande partie appartient au genre héroïque, manquent, pour ce motif, de la liaison nécessaire pour que la fable soit toujours vraisemblable. II y a des scènes peu motivées; tantôt les événements se choquent par la rapidité avec laquelle ils sont présentés, tantôt des situations véritablement^très-dramatiques se délayent en deux ou plusieurs scènes, qui perdent ainsi leur vigueur et ne conserventpas la couleur convenable. Enriquez Gomez, généralement parlant, concevait les plans de ses comédies avec une grande facilité et les déroulait laborieusement et péniblement ; c'est là ce qui fait que très-souvent les caractères qu'il dépeint sont plutôt des esquisses imparfaites que des portraits achevés, et qu'il n'observe pas avec la sévérité nécessaire les lois de l'har-
(1) Voyez le prologue des Aeadémte$ morales et leur apologie,^ par le capitaine Hanael Fernandez de Villa-Réai, grand ami d'Enriquez Gomez, et, comme lui, poursuivi par le Saint Office. Ce judaïsant, qui se consacra aussi à la culture des lettres, quoique inconnu encore dans cette répubUque, composa divers ouvrages qui ont été Tobjet des éloges des contemporains. Dans le nombre de ses écrits, il faut comprendre sa Politique, qui a été très -applaudie, un poëme intitulé Couleur verte, et un grand nombre d'autres poésies sur divers sujets, comme Tafftrme Enriquez Gomez. Nous regrettons de n'avoir pu trouver les œuvres de ce génie, pour en offrir quelques morceaux à nos lecteurs, et pour les tirer ainsi de l'oubli.
LES JUIFS D'ESPAGNE. r>U
monie, non moins dignes de respect que les aulres règles imposées par la raison et le bon sens à Fart dramatique de toutes les nations et de tous les temps. C'est ainsi que les personnages peints par Enriquez Gomez ne sont pas toujours également discrets et sensibles au point d'honneur ; ils n'observent point dans toutes les occasions, avec la même ardeur, avec la même constance, les droits de la noblesse d'âme, et ils se prosternent vaincus devant les autels de l'amour et de la beauté.
Il voulut peut-être aussi imiter quelquefois le maître Urso de Molina et présenter ses héroïnes douées de sentiments peu nobles, ainsi qu'il arrive principalement dans ses comédies intitulées : A quoi oblige lajalotmef Conlre C amour il tCy a pas de rute^ quoiqu'il excuse toujours ces méprises par le feu d'une passion indomptable. D'autres fois il dépeint , comme trop faciles et trop jalouses , ces mêmes héroïnes qui violent les lois de la décence pour obtenir la réalisation de leurs desseins amoureux » et qui se voient, à la fin, obligées de subir d'indignes humiliations.
On ne doit cependant pas douter que ses œuvres dramatiques ne se trouvent dépourvues de qualités estimables et brillantes. Gomment expliquer, dans le cas contraire, les succès qu'elles obtinrent sur les théâtres de la capitale de l'Espagne, où le grand Lope de Vega et ses illustres disciples recueillaient, à cette même époque, de magnifiques lauriers? On ne saurait nier que» s'il n'avait fait passer, pour ainsi dire, dans ses productions dramatiques, les sentiments chevaleresques de son époque; s'il n'avait reflété les mœurs de cette so* ciété qui avait divinisé la fidélité et Chonneur, l'amour et l'amitié, le capitaine Enriquez n'e&t pas mérité les bravos répétés ni les louanges de la multitude» ni excité non plus la jalousie de tous ceux qui admiraient en secret ses ouvrages.
Il y a, en effet, dans ses pièces, des beautés de différents genres, qui justifient, jusqu'à un certain point, le jugement des contempO'rains du chevalier de Saint-Michel, et qui ne le recommandent pas peu à l'estime de tous ceux qui étudient profondément l'histoire de notre littérature. Enriquez Gomez avait une grande force d'invention, qualité qui, comme nous l'avons déjà observé, lui facilitait la conception de ses plans dramatiques. Il comprenait vivement et il exprimait avec assez de chaleur les différentes passions qui émeu-
vent et agitent le cœur humain. Doué cl*une imagination vigoureuse et forte, il traçait de brillants tableaux, tant de la vie réelle que du monde fantastique, et il créait, à cet effet, des personnages, des pays, des royaumes, presque inconnus de l'histoire. Cette manière de faire, très-fréquemment employée par les poètes dramatiques de l'Espagne, à l'époque d'Enriquez Gomez, exagérée depuis jusqu'à satiété par les Zabalas et les Comellas, a fait affirmer par les critiques modernes, et par les étrangers surtout, que ni les poëtes ni les spectateurs du temps de Lope, de Tirso, de Caldéron et de Moreto, ne connurent l'histoire du nord de l'Europe , puisque les premiers inventaient à plaisir, des rois dans ces pays, et que les seconds acceptaient volontiers de semblables fictions. Mais nous répondrons à cette accusation ce que nous avons déjà dit précédemment (1) : les poëtes espagnols de ce temps, quand ils créaient un sujet original, créaient aussi un pays en rapport pour l'y placer. Et comme dans tous leurs ouvrages régnait toujours le principe de chevalerie et de galanterie qui a caractérisé noire littérature, ils n'ont pas cru devoir chercher des pays autres que ceux qui avaient quelque rapport avec ces sentiments. Le système féodal, qui engendra l'esprit chevaleresque, établit plus particulièrement son empire dans le nord de l'Europe que dans le reste du continent. Les sentiments que les poètes espagnols devaient développer, suivant donc le principe sur lequel reposait leur littérature, exigeaient que le pays et les arguments de leurs drames eussent un rapport réciproque, alors que ces derniers étaient purement fictifs. Les spectateurs savaient aussi que le pays qu'ils avaient sous leurs yeux était créé à plaisir par le poëte, et que les rois et les princes de ces drames étaient autant d'autres personnages apocryphes. Mais comme, dans ces ouvrages, la pensée qui les dominait se trouvait personnifiée, qu'en eux et par eux revivaient les sentiments chevaleresques de leurs ancêtres, dernier souffle de l'indépendance déjà perdue, ils n'hésitaient pas à leur accorder leur approbation, à les combler d'éloges, en échange des nombreuses beautés dont les compositions étaient semées, et leur pardonnaient une faute géographique qui ne pouvait certainement pas obscurcir le
(I) Traduction, annotation et complément de VHittoire de la littérature eipa' gnoU, écrite en français par Sismonde de Siamondi. Note f. de la leçon il* dil tome IL SéviUe, 1842.
brillant de ces drames. Voilà ce qui arriva à Enriqaez Gomez pour un assez grand nombre de ses pièces.
Ces pièces se divisent en comédies héroïques, comédies historiques et comédies de cape et cCépée. Au premier genre appartiennent celles qui ont pour titre : la Julomie n offense pas le soleil; Tromper pour régner (1); A quoi oblige la Jalousie; le Foudre de Palestine^ et d'autres. Au second correspondent : A quoi oblige l'honneur; Amour avec vue et sagesse; le Cardinal Albomoz; la Maison d* Autriche en' Espagne; et Ton peut classer parmi les comédies d'intrigues : Contre C amour il n'y a pas de ruse; le Capitaine Chinchilla; Ce qui se passe à minuit; Fernan Mendex PintOy et d'autres où toute l'intrigue dramatique dépend d'un billet mystérieux ou d'un manteau qui recouvre une beauté amoureuse et jalouse. Nous aurions besoin de nous arrêter longtemps pour donner ici une idée exacte de ces compositions, môme en nous bornant à en choisir une dans chacun des genres par lesquels nous les avons divisées, afin d'en présenter une légère analyse. Toutefois, pour que nos lecteurs puissent apprécier l'exactitude des observations générales que nous avons faites, nous croyons convenable d'examiner Tune d'elles, et celle qui nous a paru la plus conforme à notre dessein est la pièce qui a pour titre : A quoi oblige l'honneur , comédie du genre historique où brillent grandement les sentiments chevaleresques qui animèrent nos pères. Mais, avant d'entrer dans l'analyse de ce drame, nous croyons opportun de résoudre une question qui naît spontanément de sa lecture. La pensée adoptée par le judaîsant Enriquez Gomez pour cette pièce est la même que celle qu'avait choisie Caldéron pour le Médecin de son honneur^ A secret outrage secrète vengeance^ le Peintre de son déshonneur et le Tétrarque de Jérusalem. L'un et l'autre purent emprunter l'idée de ces drames au Jaloux prudent de Tirso de Molina, puisque ce célèbr.e poëte dut la donner au théâtre avant que ces derniers eussent ceint leur front du laurier dramatique» Cepen-
(i) Cette pièce fat la preimôre composition dramatitiae écrite par Enriquez, ainsi que rindique le couplet final par ces vers :
Y aqai él poeta dA fln
A sa comedia, notando
Ser la primera que ba hecho.
« Et ici le poëte finit sa comédie, en faisant remarquer que c'est la première qu'il a composée.
dant on doit remarquer que, s'il y a quelque analogie entre les comédies de Caldéron et d*Enriquez, comparées avec celle de Tirso ci-dessus mentionnée, il existe une étroite ressemblance entre les pièces dues aux premiers, particulièrement entre A secret outrage secrète vengeance ^ le Médecin de son honneur et A quoi oblige l'honneur, où un grand nombre de situations sont presque égales, où Faction se développe, la catastrophe se consomme de la même ma nière. Qui des deux poëtes a proûté de la pensée de Tautre?... Nous croyons, nous autres, ne pas manquer au respect qu'impose le nom de Caldéron si nous afûrmons qu'il dut, en écrivant ses comédies, proGter du drame d'Enriquez. Pour exprimer ainsi notre opinion, nous avons plusieurs raisons qui ne manquent pas, selon nous, d'un certain poids. La première, c'est que Caldéron n'hésita pas, quand il le jugea à propos, à prendre chez les autres poëtes les sujets de ses drames, ce qui est un fait reconnu dans l'histoire de notre littérature, et prouvé, entre autres productions, par sa comédie intitulée : Pour vaincre l'amour, il faut vouloir le vaincre, pour laquelle il eut sous les yeux la Belle laide de Lope. La seconde, c'est que le capitaine Enriquez Gomez, étant noté comme judaïsant, ses œuvres dramatiques durent tomber dans l'oubli, par haine pour l'auteur, ainsi qu'on peut le déduire de l'apologie du capitaine Fcrnandez de Villaréal, écrite en 1642, époque où l'on parle déjà du succès des comédies d'Enriquez comme d'une chose éloignée. l«a troisième, c'est que le chevalier de Saint-Michel, quoiqu'il dise luimême qu'il connaissait les triomphes obtenus à la cour par Caldéron, était plus avancé en âge que ce grand poëte dramatique, puisqu'il disait de lui, en 1642 (1) :
Couquisté cl intcres, surqué los mares, amontond lesoros û, millares :
y halléme con la barba tan nevada como la misma plata conquistada.
Or Caldéron naquit en 1600, et le capitaine Enriquez de Paz sortit d'Espagne en 1636.
(1) « J'ai conquis rinlérèt, j'ai sillonné les mers, j*al entassé des trésors par milliers, et je me suis trouvé, avec la barbe blanche comme neige, comme l'argent inéinc que }*é,\ils gagne.
Passons maintenant à Texamen de la comédie de cet infortmié génie, intitulée : A quoi oblige V honneur? L'action de ce drame se passe à Séville, dans une des dernières années du règne de don Alphonse XI. Ce magnanime monarque, désireux de récompenser dignement les services de don Enrique de Saldana, un de ses plus braves capitaines, lui donna pour épouse dona Elvire de Liarte, prodige de beauté et rejeton d*une illustre famille. Le prince don Pedro courtisait en secret cette dame, qui était dame d'honneur de la reine, et dona Elvire payait cette affection d'un amour aussi tendre que noble et désintéressé. Mais, voyant qu'il ne lui était pas possible de recueillir le fruit de son dévouement, elle cède à la tendre sollicitude du roi et elle donne sa main à don Enrique, à qui don Alphonse accorde, pour digne prix de ses exploits^ le comté de Garmona.'Don Pedro, qui aimait ardemment donâ Elvire, apprend qu'il va être séparé d'elle pour toujours, et il se résout à employer tous les moyens pour empêcher cette séparation. La scène où Elvire déclare à son amant la résolution du roi mérite d'être citée (1) :
Don Pedro. \ El vira hermosa ! . . . Doiia Elvira. j Ay de mi I
Don Pedro. Tu con liante, hermoso ducnolf
^Quién diô disgusto â tus ojos
para pareeer mas belles?....
Doika Elvira. Principe y Senor, si el cielo
quiere que os pierda j ay de mi f
^para que la vida quiero?
Muera à manos del dolor
quien pierde lo que yo pierdo.
Don Pedro, ifiômo perderme, senora?
Doua Elvira. Gomo fué mudable el tiempo. Don Pedro. ^Qué mudanza si te adoro? Dom Elvira. Todo nuestro amer foé sueno.
(1) a Don Pedro. Belle Elvire ! — Do9ia Elvire. C'est f&it de moit — Don Pedro. Toi, ta pleures, beUe maîtresse 1 Qui a causé taot de peine à tes yenx
pour qu'ils paraissent plus beaux? ^ Dofia Elvire. Prince et Seigneur, si
le ciel vent que je tous perde, c'est fait de moi! Pourquoi voudrais-je vivre? Qu'il meure des mains de la douleur, celui qui perd ee que ]e perds. — Don Pedro. Comment, me perdre, senora? -^ Dofia Elvire. Comme le temps es changé! — Don Pedro. Quel changement, si je t'adore? -- DoAa Shire. Tou
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Don Pedro. ^Sueôo Hamas nueslro arnor?..»
Dofia Elvira, Si ; pues acabô tan presto.
Don Pedro. ^Son celos?
Dof^ Elvira, ; Pluguiera à Dios !
Don Pedro. La causa, mi bien espero.
Dù^a Elvira. La causa es morir.
Don Pedro. ^Quédices?
Dùàa Elvira. Que esta el corazon tan muerto
que quando quiere animar
las palabras, late redo
grittodome : no lo digoi :
muere tu; viva tu duefU).
Don Pedro. Mas me matas de esa suerte : ^ dime mi bien el suceso.
Do^a Elvira. Caserne el rey con Enrique.
fué mi amor
flor deslucida en almendro que nace en brazos del alya y viene muerta, naciendo.
Don Pedro. Yo soy tu esposo, mi bien. Dofia Elvira. Ya es tarde : no podeis serlo. Don Pedro. ^Quién lo impide?...
Doua Elvira. Mi fortuna.
Don Pedro ne peut se résigner à voir dona Elvire dans les bras d'un autre maître, et, désirant jouir de son amour, il parvient à séduire
notre amour n'a élé qu'an rêve. — Don Pedro. Tu appelles notre amour un rôve? Dofia Elvire. Oui, puisqu'il a sitôt fini. -^ Don Pedro. Est-ce jalousie ? — Dof^ Elvire. Plût à Dieu ! — Don Pedro. Le motif, moa bien, je
l'attends.^ /)ona Elvire. Le motif, il faut mourir!— />o» Pedro. Que dis4a?— Dofia Elvire. Que le cœur est si mort, que, quand il veut animer les paroles, il bat fortement et me crie: Ne le dit pas f meurs ^ toi, que ion eeigneur vive. —Don Pfidru. Mais lu me tues de celte manière, dis-moi, mon bien, ce qui arrive. <—
Doiàa Elvire. Le roi me marie avec Enrique ;
mon amour a été une fleur flétrie sur l'amandier qui natt aux rayons de l'aube,
et qui vient morte en naissant. — Don Pedro. Je sqia
ton époux, 6 mon bien l — Doiia Elvire. Ost trop tard, tu ne peux l'être, -* Don Pedro, ftui l'empêche? — Dofia Elvire^ Ma destinée.
Léonore, sa fille de chambre, et il s'introduit, la nuit, dans la maison de don Enrique, mais non sans que ce dernier s'en aperçoive à son retour du palais où les affaires de TÉtat Pavaient retenu de longues heures. Le valeureux chevalier, qui avait uni sa main à celle de dona Elvire pour complaire seulement à son affectueux ami, à son bienveillant souverain , est tout surpris de voir son honneur courir un si grand péril ; il pénètre dans l'appartement de son épouse, qui a le temps à peine de cacher le prince, après avoir auparavant ainsi repoussé ses prétentions avec dignité (1) :
No es tiempo, senor don Pedro de discursos amorosos :
ya acabaroQ las fmezas , les suspiros, les sollozos los amores, los régales de la mocedad y el ocio.
Don Enrique, plein de prudence, s'arrange pour que son épouse sorte de cet appartement, et, tirant ensuite le prince de l'endroit où il est caché, lui fait honte de sa conduite et le prie en môme temps de quitter sa maison ; il écoute ses protestations sur l'innocence de dona Elvire et lui dit (2) :
Âgradezco el juramento y os agradeciera mas no hallaros aquf cscondido :
pero si obliga a callar cl respeto de les très, esta puerta viene à dar al jardin ; salid por ella, que no es bien alborotar los criados de mi casa.
(1) « Ce n'est plus le temps, seigneur don Pedro, des discours amoureux ; maintenant sont finies les caresses, les soupirs, les sanglots, les ' présents de la jeunesse et le repos.
(2) « J'accepte le serment, et j'aimerais mieux ne pas vous avoir trouvé caché ici; si le respect de nous trois nous oblige à nous taire, cette porte donne sur le jardin; sortez parla, il n'est pas bon de réveillfar les serviteurs de ma maison. »
Il désire toutefois connaître la vérité du fait; il feint alors de se retirer dans son cabinet et il se cache à T endroit même où s'était caché don Pedro. Dona El vire, tourmentée du danger de son honneur, apprend que son époux s*est retiré , et elle revient pour sauver le prince, tout en lui reprochant sa folle hardiesse et le menaçant de le dire au roi, s'il continuait ses poursuites imprudentes (1) :
Si este pasa adelante
yo que soy de mi honor firme diamante
ird a les pies del rey cuerda y honrada
y pedire justicia, declarada
coDtra un principe injuste,
que atropellar prétende por su gusto
con un amer tirano y atrevido
la paz que con mi esposo he merecido.
Don Enrique recouvre la tranquillité de son âme en reconnaissant la vertu de son épouse, qui sort pour chercher de la lumière et qui, rentrant avec une bougie, trouve, au lieu du prince, son époux qui la reçoit dans ses bras, ivre de joie, et qui s'écrie, pour calmer son inquiétude (2) :
Yo Vf, yo o(, yo vencf
el oro al crisol se pnieba
Don Pedro insiste cependant dans son dessein avec plus d'ardeur ; il poursuit dona Elvire, l'accuse d'ingratitude au moment où l'honorable comte de Carmona les surprend, et où il finit par comprendre le danger de son honneur en entendant que son épouse s'écrie (3) :
Arded, corazon, arded :
que yo no os puedo valer.
(1) < Si cela va plus loin, moi qui suis de mon honneur le ferme diamant, j'irai jusqu'aux pieds du roi, sage et honorée, et je lui demanderai justice, en me déclarant contre un prince injuste, qui prétend, pour son plaisir, par un amour tyrannique el audacieux, trouhler la paix que j'ai méritée avec mon époux. >
(2) « Je suis venu, j'ai entendu, j'ai vaincu l'or s'éprouve
au creuset. *
(3) « Brûlez, mon cœur, hrûlez, je ne peux plus vous arrêter. »
et que le prince réplique avec un terrible mépris (1) :
Gés^r 6 nada : que asi he de morir 6 vencer.
Le déshonneur est déjà pour don Enrique un fait inévitable. Étouffé par le chagrin, il médite sur les moyens d'éviter son malheur, quand il est tiré de sa stupeur par la présence du roi qui a écouté ces paroles d*amertume qui sortaient de sa bouche (2) :
i Quiléme el honor el rey
y entendié que me le daba ! . . . .
Cette scène, où lutte, d'un côlé, réfection du souverain, et de l'autre, la passion de don Enrique; où celui-ci déclare la cause de son tourment, ne manque pas en vérité de mérite, ni d'effet dramatique. Quand le roi sait que c'est son fils qui dérobe la tranquillité à son favori, il veut à peine ajouter foi à ses paroles et il lui dit pour le consoler (3) :
Rey. Doiia filvira es tan prudente
como noble y como honrada :
no os cegueis con un recel o.
ûùn Enrique, Son muchos les que me agravian. Rey, Como esté libre el honor,
les recelos nunca matan, Don Enrique. Seilor, la honra es espejo,
à donde se mira el aima :
si hoy un recelo lo turba
otro le ofende mailana.
El que quisiere tenerle
cristalino, como el alva,
(1) « César ou rien ; c'est ainsi qn'il faut vaincre ou mourir. > (î) « C'est le roi qui m'a ravi l'honneur, et il pensait me le donner. » (3) « Le roi. Dof)a Elvire est aussi prudente que noble et honorée ; ne vous laissez pas aveugler par un soupçon. ~ Von Enriqtie, Ceux qui m'outragent sont nombreux. — Le roi. Comme l'honneur est intact, les soupçons ne tuent jamais. — Don Enrique. Seigneur, l'honneur est un miroir où l'âme se mire ; si aujourd'hui un soupçon le ternit, un autre demain le tache. Celui qui veut le conserver
6 purifique las nieblas 6 rompa su luna blanca :
que aguardar â que se éclipse cuanto es locura, es infamia :
que es la muger un espejo que no consiente dos oaras.
Cette déclaration de doti Enrique est terrible. Le roi lui conseille cependant d'emmener son épouse dans une ferme, située dans la Sierra-Morena, à cinquante lieues de Séville, conseil que le comte désolé met immédiatement en pratique, en sortant de cette ville en quelques moments. Mais il n'était pas encore arrivé dans cette retraite que don Pedro se présente à ses yeux. Sa présence lui glace de nouveau le sang dans les veines et lui enlève toute espérance de sauver son honneur en danger. Don Enrique dissimule toutefois, en brave, la douleur qui le dévore; il prépare, pour fêter le fils du roi, une partie de chasse, bien résolu néanmoins de laver la tache qui souille son front. Pour y parvenir, il profite du tumulte naturel de la chasse, emmène Elvire au sommet élevé d'une roche, et de là, il la précipite dans Tabîme, en mettant de cette manière un terme à son horrible peine et à son tourment, et en rétablissant son honneur éclipsé.
Telle est la comédie qui a pour titre : A quoi oblige l'honneur? titre justifié avec usure par la fin tragique de dona Elvire. Don Enrique de Saldaiia, ainsi que Lope de Almeïda, dans la pièce de Caldéron appelée : A secret outrage secrète vengeance^ est la personnification brillante des sentiments et des idées qui constitoaient, sous l'ancienne monarchie» le dogme de la chevalerie, basé, comme l'observe judicieusement Montesquieu, dans son Esprit des /où, sur Thonneur, unique source, dans ces temps, de pensées élevées et d'exploits inouïs. Dans ce drame, Enriquez rattache à l'action principale, comme épisode, les amours de dona Maria de Padilla, dont la fermeté de caractère contraste singulièrement avec la tendresse de dona Elvire. Dona Maria est, dans ce drame, la représentation vi-
clair comme l'aube, doit ou purifier le brouUiard, ou îompre sa blanche lune. Attendre qu'il s'éclipse, c'est folie autant qa'infomie; la femme est tm miroir qui ne comporte pas deux irisages. »
vante de ces femmes susceptibles sur le point d'honneur, altières et passionnées, que Caldéron dépeint de main de maître. Rien de plus remarquable que la réponse que don Pedro fait an prince, quand celui-ci l'interroge sur l'amour, alors qu'il n'a pas encore oublié dona
Elvire (1).
Y asi, gran senor, tratad de hacer el pecho crisol :
que no liene voluntad de alumbrarse de otro sol la luz de mi claridad.
Porque soy doua Maria de Padilla, tan senora de gozar mi proprio dia, que otra puede ser aurora ; mas no sol por vida mia.
Que quien & mi me ba de amar tan libre y firme ha de ser que ni al sol ha de mirar; y sino busqué muger que pueda su amor Uevar
Enriquez a peint aussi, dans ses drames, le dévouement passionné et amoureux des chevaliers espagnols, dévouement qu'il a poussé au dernier degré de Tidéal et qu'il a enveloppé dans des torrents de poésie. Pour preuve de cette observation, voyons comment Iberius, qui avait abandonné la couronne pour se consacrer à l'amour d'Hélène, dont il s'était épris dans une partie de chasse, se plaint de son amante dans la comédie intitulée : Tromper pour régner (2) :
Si el aWa del cielo v(, al punto se oscurecié :
(I) c Et c'est pourquoi, grand seigneur, cherchez à faire de votre ccenr un creuset; elle n'a pas la volonté de s'éclairer à un autre soleil, la lumière de ma clarté. — Parce que je suis dona Maria de Padilla , aussi maltresse de jouir de mon propre jour qu'un autre peut être l'aurore, mais non soleil do ma vie. — Quiconque doit me donner son amour, doit être aussi libre et aussi ferme qu'il n'a pas à regarder le soleil ; mais seulement chercher une fenmae qui puisse enlever son amour. »
(S) « Si j'ai vu l'aube du ciel, immédiatement elle s*est obscurcie ; un épais
DQbe densa la cubriô ; mas fueron vanos enojos, porque el alva de tus ojos sobre el alva amaneciô, Los pâjaros se asenlaron, trinando la yoz al viento, y en uno y otro elemento tu grandeza comtemplaron :
las rosas imaginaron ser eternas en colores y preguntando las flores :
^ quién tanla beldad nos diô ?
un ruisenor respondié :
la diosa de los amores.
Si era Vénus 6 Diana digeron, y él amoroso puliendo el pico gracioso dijo : Eleua soberana.
Contra el curso natural un arroyo se detuvo, y como el agua no anduvo, fué para mi de cristal :
al transparente raudal le dijo un laurel constante :
^por que no pasa delante?...
y él entODces respondiô :
^cémo puedo pasar yo, si sov de Elena diamante ?
nuage l'a couverte; mais ces ennuis ont disparu, parce que l'aube de tes yeux sur Taube du jour a paru. Les oiseaux se sont levés en livrant leurs cadences au vent, et, sur l'un et l'autre élément, ta majesté ils ont contemplée. Les roses s'imaginèrent d'être éternelles en couleur, et les fleurs se demandèrent : qui nous donne tant de beauté? Un rossignol, répondit la déesse des amours. Est-ce Yénus ou Diane, dirent-elles? mais (l'oiseau) amoureux, en polissant son bec gracieux répondit : c'est Hélène, la reine
Contrairement à son cours naturel, un ruisseau s'arrêta, et comme l'caa ne marcba pas, elle fut pour moi comme un cristal, au ruisseau transparent, dit un laurier constant : pourquoi ne vas-tu pas en avant?.... et celui-ci alors lui répondit : Gomment, moi, puis-je passer, si je suis d'Hélène le diamant?-
Ou peut toutefois remarquer que ce judaîsant manifeste une aversion notable pour le mariage dans toutes ses pièces. Dans la Jalomie n^offense pas le soleil^ il met dans la bouche de Jules la satire sui vante (1) :
Qaién no se muere de espanto de entrar al anochecer en su casa bueno y sano y escuchar. — ^De dénde vicnes?...
—Es tarde? — Las doce han dado.
— ^Las doce, siendo las naeve ?
— Que brèves las has pasado!...
— Àhora dieron ]as ocho.
— ^Dice bien. — ^Paes no cenamos ?
— Cenar? — Si.— Pues ipara que, si se sabe que ha cenadoT...
— Âcabemos. Sientesé :
sentado esté eon mil diablos....
— iQué no sazone esta moza eternamente un guisado !...
— Diga que gaua no tiene y no'poDga cnlpa al plato.
— De beber. — Seguu él bebe, parecer comié salado.
— ^Muger del demonio, calla si quieres, que estoy cansado de escueharte. — To de oirte :
— Quién es?— Yo soy.— Mi cuilado :., ■—Si.— Entre usted. — ^Y la lia.— — Y el padre.— Vayan entrando.— Y entran cosa de euaresita.
(i) « Qai ne meurt d'épouvante en rentrant la nuit dans sa maison bien portant
et joyeux , et en entendant : — D'où viens-tn? — C'est tard? — Minait a
sonné. — Minuit, quand il n'est que neuf heures! ^ Gomme eUes ont. passé
courtes! ~ Huit heures viennent de sonner. Tu as raison. — Ne soupons-
nous pas ? — Souper? ~ Oui.— Pourquoi donc, si Ton sait que vous avez dtné? — Finissons. Assieds-toi. — Va t'asseoir avec miHe diables..... que cette fiUe n'assaisonne pas étemeUement son ragoAt! — Dites que vous n'avez pas d'appétit, et ne rejetez pas la faute sur le plat. — A boire. — Comme il boit, il parait qu'il a mangé salé. — Femme du diable, tais-foi si tu veux, je suis «fatigué de t'écouter.— Moi, de t'entendre.-^ Qu'est-ce?— C'est moi.^ Mon boau-IMre.... —
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— D6 qtt6 estas, LdOnof, llorandlot
—De qwé lift de llortirt— De quéf
^De que no viéne temprano.
— Tiene razon.— No la tiene.
— Sois un perdido!— Ss eugano.
La madre : — ^No la crié
para semcsîaatea uaioa.
£1 padre :— Sîeoipre yo dge
que érai3 bombre temerario.
— El cuûado :--^uro à Diot
que no se quien ha ganado.
La tia :-— No mereceis
ni aun desealzarla un zapato.
La muger :— Ya alej^mente
todo el dote me ha$ gastado.
— Qnién rabia?^El nîâo que llora,
— Quidn grita?— Son loa eriados.
— Yélgate el diablo la casa :
vàyanse con treinta diablos.
— Idos vos : que yo no quiero.
— I Jésus! la daga ba arrancado I
La moza.-^iSenorl ecnorl...
El mozo :— Dése al cunado,
vuesamerced, si es servido.
— ^No bay justicia?..*— No hay vicario?...
— Divorcio quiero pedirF...
— Yo me doy por divorciado.
Oui. — Entre, toi. — Et la tattte? •* Et le père? ^ Qu'ils entrent. — Et il en entre environ quarante. — Qn'estrce que tu as, Léonore, pour pleurer? — Pourquoi pleurer? — Pourquoi? De ce qu'il ne vient pas de bonne beure. «^ Elle a raison.— Non, elle n'a pas raison.— Tu es un perdu ? — C'est un trompeur. -* La wsrt. Je ne l'ai pas mise au monde pour de pareils traitements. — Le père. J'ai toujours dit que tu étais un homme imprudent. — Le bewhfrère. Je jure, au nom de INbtt, que je ne sais qui a fsgné. — La iante* Tu ne mérites pas de lui dénouer le cordon d'un de ses souliers. — La femme. Il a déjà joyeusement dépensé toute ma dot. >-^ Qai eange ? — Le petit enfant qui pleure. '-» Qui crie ? — Los do* mestîques. -* Au diable toute la maison; qu'ils s'en aillent à trente millediablas.^— Allei-y, vous, pour moi, je ne vemi pas. — Jésus l il a amcifé la dague. — La fille, Mattel Malirel — Le garçêfL Fiepyesen.le bean-^frère^ si veiULèies servi.
Dans cette bcurlescpie description de la vie domestique^ écrite avec la vivacité etla^ légèreté quenoelecteurs ont remarquées» Ënriquez ré« vêle la force satirique dont il était doué et qu'il a principalement em-* ployée dans le Siècle pjftkagoriqtàeé Ce livre, où il insère une partie d'un roman comique^ sous le titre de Vie de dan Gregario Gua" ((ana,est une satire des mœurs duxvii* siècle, dans laquelle il se propose de ridiculisa les vices qin affligeaient cette sociétés en morali" êant le $ujet et en tirani d'une opinion faune une doctrine vraie. Le Siècle fnftkagorique se compose de quatorze transfigurations écrites en vers de sept et de onze syllabes, à Fezception de la Vie de don Gre* gorio^ qui est en prose^ Dans toutes ses compositions» Ënriquez déploie une admirable vivacité et montre qu'il eût obtenu de brillants résultats, s'il avait cultivé le roman comique que Timoneda avait inauguré avec tant de succès dans son Patrannelo^ et qui s'était développé depuis entre les mains de Hurtado de Mendoza dans le Laso* rillo de Tormes.
Tant dans le Siècle pythagorique que dans les œuvres dramatiques, don Ënriquez est rempli des mêmes défauts que nous avons remarqués dans lechapitreprécédentrelativement au langage. Cependant, quand, dans sa comédie, Tromper pour régner ^ on lit en parlant du culte
de la forme (1) :
Hable en mestra lengua, hermano ;
^qué haya génie
que solo por decir algo
hablen loque elles no entiendenT...
et qu'il ajoute après (2) :
Âun teneis en la memoria aquella lengua del dîablo, cuyo aator es ella propîa pues ella sola se entiende?...
— N'y a-t-il pas de jostice? N'y a-t-il pas de ficaire? — Je Yeux demander le divorce 1 — Je me tiens pour divorcé.»
(1) « Parie dans notre langue, frère , car il y a des gens^ni, ponr dire on
rien senlement, parlent nn langage qu'ils n'entendent pas. 9
(2) « Vous conservez encore dans la mémoire cette langue dn diable, dont elle est elle-même Tautenr, puisqu'elle seule se comprend, v
Il faut avouer qu'Enriquez céda sciemment à la mode ou qu'il se laissa emporter par le torrent du mauvais goût, faute de la foi littéraire qui eût pu le préserver de la contagion générale , comme Rioja et Pedro de Quiros. Pour terminer ce chapitre et Texamen que nous nous sommes proposé de faire des œuvres de cet esprit, nous observerons ici que, si Tinfortuné capitaine et chevalier de Saint-Michel, qui a éprouvé tant de douleur en se voyant banni de sa patrie, ne peut être placé parmi les premiers poètes dramatiques de l'Espagne, il mérite du moins d'occuper une place distinguée parmi ceux du second ordre. Comme poète lyrique, il est digne du plus grand éloge, et c'est là ce qui nous Ta fait considérer séparément sous l'un et l'autre aspect.
CHAPITRE IX
xvil* siècle.
Daniel Lèri de Barrios. — Ses œoTKs. — Ses poésies. — Le ehœar des Moses. — Rabbi.
Jahaeob Abendafia, — Le lirre de Ciuary- — Tradactears célèbres. — Rabbi labacob
Hages. — Rabbi Jebodab Léon Hebreo. — Jabacob Cansino. — Gaeeres. — Coadéiabre
de la lumière, les Ptaumes de David, Grandeurs de Conslantinople, yision délectable.
Gomme Eoriquez Gomez , Daniel Lévi de Barrios fut capitaine , comme lui il fut persécuté ; et il se vit obligé de renoncer à sa patrie et d'abjurer le christianisme, quoique Texact Rodriguez de Castro pense, dans sa Bibliothèque , qu'il se convertit à la religion du crucifié, et qu'il abjura ses erreurs. Mais, quelque digne de foi que soit Castro, quand il traite d'autres points , il ne nous semble pas qu'il soit aussi vrai qu'il eût dû l'être, quand il avance cette opinion. Nous sommes porté à croire que Daniel Lévi fut d'abord chrétien , et puis juif, par une multitude de raisons qui ont, selon nous, une importance et une consistance considérables. Barrios était né, vers le commencement du XVII* siècle , dans la ville de Montilla , située dans l'ancien royaume de Cordoue, ainsi qu'il l'indique lui-même en différents passages de ses ouvrages. C*eût été, en vérité, une chose assez rare, à ladite époque, alors que le Saint-Office exerçait son pouvoir avec la plus grande force , de voir la religion juive tolérée en Andalousie et don Miguel de Barrios, car c'est là son nom chrétien, admis dans la carrière des armes, dans laquelle la valeur extrême ou la noblesse héréditaire occupaient seules les premiers postes. Une considération qui donne plus de fondement à ces observations , c'est que Daniel Lévi écrivi' toutes ses œuvres ou presque toutes, dans un âge déjà avancé, qu'il consacra un assez grand nombre de pages à exalter ^
les intérêts des loifs, et qu'il se montra très-docte dans Tinterprétation et l'exposition des préceptes et des lois du Talmud, objet constant de la vénération des Hébreux. On peut aussi ajouter que Danid Lévi et son père, don Simon de Barrios, JBgurèrent assez longtemps au nombre des rabbins qui composaient les académies d'Amsterdam, et que Ton trouve dans différents ouvrages imprimés dans cette ville, vers le milieu et môme vers la fin du xvn« siècle, des compositions écrites par ce judalsant* soas le nom de Hmul Lévi deBarrios. Il nous suffira de citer entre autres le sonnet suivant, où il fait l'éloge de la Traduction de$ Piaumeê de IkaM^ faîte par Jahaoob Jheudah Léon, en l'année 1681, qui répond à l'an 5&31 de la création (1) ;
Jàhacob, varon perfeeto, en la eminente casa de Dios, inquieres la ley taato que por t( del Psalmista el dulce canto mas claro alumbra a la eêcodida gerUe.
Brillas, Jheudah Léon, signe elocnente del flol diviiio que te endeode, en cuamo por la» lioeas que hizo el pastor samo la luz esparces de la empirea mente.
Debe â iu aciencia singular traslado de Salomon el temple deslruido por un leon, por otro edificado.
Bien tomaste del templo el apellido; pues en xi el alto rey es mas loado y de David el canto mas subido.
n était impossible qu'un poète chrétien s'exprimât en ces termes, et appelât le peuple proscrit nation choisie. Daniel Lévi de Barrios se convertît, mais il se convertit de la religion chrétienne au judaïsme, c'est'-àrdire qu'il apostasia, conune beaucoup d'autres de sa race,
(1) a Jahacob, homme parfait, dans Téminente maison de Diea, ta recherches la loi qni est pour toi le doux chant dn Psalmiste» et qui, pins brillante, éclaire U nation choisie. ^ Tu brilles, Jhendah Léon, signe éloquent du soleil divin qni t'enflamme, qnaqd, dans les lignes qne traça le saint pastenr, to répands la lumière de l'intelligence divine. ^ Il doit k ta science une singulière image, le temple de Salomon détruit par un lion, et par un autre construit. — Tuas bien fait de prendre le nom de temple, puisque, dans toi, le grand roi est plus loné^ et que de David le ehant est plus élevé.
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résultat auquel il «at posaBde quQ n'eureot pas peu de part les ri'gueurs de l'iuquisitioa , dont la force était aussi grande que le fanar tisme.
Nous avoDS dit que Barrios était né dans la cité de Montilla ; nous en avons pour preuve» entre autres ^ le sonnet qu'il consacre, dans sa Mute panégyrique^ à célébrer Tanliquité et la noblesse de cette ville, et qui commence ainsi (1) ;
Mi gran patria Montilla, verde estrella del eielo cordobes, agradé à Marte con las bellezas de la diosa Aatarte, del faego militar aurea centella.
Passons maintenant à Pexamen des ouvrages dus à Daniel Lévi de Barrios. n se distingue comme philosophe, comme historien, comme po6te. Il publia, en 1683 (5&49), un livre intitulé : Triomphe du gouvernement populaire et antiquité hoUandaiee; il se proposait de démon* trer philosophiquement que le peuple juif connaissait les fermes des gouvernements monarchique, aristocratique et démocratique, dès les temps les plus reculés, et qu'il se dirigeait, à Tépoque de Barrios, par les principes qui servaient de base au dernier. Il composa, en outre, une Histoire univereellejuive^ où il répandit une grande érudition et un savoir profond ; enfin, il publia divers autres ouvrages (2), au nombre desquels nous devons mentionner ceux qui ont pour titre : Lumières et fleurs de la loi divine dans les chemins du salut , où il donne des détails sur un assez grand nombre d'écrivains et de poètes juifs qui cultivèrent à Amsterdam la langue castillane : le Char f nom-
(1) « Ha grande patrie, KontiHa, verdoyante étoile dn ciel de Gordone, est agréable A Mars avec les beautés de la déesse Aslartô, du fen miliudre étineeile dotée.
(2) (hitre ces oavnges, H y en a d'amtres qui eoaient soaa le nom 4e Banios, et Wolfiis loi attribue, dans sa BibliQthiq^ê hébraiquêf les suivants : Detcripiian det hei^mandades taeréei de la synagogue espagnole à^ Amsterdam; Empire de Dieu dans l'harmonie du monde; Atlas angélique de la grande Bretagne; Libre arbitre; Antiquités juives et d'antres. Les comédies qu'U composa sont : Demander une^ faveur à Vadversaire ; le Chant joint à l'enchantement, et VEs' pagnol à Oran. Il les a insérées dans la Fleur d'Apollon, U écrivit aussi : les louages n'offensent pas le soleil, Contre la vérité il nfy a pas de /orce. Wolfius ne cite pas la date de IVdition de ees enivres. La /leur éT Apollon s'imprima en 1M5; le CheetsT dm Musee^ en iOtt,
pkal de perfection ; la Fleur d'ApùUon, où il inséra diverses comédies, fruits de son génie, et le Chœur daMuse»^ collection nombreuse de toute espèce de compositions poétiques, qui se termine par la JfMiique dC Apollon et les PerUi d'Hippocrène, Nous devrions nous étendre plus que ne le comporte le cadre que nous nous sommes proposé , si nous nous arrêtions à analyser ici ces productions. Toutefois, comme le Chœur des Muse» est peut-être l'œuvre la plus importante de ce poète , nous croyons convenable de lui accorder la préférence dans notre examen , qui sufûra , nous l'espérons , à faire connaître son mérite.
Le Chœur des Muses se divise en neuf parties, dédiées chacune d'elles à l'une des filles d* Apollon, et contenant des poésies analogues à leur caractère et à leurs attributs. C'est ainsi que sont consacrées à Uranie, la Muse céleste, les compositions qui traitent du Monde céleste et du monde sphérique; à Terpsichore, Muse géographe, correspondent la description de l'Espagne et du Portugal , depuis les temps les plus reculés avec une généalogie des rois des deux nations ; à Clio, Muse panégyrique^ appartiennent les éloges qu'il donne aux différentes classes sociales; à Érato, Muse amoureuse, sont dédiées les poésies proprement erotiques; à Euterpe, Muse pastorale, les tableaux de la vie champêtre et patriarchale, avec la fable de Pan et de Siringa et la si belle histoire de Jacob et de Racliel ; à Polymnie , Muse lyrique^ appartient l'empire de la poésie pathétique et satirique; à Thalie, celui des épithalames ; à Melpomène, Muse funèbre^ celui des élégies ; et à Calliope, Muse morale, celui des productions philosophiques. Tel est le chœur des muses dans sa forme et dans son objet.
Daniel Lévi de Barrios, qui avait souffert sans doute les traits de l'envie et qui voyait dédaigner la poésie et ceux qui la cultivaient^ prouva, dans le prologue de cette collection, en même temps qu'il se montrait docte expert dans la littérature ancienne, que ses détracteurs ne pouvaient l'abattre.
0 Hercule, écrit-il, si supérieur en force, eut à supporter la guerre que lui firent les pygmées en le voyant endormi. Il est nécessaire d'avoir plus d'habileté que de force pour vaincre ceux qui , à la manière des moustiques, piquent la poésie, ne la laissenlpas se reposer et lui font une guerre si insupportable, qu'elle a besoin de se couvrir le visage du voile d« la
crainte. Le fils d'Àlcido put exécuter les entreprises les plus ardues, et il ne put résister à la faiblesse d'une fragile beauté. Le plus grand cœur se laisse efféminer à la vue de la vile censure. On ne doit pas se mettre la tunique du centaure, qui brûle, mais la peau du lion, qui épouvante. Celui qui se sent attaqué par ceux qui forment le bourdonnement de la critique, qu'il se jette dans l'eau de l'examen , et il verra qu'ils seront bientôt mouillés par le courant de la désillusion; il verra qu'il leur enlèvera bientôt le liège de leur mordacilé brûlante, pour dire avec le roi-prophète : « ils m'out entouré comme des abeilles et ils ont été éteints comme un feu d'épines. »
Malgré cette singulière protestation contre la mordacilé, la saine critique eût trouvé alors, comme aujourd'hui, dans les œuvres de Daniel Lévi de Barrios, des défauts blâmables à côté d'estimables beautés. II est vrai que ces défauts provenaient en grande partie de rétat même des lettres et de la facilité avec laquelle Barrios suivit récole du culte de la forme, et imita le langage bombardant et excèssivement hyperbolique des sectateurs de Gongora. Mais, si cet effort blâmable enlève un peu de leur lustre à un assez grand nombre de beautés de style, s'il défigure une quantité d'images simples et vraiment poétiques, il ne parvient pas à obscurcir le génie de Barrios» qui arrache à sa lyre multiple des accents pathétiques, des traits proprement épiques, des tons sath^iques et enfin des vibrations tendres , qui retracent le bonheur ou qui esquissent la vie douce et tranquille de la campagne. Ces qualités générales sont cependant cause que, dans tous les terrains, ce poëte est également estimable. Peut-être s'il se fût exclusivement consacré à des sujets qui ont rapport à la poésie épique, il eût pu obtenir des lauriers brillants dans cette voie si large et si mal parcourue. Il avait sans doute pour cela une imagination fraîche et puissante ; il avait une facilité de description remarquable ; il maniait, enfin , les ressorts de Fart avec une dextérité particulière. Barrios, comme le plus grand nombre des écrivains de sa race, ne se contenta pas des triomphes que pouvait lui offrir un genre d^erminé, il aspira à les cultiver tous, sans voir que, de cette manière , il affaiblissait ses forces et qu'il dépensait inutile* ment les trésors de son imagination. Néanmoins, il répandit dans toutes ses compositions une érudition égale, et il laissa» dans toutes, les traces de son rare talent. Pour prouver la vérité de cette obser^
vation et de toutes celles que nous avons déjà faites, nous croyons à propos de copier ici quelques passages de ses ouvrages. Voyons d'abord comment la iVuie géographe^ Terpsichore, décrit la péninsule ibérique (1) :
Toda vistosa la région se ostcnsa, que por el rey Hispan senombro Espana, de ingénies doctes câtedra opulentaf de fuertes béroes, militar campana :
varias provincias conquislô saogrienla, înculcé la del indio tierra extrana, dândole siempre triunfos laureados las armas y varones sstnalados.
Al mar mediterrâneo corresponde por la parte que el flavo Apolo viene, y â los franceses limites por donde viste de escarcha el Boreas à Pîrene.
En esta vanda y la que el sol esconde toca el raudal de Atlante ; y del Sur tiene aqiiel mar que del tôrrido afrieano la aparta con el golfo gaditano.
De sus célèbres ries la recréa el rojo Miâo, el Duero caudaloso; Ebro que en reinos inclilos campea ; corriente Llobregat, Ter generoso :
Béihis que â los Elfsios lisongea ; Tajo en Gastilla y Portugal undoso ; Xucar bravo en la tierra valenciana ; y con nalivo puente Guadiana.
(1) « Tout agréable se montre la contrée, qui, du roi Hispan, Espapio s'est nommée, de doctes génies riche séjour, de forts héros, militaire campagne; diverses provinces elle a conquis par le sang; elle s'est incorporé la terre lointaine de l'Indien ; et toujours lui ont donné des triomphes et des lauriers les armes et les hommes distingués. — A la mer Méditerranée correspond la parde d'où vient le blond Apollon, à la France les limites par où Borée couvre de frimats les Pyrénées; sur cette zone et sur celle qui cache le soleil, elle touche le fleuve de l'AUas, et, au sud, est la mer qui la sépare de l'Afrique torride, par le golfe do Cadix. — Parmi ses fleuves célèbres la Récréa, le rouge Minho, le Douro aux abondantes eaux. l'Èbre qui traverse d'illustres royaumes, le cours du Llobregat, le Ter généreux, le Bétis, qui flotte les Ëlyséens, le Tage, qui roule ses endes en CastiUe et en Portui;al, le Xucar, dans la terre de Valence, et le Guadiana avec son pont naturel. —
Fuerte si lucha, aguda si conversa, sicmprc asoinbrô con potestad ferina :
por cuanta la ocupô nacioa divcrsa, su riqueza ocasion fué h au ruina.
Hablô en lengua caldàica, egipcia, persa, hebrea, grièga, arménioa, latina, gôtica y agareoa; y hoy sus génies mezclan todo en idiomas diferentes.
Voici comment il raconte, dans le mètre iK de la même muse, le pouvoir de Jides-César (1) :
Y Gdsar por mirarse soberano, de su temida patria fué tireno.
La Cilerior Espafia rigi6, cuando * con juvenil y docta valentia, al robusio gallego SQ]etando, desbarato del lujo la osadia :
De envidia en G&diz suspird mirando, la estàtua de Alejandro, porque babia con menos aâos conquistado el suelo,
jorgando aun fàcll el rendir al eielo.
Imitôle de suerte afortunado que basta del gran Pompeyo victorioso, â sus plantas el mundo vi($ postriado, primer de Roma imperador famoso.
On ne peut nier qu'il n'y ait dans ces passages l'intonation épique,
Forte, si elle latte, subtile, si elle cause, elle épouvante toujours par son pouvoir unonne. Parce qu'elle fut occupée par des nations différentes, sa richesse a été Toccasion de sa ruine. Elle parle les langues chaldaYque, égyptienne, persane, hébraïque, grecque, arménienne, latine, gothique et arabe, et aujourd'hui ses peuples mêlent tout dans des idiomes différents. »
(1) « Et César pour se voir souverain, fut le tyran de sa patrie redoutée.— Il gouverna l'Espagne cilérleure, quand, par sa Jeune et docte vaillance, il soumit le Galicien robuste et renversa l'audace du luxe. D'envie, à Cadix, il soupira en regardant la statue d'Alexandre, parce qu'il avait, en moins d'années, conquis la terre, et qu'il jugeait encore facile de soumettre le ciel. — U imita son destin fortuné, et, jusqu'au grand Pompée victorieux, il vit le monde prosterné à ses piedsi et il fut le premier fameux empereur de Rome. »
qu'on remarque aussi dans les octaves suivantes du nièire V de la même muse. Il y dépeint la perte de l'Espagne (1) :
Belégero monarca de la ardientè Africa el sàbîo Ulit, infesté â Espaâa con la que acaudillé bdrbara gente el gran Tarif en militar campaâa. £1 padre la guié de la imprudente Gaba, incitado por la torpe hazana que à su rey fué traidor, con el vil Oppas, mitrado Galalon de falsas tropas.
. . . . del Guadalete celebrado cnsangrenté los campos animoso el infeliz Rodrigo, al denodado arabe acometiendo belicoso.
Mas que su intrepidez pudo su hado, destinàndole à estrago lastimoso en la prolija lid : que el ferez maure le quité la corona con el lauro.
Dans la Muse amoureuse^ Érato, on trouve des compositions légères reiiiplies de grâce et de tendresse. Je n'en veux pour exemple que le madrigal consacré à chanter la beauté de Chloris, en donnant plus de crédit à ses yeux qu*à sa bouche^ et qui est ainsi conçu (2) :
Suspense mi sentido, Gloris, entre la vista y el oido â cual créa no duda :
que de tus ojos la elocuencia muda
(1) c Le monarque belliqueux de la brûlante Afrique, le sage Ulit, infesta TEs* pagne avec la nation barbare que commanda le grand Tarif, dans une expédition militaire. Le père de l'imprudente Cabale guida; poussé par la honteuse conduite, il fut traître à son roi, avec le vil Oppas, Galalon entouré de troupes fausses . .
de la Guadalete célèbre, il ensanglanta les champs,
par son courage, le malheureux et belliqueux Rodrigue, il attaqua TArabe intr^ pide. Son destin fut plus fort que sa valeur, et il le livra à un carnage effroyable, dans la lutte prolongée ; et le Maure féroce lui enleva la couronne et le laurier (de la victoire.)
(2) «Mon esprit en suspens, Chloris, entre l'ouïe et la vue, auquel croire ne doute;
imprime en tu semblante, à matar hecbo,
el ocullo carâcler de tu pecho.
En vano, pues, procuras
que tus labios atentos
â seguir tus intentes,
nieguen lo que aseguras,
si de tu corazon se ven distintos
los confuses enojos
en los vives espejos de tus ojos,
y con gracia no poca,
poHlica tu boca
dice y tus ojos belles
cuanto ella quierc y cuanto saben elles.
L'épithalame suivant, inséré dans la Muse comique^ Thalie> est destiné à célébrer les noces des majestés césariennes^ Léopold Ignace et dona Marguerite d'Autriche. Il ne manque pas de mouvement lyrique (1) :
Aquella impérial àguila
que del sol mas clarfGco
se remonta à lo fûlgido
por mirarse en lo n(tido.
De la fama en los cânticos
sube hasta el norte frigide,
iman de cuanto hipérbole
es de su elogio sfmbolo.
Por la estrella es mas célèbre :
que de su Marte espfritu
en brazos de lo bélico
consigne lo pacffico.
de tes yeux Téloquence muette imprime à ta figure, faite pour tuer, le caractère secret de ton àme. En vain donc tu cherches à faire que tes lèvres, attentives à suivre tes intentions, refusent ce que tu assures, si de ton cœur on voit distinctement les ennuis confus, dans le vif miroir de tes yeux, et si, avec une grflce sans égale, ta bouche politique dit, ainsi que tes beaux yeux, tout ce qu'elle veut et tout ce qu'ils savent eux. »
(1) « Cet aigle impérial qui, du soleil plus brillant remonte à la splendeur, pour se mirer dans son éclat. Dans les chants de la renommée, il monte jusqu'au nord glacé ; aimant de toute hyperbole qui de son éloge est le symbole. — Par l'étoile il est plus célèbre; et l'esprit de son Mars dans les bras de la guerre obtient la paix.
Unido à lo magnânimo ostenta lo magnfflco, de su respeto idélotra, si de su afeclo (dolo.
Las auroras que plâcidas son en cielo flamfgero,
sirviéndola soKciias, hiriendo pecbot fneUtos, à los deseos Tântalos ponen despenos Isci^ros.
Mais les sonnets qui nous paraissent les plus dignes d'estime sont ceux que contient la Mmique d'Apollon^ et, par dessus tous, celui qu'il consacre à la Hort de Rachel^ remarquable par la pensée philosophique qu'il renferme (1) :
Liera Jacob de su Raquel qaerida la hermosura marchita en fin (emprano .
que eorlô podcrosa y fuerte mano del drbol enganoso de la vida.
Yé la purpûrea rosa converlida en cârdeno color, on polvo vano y la gala del cuerpo mas losano postrada en lierra, a lierra reducida.
IÂ.yI (dice) jgozo inoieriol (gloria vanaf jmeniido gusiol, lestado nunca fijoi ^Qulen fia en tu yerdor vida inconstante?
Pues cuando mas robusla y mas lozana, un bien que me costiS tiempo prolijo me lo quiiô la muerte en un instante.
Uni à la magnatiimité, il étale la magnificence, idolâtre de son respect, s*U est lidole de son amour. — Les aurores qni tranquilles sont dans le ciel enflammé, . .
la servent avec empressement, elles frappent des cœurs illustres, et,
aux désirs de Tantale, opposent les malheurs d'Icare. »
(1) « Jacob pleure de sa Rachel chérie la beauté flétrie par une fin prématurée, dont la main puissante et forte a coupé Tarbrc trompeur de la vie. Tels la rose purpurine convertie en couleur violacée, en vaine poussière, et la beauté du corps le plus beau, sur terre renversée, à la terre rendue. Hélas! dit-il, Joie incertaine 1 gloire vaine 1 plaisirs mensongers I état jamais Axé! Qui conDe dans ta verdeur
Daniel Lévi Barrios a composé aussi, comme nous l'avons indiqué, des compositions pleines de sel et de satire, et a donné aux premières le titre de Donaires^ facéties. Dans la Muse lyrique, Polymnie, on lit la glose suivante ou letrille^ qui ne manque pas de grâce ni de fine plaisanterie (1).
Hasta cuando, Inès, por ese mirar ha de dar cou antojos de ojos cualquiera que vos?...
Del amor ci fuego despues que postrado â tu agrado les ojos te ha dado, ha quedadû ciego ; y pues sin sosiego tu girasol es hasta cuandOy IneSy etc.
El sol te dâ en cara por ver que mas claro con reparo sin costarle caro, te sale à la cara :
ya que asi déclara su dulce înteres hasta cuando, IneSj etc,
Ves del sol que alistas e1 a]bor rosado mejorado, por que le han saeado
tme vie inconstante? Puisque plus eUe était robuste et belle, un bien qui me coûte tant de temps, la mort me l'a ravi eu un instant, s (1) « Jusques à quand, Inès, à ce regard doit se frapper, avec les caprices des yeux,
quiconque tu vois! — De Tamour le feu, après s'être rangé à ton gré, les yeux
t'a donné, aveugle il est resté; et puis, sans repos, ton tourne-sol il est, jusques à quand, Inès, etc. — Le soleil te frappe au visage, pour voir plus clair, avec intention et sans qu'il lui en coûte cher, il l'adresse des reproches ; puisque c'est ainsi qu'il déclare son doux intérêt, jusques à quand, Inès, etc. — Tu vois du soleil que tu as
lus ojos â vistas,
y pues sus conquîstas
estàu â tus pies
hasta cuando^Ines^ etç.
Nous ne croyons pas nécessaire de multiplier davantage les citations, pour faire connaître Daniel Levi de Barrios comme poëte castillan. Nous croyons que les passages que nous avons transcrits suffisent pour que nos observations acquièrent toute la force nécessaire. Ce docte judaîsant, en tant qu'admirateur enthousiaste de Gongora« des Solitudes, duquel il fait Téloge en divers endroits de ses poésies, suivit les erreurs de ce grand poëte. Cependant on ne doit pas le confondre avec la foule de ces rimeurs infatués qui assiégèrent malheureusement le Parnasse espagnol, au \\n^ siècle, et qui, sans talent ni imagination, n*ont su faire que des gloses et des parodies, et ont parlé un langage extravagant qu'ils ne comprenaient pas eux-mêmes.
Nous avons dit, dans le second chapitre de notre précédent Essaie que nous ferions connaître, dans VEstai présent, la traduction que fit Rabbf Jahacob Abendana du livre intitulé Cuzary, écrit par R. Jehudah Levita, en langue arabe, et traduit en hébreu par R. Jehudah Aben Thibon. Nous avons indiqué en temps opportun Tobjet, la forme et la distribution de cet ouvrage important, dont le sujet, pour nous servir de l'expression d'Abendana, est une longue dispute qu'eut avec le roiCuzar un juif savant, jusqu'à ce qu'il l'eût convaincu des erreurs du paganisme. Le Cuzary est écrit sous la forme d'un dialogue ingénieux, et sa lecture nous rappelle deux autres productions qui, sans garder, quant au fond de la doctrine, une étroite analogie, ont, pour la forme et les tendances morales, d'assez nombreux points de contact. Ce sont : le fameux livre transporté de la littérature indienne d^ns le dialecte arabe, sous le titre de Câlina y Dina (1) et le Comte Lucanor^ composé en castillan par l'infant don Juan, fils de Manuel. Ce n'est pas ici le lieu d'émettre notre opinion sur la
sous la main, 1 aube rosée, améliorée, parce que tes yeux Font exposée aux regards et que ses conquêtes sont à tes pieds, jusques à quand, Inès, etc.»
(1) C'est le fameux livre de Bedpay ou Pilpay. Il fut traduit en espagnol par ordre du roi Sagb, en Tannée 1267. Son titre était : de Câlina et Dina, qui se divise en exemples d'hommes et d'animaux. Plus tard, Jean de G^>ou6 le traduisit
ressemblance qui existe entre les trois ouvrages cités ; leur comparaison et leur analyse ne sont pas chose si courte qu'elle puisse se faire sans dépasser les limites que nous nous sommes proposé de garder dans ces Essais. Il nous suffit de remarquer que les fables de Câlina y Dina^ autant que le livre de Cuzary, purent servir à don Juan, sinon comme modèle, au moins comme souvenir, pour composer le livre intéressant du Comte Lucanor^ si justement loué, tant pour la saine et profonde morale qu'il respire que pour la grâce des apologues qui le composent.
Mais revenons à la traduction d'Abendana : il nous semble suffisant, pour la faire connaître, d'en transcrire ici quelques passages. Voyons la distinction qu'il fait, dans le discours /F«, entre l'homme religieux et le philosophe. Haber dit à Cuzary (1) :
4 Muy diferente es cl que tiene religion que e1 filôsofo ; por cuanto el que profesa religion, busca â Dios à fin de grandes provechos, fuera de la utilidad de alcanzar su conocimiento ; y el filôsofo no prétende olra cosa sino saber que hay Dios, y decir de él la yerdad. Ansf como prétende saber, por egemplo, y mostrar que la tierra esta en el centre de la esfera grandey y que no esta en el centro de la esfera de las estrellas, y otras noticias de la verdad de las cosas. Y juzga que no es de dano la ignorancia en el conocimiento de la tierra; y entender que es extendida y rasa. Y no tiene por utilidad sino el conocimiento de la verdad de las cosas, para ser semejante al entendimiento agente, y convertirse con él en una. misma cosa, sin rcparar que sca justo<5 que sea epicureo, como sea filôsofo. Y les fundamentos de su creencia es que ellos dicen que Dios no
en latin ; du latin, il fat traduit en italien, et de cet idiome en espagnol; il fut imprimé, vers la fin du xv* siècle, sous le titre de Exemplaire de vertus.
(1) c II e\iste une très-grande différence entre celui qui a une religion et le philosophe. Celui qui professe une religion, cherche Dieu pour de grands avantages, outre l'utilité d'arriver à sa connaissance; et le philosophe ne prétend autre chose que de savoir qu'il y a un Dieu, et de dire la vérité sur lui. Gomme il prétend savoir, par exemple, et montrer que la terre est an centre de la grande sphère et qu'elle n'est pas au centre de la sphère des étoiles, et d'autres détails sur la vérité des choses. Et il juge qu'il ne nous cause aucun dommage, d'ignorer la connaissance de la terre, et de comprendre qu'eUe est étendue et plane. Et il ne regarde comme utile que la connaissance de la vérité des choses, pour être semblable à l'inteUigence active et se convertir avec elle en une même chose, sans faire attention si eUe est juste, ou épicurienne, ou philosophique. Et les fondements de sa croyance.
hace bien ni haee mal; y creen que el mundo es ab eUmo^ y no admhen que el mundo fué totalmente nada antes que fuese criado; porque nuuca dejé de ser, ni dejarà de ser« »
Ce passage révèle les différents systèmes philosophiques qui étaient connus au xm^ siècle par les Juifs et par les Arabes, il donne à connaître les croyances^ et les principes astronomiques de cette époque, et manifeste en même temps Tesprit avec lequel tout le livre de Cuzary a été écrit. En considérant aussi ce morceau comme ua exemple de style et de langage, on reconnaît encore que Rabbf Abendana s*est assujetti plus qu^il ne convient au texte hébreu dans la manière de construire les périodes. Abendana, qpii publia cette traduction en 1663, 5428 de la création, édita aussi d'autres ouvrages, et, entre autres, une traduction en espagnol de la MUndh avec les commentaires de Maïmonide et de Bartenoras. Il fut président de la synagogue d'Amsterdam, où il imprima ses ouvrages, à Texception de la Conlrovene avec Antonius Uulsius, publiée de 1669 à 1683, & Leyde, où il quitta cette vie.
D'autres traducteurs juifs brillèrent aussi dans ce siècle, et Ton remarque entre autres Thakam Rabbf Jahacob Hages , Jahacob Jhuda Léon Hebreo, Jahacob Cansîno et Francisco de Caceres. Le premier traduisit le célèbre livre d'Isahak Aboab, intitulé le Chandelier de la lumière, en l'appelant le Candélabre de la lumière et Téditant pour la première fois à Lîvourne (1). Le second mit en castillan, pour le profit commun des Juifs, les psaumes de David ; il intitula sa traduction : Louanges de Sainteté (2) ; il se conforma strictement à la phrase et aux paroles de Vhébreu. Le troisième, qui fut interprète des Espagnols dans les places sujettes au gouvernement d'Oran, fit passer dans notre langue l'ouvrage qu'il avait composé pour l'éloge des
c'est qu'ils disent que Dieu n'a fait ni le bien ni le mal, et qntls croient que le monde est de tonte éternité; et ils n'admettent pas que le monde fût absolument le néant avant qu'il fût créé, car jamais il n'a cessé ni ne cessera d'être. »
(1) La seconde édition se fit à Amsterdam» en 1608 de J.-C, 5468 du comput hébraïque. R. Jahacob Hages écrivit aussi un commentaire hébreu de la MitnàK sous le titre de Arbre de la vie.
(2) La traduction devait être Sainteté de louange», grammaticalement parlant. Léon Hebreo a altéré cependant la place et le régime de ces mots hébreux» en les traduisant en espagnol.
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Exirêmei et grandeun [Extremoi g graniexos) de Constantinople, Rabbf Mosseh Almosnino, le quatrième, qui abjura le judaïsme à un âge assez avancé, traduisit de l'italien l'ouvrage qu'avait auparavant traduit de l'espagnol, dans cette langue, le docte Dominique Delphinus en lui donnant pour titre : Vision délectable et sommaire de toutes les sciences (1). Nos lecteurs comprendront aisément que nous n'avons pas l'intention d'examiner attentivement toutes ces traduc* tiens, surtout quand la proportion que prennent ces Essais nous oblige à être plus court que nous ne le voudrions. Néanmoins, nous ferons observer que le Candélabre de lumière se compose de trois traités, divisés en sept lumières, dans lesquels sont résolues les plus hautes questions philosophiques, et où est répandue une érudition étonnante. La langue et le style employés par Hages sont assez remarquables, non-seulement par la construction de la phrase, mais encore par Temploi de mots barbares, l'abus des idiotismes et des solécismes qui règne dans tout l'ouvrage. Et cependant il se trouve des passages écrits avec une énergie et une correction singulière* ce qui porte & croire que les défauts qu'on observe dans ce Juif, qui portait le surnom de savant, proviennent bien plutôt de l'état de corruption où se trouvait la langue espagnole chez les Juifs qui habi« taient des contrées si éloignées, que de sa propre ignorance.
La version des Psaumes par Léon Hébréo nous parait beaucoup plus estimable. Cet ouvrage a reçu un juste tribut d'éloges de la part de Daniel Lévi Barrios, d'isahak Orobio de Castro, de Jahacob de Pinna, célèbre poëte de ce temps, et d'isahak Gomez de Sosa, docte en langue latine et poëte non moins' distingué. Pour qu'on puisse apprécier cette version comme elle le mérite, nous transcrivons ici un passage du psaume XVIII (2).
« Rode6banme cuerdas de muerte y doloreft de hombre de iniquidad me coQiurbaban. DolorM de sepultura me cercaban y me anlicipaban lasos de
(1) Delphinns ajouta b dernière partie da titre. Lebackhir Alphonse de la Toire, qni fleurit an millen du it« siècle, et qni récrivit pour Téducation du prince de Viane, avait désigné cet ouvrage par les muts seuls de Vision délectable. Quand Delphinus la tradnisit en italien, on en avait déjà fait en Espagne trois éditions : deux en espagnol (RabTa, 1498. — SévUle, 4538.), et une en catalan (Barcelone, 1484).
(2) « Les cordes de la mort m'entouraient, et les douleurs de l'homme d'iniquité
muerte. Entonces en la anguslia llamaba à Adonay ; y 4 mi Dios clamaba y el oia de su palacio mi voz y mi clamor delante de él entraba y en sus orejas. Y luego se movia y lemblaba la lierra y cimientos de los montes se cstremecian y se conmoyian, porque crecia el furor de él. Con que subîa humo en su nariz y fuero de su boca queroaba : brasas se encendian de él. Entonces inclinaba cielos y descendia à la tierra con niebla debajo de sns pies, y cabalgaba sobre un Querub y volaba, con queyolaba sobre alas del viento en mi ayuda. Y ponia escuridad su encubrimiento, sus rededores sa cabana, escuridad de aguas de nubes de cielos. Del resplandor que enfrente del vi sus nubes que pasaban con pedrisco y brasas de fuego. Y atronaba los cielos Adonay, y el AUfsimo daba su voz con pedrisco y brasas de fuego. Juntamente enviaba sus sactas y esparcfalos, y relâmpagos arrojaba y los consumia. Con que se aparecian corrienles de agua, y se descubrian fundamentos del Universo de tu reprension, Adonay, y por causa del alienlo de espfritu de tu nariz. »
La version ne peut être, en vérité, plus fidèle. Léon Hébréo a en le bon sens de souligner toutes les paroles qu'il a ajoutées pour la meilleure intelligence du texte, addition qui contribue à faire ressortir le mérite de son ouvrage, puisqu'on peut comparer la traduction avec rorigioal hébreu. Les Louanges de sainteté s'imprimèrent en 1681, ce qui correspond à Tannée 5431 du comput judaïque. Léon Hébréo composa et publia aussi, à Amsterdam, deux autres livres intitulés : le Portrait du Tabernacle et le Temple de Salomon et tous ses détails,
me troublaient ; les douleurs de la tombe m'environnaient, et les liens de la mort me prévenaient. Alors dans la détresse j'ai appelé Âdonaï, et j'ai crié vers mon Dieu, et, de son palais, il a entendu ma voix, et mon cri vers lui est entré dans ses oreilles. Et bientôt la terre s'est agitée et a tremblé; les fondements des montagnes ont tressailli et se sont ébranlés, parce que sa fureur augmentait. Aussi la fumée montait dans ses narines, le feu de sa bouche brûlait, des charbons ardents s'enflammaient. Alors, il inclinait les cienx, il descendait vers la terre avec un nuage sous ses pieds; il chevauchait sur un chérubin, il volait, et il volait à mon secours, sur les ailes du vent; et il couvrait d'obscurité ses alentours, sa cabane, obscurité d'eaux des nuages des cieux. De la splendeur de son front, j'ai vu ces nuages qui passaient avec des grêles de pierres et des charbons de feu. Et Adonat faisait tonner le cieux, et le Très-haut faisait entendre sa voix avec des grêles de pierres et des charbons de feu. En même temps, il envoyait ses traits, et il les répandait ; il lançait des éclairs et les consumait. Pendant ce temps il apparaissait de» torrents d'eau, et se découvraient les fondements de l'univers de ton châtiment, Adonaï, et à cause du souffle d'esprit de tes narines. »
Jahacob Gansino, qui rendit aux rois d*£spagne des services signalés, dans les guerres d'Afrique, fut aussi très-docte en langues orientaleSy et posséda surtout Yarabe^ Yhébreu^ le chaldéen^ le phénicien^ et il le prouva par la traduction de documents importants. Il se montra aussi très-habile dans la langue espagnole par la version des Extrêmes et grandeurs de Constantinùple, ouvrage imprimé à Madrid en 1638, sous les auspices du Gomte-Duc. L'objet de ce curieux traité est de décrire l'antique Byzance, et de montrer ses avantages et ses inconvénients. Il est divisé en plusieurs articles, et, en parlant des habitations, les unes somptueusement construites, et les autres sombres et froides en hiver et très-chaudes en été, il dit :
a G'est parce qu'elle est capitale, et qu'il y a une infinité de gens et de grands seigneurs, qu'une palme de terre vaut le poids de l'or, à plus forte raison pour construire, li n'y a que les riches qui puissent y acheter et bâtir, et ces derniers construisent magnifiquement, suivant leurs facultés. Et, comme l'espace est étroit, il n'y a pas de cour qui ne soit bâtie. On cherche à établir dans le haut la meilleure partie de l'habitaiion, cl l'on ouvre des fenêtres au nord^ parce que c'est salubre. Avec cela, le bas reste obscur sans aucun endroit pour respirer, parce que tout ce qui l'entoure est construit sans laisser d'espace vide; et comme le service des maisons se fait dans le bas où l'on jette aussi toutes les immondices, les maisons restent fétides. La ville est très-humide, et plus la terre est basse, plus l'humidité se glace et plus l'hiver est froid. Au printemps, comme on ne sait d'où tirer la fraîcheur, le bas reste fermé de toutes parts; chaud à l'excès, et, par conséquent, nuisible à la santé et inhabitable. »
La traduction de Cansino, considérée sous le point de vue littéraire, ne peut être offerte comme modèle, mais on la lit avec plaisir et profit, à cause des détails rares qu'elle contient^
La Vision délectable^ livre écrit avec la plus grande érudition et le plus profond savoir, se trouve traduite en langage coulant et châtié qui conserve, parce qu'il rappelle son origine castillane, plus do rapports d'analogie avec notre langue que le plus grand nombre des autres ouvrages déjà cités. Par ce motif, et parce que l'original est aussi un ouvrage des plus connus de nos lettrés, nous notis dispense-» rons d'en citer ici aucun passage.
CHAPITRE X
xvii« siècle.
Daniel Israël Lopez Laguna. — Miroir Adèle de Vies. — Joscpb de la Véga. — Ses Romans.
— Chemins périlleux. — Dofia Isabelle de Gorrea — Le Pastor fldo. — Joseph Salmo.
— Sentier de Vies. — Joseph Franco Serrano. — Les cinq livres. — Rabbi Saftl Mortera.
— Isabak Orobio de Castro.
Un des génies les plus remarquables qu'ait produits la race juive espagnole, vers le milieu du xvn* siècle, fut, sans aucun doute, Daniel Israël Lopez Laguna. Poursuivi très-jeune par le Saint-OCQce, échappé enfin de ses cachots, il s'enfuit d'Espagne à Pile de la Jamaïque. En y respirant Tair de la liberté^ il prit la résolution de traduire les psaumes de David en langue espagnole, et, secondé par Tétude des humanités qu'il avait faite durant sa jeunesse, il entreprit cette tâche ardue, avec cette ardeur et cette énergie qui n'épargnent aucune peine pour arriver au but proposé. De nouvelles vicissitudes vinrent à la Jamaïque troubler le repos de Daniel Israël, ce qui contribua, comme Tobserve Abraham Jahacob Enriquez Pimentel, dans la préface du Miroir fidèle de Vie$, à lui faire dépenser, dans les psaumes, vingt* trois ans de travail et autant d'années d'insomnie^ au milieu des per^ séeutions^ des guerres^ des incendiée et des ouragans. On peut donû l'observer, Lopez Laguna a passé près de quarante ans à traduire les psaumes qu'il imprima, à Londres, en 1720 de J. G. 5/i80 du comput hébraïque. Daniel Lopez lui-môme nous fouroit, dans le dizain suivant, des détails sur ses éludes, ses persécutions en Espagne et le lieu de la composition de son livre (1).
A las musas inclinadG he sido desde mi infancia :
(i) t Vers les muses iactiné, j'ai été dès moa enlance : l'adolescence, en France^
la adolescencia en Francia sagradà escuela me ha dado.
En Espaôa algo han limado los artcs mi juventud : ^ ojos abriendo en virlud, saU de la inquisicion :
hoy Jamâica en cancion los Salmos dà â mi laud.
Puis il ajoute (1) :
En mi prision los deseos cobré de baccr esta obra :
tiivo cfeclo en la zozobra 6 afan do Immanos emplcos.
Il est inconteslable que les persécutions souffertes par Daniel Lopez Laguna produisirent sur lui le même effet que sur David Abenatar Melo et sur beaucoup d'autres qui avaient déjà allumé les colères du Saint-Office. C'est à ces considérations que fait allusion Enriquez de Pimentel, que nous avons déjà cité, quand il écrit : «Il fut poussé et excité par le pieux zèle de Juif et par la vue de ce qu'ont souffert nos frères qui viennent à Londres, d'Espagne et de Portugal, aQn de fuir les persécutions de pays si tyranniques et si cruels, et jouir ici du repos et de la tranquillité qui ne leur est pas accordée dans les premiers. Ils sont forcés de lire en langue espagnole, parce qu'ils n'entendent pas la langue sacrée des Juifs.. .. ». ((L'auteur, poursuit Pimentel en jugeanjtrouvrage, eut égard à cette considération; il se mit au travail avec la plus grande ardeur et la plus grande énergie pour traduire ce livre divin du psautier de la langue sacrée, dans ce langage suave et intelligible, dans ce style délicat et doux, dans ce vers mélodieux et sonore... L'auteur composa son livre, en toutes sortes de vers, qui peuvent s'appliquer aux odes hébraïques et espagnoles, pour les chanter dans toutes les occasions. » 11 ajoute ensuite, par rapport à l'exac^
tû*a. donné une école sacrée. — £o Espagne, un peu les arts ont limé ma jeunesse} en ouvrant les yeux en vertu (de eela). — Je suis sorti de Tlnquisition. — Aujourd'hui, la Jamaïque, par des chants, inspire des psaumes à mon luth. >
^i) Dans ma prison, le désir j'ai éprouvé de faire cet ouvrage; — il a été réalisé dans le tourment ou le tracas des humains emplois. >
Utude de ia traduction, en s'adressant au lecteur : «Considère qu'il a suivi la lettre du vers sacré, pour la mettre en vers espagnols, qu'il s'est tenu au même sens et aux mêmes mots, avec une rigueur telle, qu'après l'avoir traduit de la langue sacrée en langue vulgaire et ramené de la prose au vers, on ne trouve pas une syllabe qui manque, qui sonne mal , qui soit en plus. » Tel fut le jugement que les Juifs les plus doctes portèrent sur le Miroir fidèle de Vies; un grand nombre d'entre eux se sont même empressés de payer à Daniel Lopez Laguna le tribut de leur admiration pour avoir si heureusement terminé une entreprise si colossale (1).
Mais le jugement des contemporains de Laguna est, à notre avis, un peu exagéré. Il y a, dans son ouvrage, un grand nombre de beautés de style; la versification est en général dégagée, coulante et sonore; la langue, avec assez de dignité, est souvent élégante et excessivement simple. Mais ce Juif n'est pas, dans sa traduction, toujours aussi exact, ni aussi fidèle qu'il eût du l'être ; fréquemment il amplifie et délaie des pensées et des passages entiers, et il fait entrer en même temps, dans les psaumes, un nombre considérable d'idées étrangères au texte hébreu. Ce défaut-provient, chez Daniel Lopez Laguna , comme chez David Abenatar Melo, de la situation particulière où il se trouvait en travaillant à son ouvrage. Il avait souffert les anathèmes du Saint-Ofûce, et il avait été en même temps banni de son pays natal par ses terribles colères : il était naturel, par conséquent, qu'en se voyant libre de ses cachots, il éclatât en plaintes amères contre ce tribunal intolérant. Il poussa sa haine si loin , que ce ne sont déjà plus des allusions à ses persécutions , mais le nom môme que recevait l'Inquisition qui se trouve imprimé dans quelques
(1) La tradoctioa de La^na est précédée par une multitude de compositions écrites en latin, en anglais, en portugais, en castillan, qui montrent, d'un côté, la satisfaction avec laqueUe fut reçu le Miroir fidèle de Vies ; et d'un autre, Tenthousiasme avec lequel les Juifs du xvii« siècle cultivaient les lettres. Les poètes qui honorèrent ainsi Daniel, sont : David Ghaves, Abraham Gomez Silveyra, Jahacob Enriquez Pimcntel, Abraham Pimentel, R. Mondejar, Nunez de Almeida, Samson Guidéon, Moseh Manuel Fonseca de Pina, Jahacob Lopez Laguna (fils), Abraham Bravo et Jahacoh de Seqileira Sumada. Des femmes poètes écrivirent aussi son éloge : Dona Sarah de Fonseca Pinto y Pimentel, dona Manuela Nunez de Almeida et dona Bienvenida Cohen Belmûnte. La dernière composition est de Daniel Lopez Laguna, fils du traducteur.
psaumes. Il insère, dans le dixième, les vers que nous soulignons dans Toctave suivante (1) :
^Por que Senor te encobros & lo lëjos à nuestro ruego en horas de quebrantoî...
piadosos nos alumbren lus reflejos
cuando sobervio el malo causa espanto al pobre, perseguiendole en eonsejos del tribunal que infieks llaman sanio : presa sea el malsin que audaz se alaba, pues aunque él se bendicc, en mal se acaba.
Dans d'autres passages, il fait allusion à Télat ou se trouvait, à cette époque, le peuple proscrit, et il implore la protection divine. Entre autres citations que nous pourrions faire, il nous suffira de donner les quatre premiers vers du psaume cxxiv, commençant ainsi (2) :
Si por nos el Senor no hubiera sido diga ahora Israël, pueblo esparcido^ si el alto Dios no hiciera por su nombre no Icvantarse contra nos el hombre.
Les versions de Daniel Lopez Laguna ont néanmoins, et c'est là leur caractère général, assez d'énergie, assez de force de coloris. On y trouve très-souvent des morceaux remarquablement versifiés, où brillent en même temps toutes les qualités de la poésie orientale. Pour preuve de ces observations et pour que nos lecteurs puissent juger par eux-mêmes du mérite de cet illustre Juif, considéré comme poète espagnol, nous copierons quelques passages des différents psaumes de son Miroir fidèle de Vies. ■
(1) a Pourquoi, Seigneur, te caches-tu. loin de nos vœux, aux jours d'afflictioo ?
. . . . Que tes reflets pieux nous éclairent, quand le méchant siqierbe
cause de l'effroi au pauvre, en le pounuivant dans les can$eil$ du trilnoMl que
lêt infldéUs appellent Saint : qu.il soit une proie, l'inventeur de calomnies qui
dans son audace se vante, car quoiqu'il se bénisse, il finit dans le mal.
(?) « Si le Seigneur n*avait pas été pour nous, dis maintenant iirail, pe^U épart, si lo Dieu d'en haut n'a pas agi pour son nom, en faisant se lever l'homme ooatre nous. •
Voici le commencement da psaume lxxxvi (1).
Escacha, Dios Bupremo»
la Yoz de mis clamores y respondtt; poes por ser pobre, terne, que el bien al misérable se le eseonde ; guarda mi aima por ser tuya y mia ; salva à tu siervo fiel que en ti confia.
Apfadame, pues llamo en tu nombre suprême todo el dia :
corona, pues te amo,el abna de tu siervo de alegrfa; pues «en t( espero cobre nuevo aliento, cuando humilde en tas manos la présente.
Puis il continue : (2)
De mi anguslia en el dia te llamaré, esperando me respondas :
que à quien en tf confia no es posible tu gracia se la escondas^ pues no bay Dios en los dièses que te igualt y & tus obras su engano no équivale.
Muéstrame tu carrera, andaré en tu verdad entre bijos de bombre, pues firme persévéra mi corazon temiendo tu alto nombre, y siempre te loarâ mi amer interne aciamàndote rey, ûnico, etemo.
(1) « Écoute, Dieu suprême, la voix de mes cris, et réponds ; parce que je suis pauvre, je crains qu'on ne cache le bien, garde mon Ame, parce qu'elle est tienne et qu'elle est mienne ; sauve ton serviteur fidèle qui met en loi sa confiance.^ Prends pitié de moi, puisque j'implore ton nom suprême tout le jour; remplis d'aU légresse l'âme de ton serviteur, car j'espère qu'eUe recouvrera en toi une nouvelle vie, lorsque je la présenterai tout humble dans tes mains.»
(2) c Je t'appellerai au jour de ma détresse, dans l'espoir que tu me répondras ; car à quiconque en toi se confie, il n'est pas possible que tu caches ta grâce; car il n'y a pas de Dieu parmi les Dieux qui t'égale, et, à tes œuvres, sa tromperie ne saurait répondre Montre-moi ta route, je marcherai dans la vérilé
Dans le psaume , cité plus haut, il décrit ainsi le méchant (i) :
Dijo en su corazon desvanecido :
« De mi ^randeza resbalar no puedo « en ningunas edades, pues he sîdo c siempre el que à todos en virtud eicede. > De maldicion su lâbio fementîdo llené con falsedad arte y denaedo, siendo su lengua irfbora que roata^ pues cuando mas alaga, mas malirata.
Acechador violento en las aldeas, cual oso hajBbriento, eoviste al inooenie : sus ojos sin temer que tù les veas, atalayan, cual leon de lo eminente de su gruta à las mfseras plebeas génies que asalta audaz cuanto inclemente ; pues lisongeando hipécrita abatidos, coje en su red rebanos de aflijidos.
Dans le psaume xxvn , il peint de cette manière les tribulations du juste au milieu des méchants (2) :
Los que voraces mas que toros fueron con intrépide estruendo me rodeau :
los fuertes de Bassan se embravecieron y en cercarme liràQicos se emplean :
au milieu des fils de Thomme, car mon cœur ferme persévère dans la crainte de ton nom si haut. Et toujours mon amour intime te louera en l'acclamant comme roi unique, étemel. »
(i) « 11 a dit dans son cœur plein de vanité : c De ma grandeur je ne peux en « aucun siècle tomber, puisque j'ai toujours été celui qui dépasse les autres eu < vertu. » De malédictions sa bouche déloyale il a rempli avec fausseté, artiûce et courage; sa langue est une vipère qui lue; car, plus elle flatte, plus ette maltraite. — Guetteur violent dans les villages, semblable à Tours affamé, il entoure l'innocent ; ses yeux, sans crainte que tu les voles, épient, comme le lion de sa grotte élevée, le misérable peuple qu'il attaque avec autant d'audace que de cruauté; puis, l'hypocrite, flattant les opprimés, il prend dans sas fllets des troupeaux d'affligés. »
(9) t Ceux qui ont été plus voraces que des taureaux, avec une audace intrépide m'entourent; les forts de Bassan se sont mis en courroux, et, dans leur tyrannie
Gomo el hambriento leon bramando abrieron las trogloditas bocas que deaean quebrar rois huesos y en ardientes fraguas mi sangre derramar como las aguas.
Daniel Lopez Laguna emploie » dans sa traduction , les silvas , les tercets, les stances, les redondillas, les dizams, les romances et les quintillas : on connaît à peine une combinaison métrique et rhythmique qu'il n'ait essayée presque toujours avec légèreté, avec connaissance de Tart, et parfois avec un succès remarquable. Si le plan de ces Études le permettait, nous donnerions ici un exemple de chacune de ces espèces de vers. Toutefois, notre attention a été piquée de trouver des sujets si élevés, traités dans des dizains de pied brisé ou seguidillas; aussi hous copierons ici une partie du psaume lxxxviz pour que nos lecteurs puissent juger un de ces rares essais. (1)
Âma Dios mas las puertas
de Sien, que todas
las moradas que el paeblo
de Jacob goza.
Nobleza
es canlar su grandeza :
que el que habla
en su sèquito, entabla
su archive
eu ciudad del Dios vivo.
Guenta el senor les pueblos y solo escribe en su libre al perfecto que en su ley vive.
Us tiavtiUeiit à m'envelopper. Gomme le lion afSamé» ils rugissent et oaYfent leurs gaeulM gl^mtonnes qui désirent briser mes os, et dans des forges ardentes verser mon sang comme les eaux. «
(i) c Dieu aime pins les portes de Sion que tontes les demeures dont jouit le peuple de Jacob. Il est noble de chanter sa grandeur ; car celui qui parle à sa
louange étabUt ses archives dans la cité du Dieu vivant
Le Seigneur compte les peuples, et seulement il écrit dans son livre le parfait qui vit dans sa loi. Sachez qu'il est né là, qu'il jouit de la divine lumière qui illumine les sciences morales, dans leurs portiques. — Toutes ces louanges, dans sa haute
Sabido . es qae él alU ha nacido, divioa
goza luz que ilumina morales ciencias en sus portales.
Todos estos loores en su alla esfera logra el trono del alto Dios en la tierra.
Cantores
sacros y tanedores gloriosos
con himnos misteriosos le canten y conmigo le alaben.
Un fait digne de remarque, c'est que Lopez Laguna , qui finit par être puéril à Texcès, fait des anagrammes, des acrostiches, des logogriphes , dans les compositions qui précèdent les psaumes, laisse à peine entrevoir, dans ces derniers, des traces du mauvais goût qui dévorait, de son temps, la littérature espagnole. En échange, on trouve employées à propos beaucoup de phrases et d'expressions oubliées déjà par nos lettrés du xvu® siècle, et un assez grand nombre dont la formation prouve que Daniel Lopez Laguna se reporta visiblement à des analogies hébraïques. Tous ces détails et les observations que nous avons déjà faites, donnent donc au Miroir fidèle de Vies un certain intérêt et une importance qui le recommandent très-particulièrement à'restime des littérateurs espagnols.
Joseph de la Véga fut contemporain de Laguna. C'était un riche commerçant d'Anvers qui , suivant l'expression de son compatriote Balthasar Orobio, se distingua dès ses premières années usait par des éloges de puissants princes d* Italie , soit par de célèbres épithalames^ soit par des oraisons funèbres^n et déploya un singulier talent dans toute espèce d'études. Avec des qualités si brillantes, Joseph de la
sphère, le trône du Dieu trës-baut les obtient sur la terre. Que des cbantrairs sacrés et des instruments glorieux, sur des hymnes mystérieux le chantent, et avec moi le louent. »
Véga composa divers ouvrages historiques et philosophiques , (1) sans oublier de cultiver le champ de la littérature où il recueillit aussi de grands éloges. (2) Il écrivit donc, et il imprima, dans la ville d'Anvers, vers Tannée 1683, une collection de nouvelles à laquelle il donna pour tiireRumbospeligrosos, Chemins péyîlleux, et il mérita que Balthasar Orobio, que nous avons déjà cité et qui jouissait alors d'une grande autorité comme critique, s'exprimât en ces termes en parlant desdites nouvelles:
< Laissant ces matières plus graves , l'illustre Véga , dans le livre qu'il donne à la presse, tant pour divertir son esprit que celui de quelques personnes qui lui ont persuadé de le faire et à qui il ne pouvait décenmient refuser un divertissement si honnête, Véga, dis-je, discourt avec le plus grand succès que l'on ait vu sur cette matière en ce siècle. »
Pour nous, nous croyons que le jugement de ce Juif ne doit pas être à notre époque d'un poids aussi grand qu'il l'a été peut-être au temps de la Véga. Cet écrivain, à qui Ton ne peut refuser de l'érudition, du talent, et surtout une imagination vraiment créatrice, se laisse entraîner plus loin qu'il ne convient par la corruption qui dominait alors les lettres, ou, comme dit un autre écrivain son ami, « il aspira à donner à son slyle une certaine nouveauté élevée qui n^imitait pet' sonne et qui ne pouvait être non plus facilement imitée. » Un désir semblable fut incontestablement cause que Véga n'est pas aussi naturel, aussi simple, qu^il devrait l'être, et qu'il unit, au contraire, par être très-souvent notablement obscur et hyperbolique. Ses nouvelles sont cependant écrites avec un esprit remarquable, et Ton peut dire qu'il prit pour modèles les nouvellistes italiens, sans perdre de vue
(1) c Les ouvrages publiés par Joseph de la^Véga, sont : Discours académiques^ moraux, sacrés et de rhétorique. Amsterdam, 1685; Confusion de confusions, id., 1688; Portrait de ta Providence et Simutaere de la valeur, id., 1690; idées possibles dont se compose un bouquet de fleurs odoriférantes, Anvers, 1693; Triomphes de l'aigle et Eclipses de la lune, Amsterdam, 1683. Dans le prologue de ses Chemins périlleiAx, il mentionne aussi les suivants : Psaumes de la pénitence. Philosophie morale, Vie de Faustine, Vie d'Adam, Vie de Joseph et Deux cents lettres à divers princes.
^2) Les Chemins périlleux furent loués par Simon de Barrios, Antonio dcl CastiUo, Daniel Lévi de Barrios, Duarte Lopez Roza, Don Alvaro Diaz et Antonio FernandHz, tous judaïsanls et poètes castillans.
les ouvrages de ce genre, composés en langue castillane depuis Tépoque de Lope de Véga. Elles conservent surtout une analogie particulière avec les nouvelles du docteur Juan Ferez de Montalvan, tant pour les dispositions intrinsèques des fables où le merveilleux et l'extraordinaire entrent pour beaucoup, que pour la forme littéraire ; car on y voit mêlées des compositions poétiques où se déploie un admirable luxe d'hyperboles et de métaphores. Les titres de ces compositions sont : Finesses de l'Amitié et triomphes de V Innocence^ Portraits de la confusion et confusion des Portraits^ Luttes iesprit et défis d'amour. Dans la première nouvelle, il inséra quelques romances qui ne manquent pas de mérite, malgré les observations que nous avons faites. Philibert, jeune napolitain, qui est accusé d'avoir abandonné sa dame, après avoir joui de ses faveurs, s'indigne en ces vers qu'il chante dans un endroit d'où la belle peut les entendre.
De Nacirso Eco se queja, sentida de su desprecio ; ^mas de que, cuando Narciso no le debe mas que afecto?..
Una cosa es ser amante y cira deudor, y es muy cierto que ser amante no puede quien de la deuda esta exento.
Eneas huye de Elisa, de Fedra el falso Teseo ; Jason de la bermosa Haga.
de Oiïmpia el infiel Yireno.
Con razon Elisa liera, Fedra suspira con celos, Medea coq ira brama, Olfmpia gime con riicgos.
(1) <c De Narcisse, Écho se plaint, touchée de son mépris; mais de quoi, puisque Narcisse ne lui doit que son affection? — Autre chose est d'être amant» nuire chose d'être débiteur, et il est très-certain qu'il ne peut être amant celui qui de dette est exempt. — Énée fuit Élise, et Phèdre, le fourbe Thésée; Jason, la belle ma- R cienne, et Olympie, l'infidèle Viren.— Avec raison, Élise pleure, Phèdre jalouse, soupire; Médée rugit dans son courroux; Olympie gémit dans sa prière. — De tous les quatre elles se lamentent, parce qu'ils sont maîtres de leur honneur, et justement
De los cuatro se lamentan, por que soD de sn honor dnenos y jnstamente procuran yenganzas de sus despreeios.
lias 4 de que se queja triste quien falta al conocimiento del que le debe el honor por dicha y no por desvelo?
No gozd é Juno Ixion por ser las nubes su vélo y otra Juno con sus sombras â otro Ixion di<5 su lecho.
Cuando imagind abrazar & su esposa el dalce OrfeO) abrazd su sombra, y olro con la sombra el bien que pierdo !!!...
Cette collection, qui dut se composer de six nouvelles, reste réduite à trois, par suite de la mort du père de Véga, événement qui le porta à pleurer des tragédiei véritables plutôt qu^à machiner des idées fabuleuses. Joseph de la Véga fut, à ce qu'il semble, natif ou originaire de la ville d'Espejo, dans le royaume de Gordoue. Il se vit obligé, comme Barrios, Laguna et tant d'autres, d'abandonner sa patrie pour jouir de la liberté dont il y manquait, grâce à l'intolérance du Saint-OfQce.
Nous avons vu, en parlant de Daniel Lopez Laguna, que les femmes juives ne dédaignaient pas, au siècle dont nous parlons, de cultiver la poésie espagnole. En l'année 1693, dona Isabelle de Gorréa adressait au comte palatin, don Manuel Belmonte, une traduction du Pastor^dOy poème pastoral écrit en italien, par Baptiste Guarini et très-goûté des lettrés. Dona Isabelle de Gorréa se montre, dans la dédicace, tellement satisfaite de son travail, qu'elle n'hésite pas à assurer
elles cherchent la vengeance de lenrs mépris. — Mais pourquoi se plaint en sa tristesse celle qui manque à la connaissance de celai qne lui doit llionneur, par bonheur et non par dédain. — Ixion ne posséda pas Junon, parce qna les nnages le voilèrent, et nne antre lunon, sons son ombre, à un autre Ixion donna son lit. — Onand le doux Orphée s'imagina embrasser son épouse, il embrassa son ombro, et il fit disparaître avec l'ombre le bien qu'il perdit. »
que sa traduction ne le cède ni en élégance ni en pompe ^ soit à l'origiDa italien, soit à la traduction française qui se Gt peu de temps après qu8 Guarini eut publié son poème. « Qu'avant tout, ajoute-t-elle, la modestie me permette de le dire ; je l'emporte en partie, pour l'avoir éclairci par certaines réflexions. » Que le jugement de cette femme poëte ait été non-seulement hasardé, mais encore inexact, c'est ce qui résulte infailliblement de la simple lecture de sa traduction, si on la compare avec le poème italien. Ce poëme avait déjà, même au temps de dona Isabelle de Corréa, mérité de nombreux éloges, et surtout que l'habile Manuel Faria y Souza le jugeât de la manière suivante dans sa Fontaine d*Aganippe : « Ce génie si célèbre fut celui qui eut le plus de bonheur dans ses silves, compositions où il voulut être l'émule du grand Tasse et de son Amynta; et, quoiqu'il l'imite et que parfois il le traduise, il mérite d'être estimé ; il le laisse bien loin derrière: et il n'y a rien d'étonnant, parce que Guarini semblait né pour ce poème où il ne sera jamais vaincu et où il ne peut l'être, ni même égalé. » Dona Isabelle de Corréa connaissait ce jugement de Faria, et cependant elle en arrive au point que nous avons indiqué pour l'éloge de son œuvre. Elle ne se borna pas aux termes que nous avons rapportés, et, dans le prologue de la traduction castillane de Christophe Suarez de Figuera, elle ajoute : « Ce qui m'aiguillonna à l'exécuter, c'était de voir qu'il perdait beaucoup de sa valeur, parce qu'il manquait de douceur et de gravité dans le rhythme, émail qu'il fut impossible à cet auteur de donner à sa traduction et que j'ai donné moi, à la mienne. » On le voit donc, dans Tidée de cette femme poète, son œuvre l'emportait, non-seulement sur les traductions du Pastor fido faites à son époque, mais elle ne le cédait pas même à l'original ni pour Y élégance^ ni pour la pompe du style.
Mais, si la critique d'aujourd'hui ne peut se conformer à ce jugement si plein de présomption, parce que le travail d'Isabelle de Corréa est rempli de tous les défauts qui souillèrent la littérature espagnole du xvn« siècle, quelque économe qu'elle paraisse dans l'emploi des métaphores et des hyperboles forcées, nous devons observer ici que sa traduction est digne de l'examen et de Tétude de ceux qui cultivent les muses castillanes. Pour justiQer notre opinion et pour que nos lecteurs aient une idée du style d'un ouvrage dont l'original est si connu des érudits, nous transcrirons ici quelques passages, en
observant au préalable que dona Isabelle de Gorréa eut l'heureuse pensée d'employer, dans sa traduction, toute espèce de vers. Voici comment, dans la première scène de l'acte second, la beauté d'Amaryllis est dépeinte par l'amoureux Hyrtiie qui, déguisé sous le costume de sa sœur, était parvenu à imprimer sur ses lèvres un amou* reux baiser, en se mêlant aux autres jeunes bergères (1) :
En ellts la hermosura repartie libéral los esplendores, en caanto alli se apura élégante el pincel en sns pnmores :
la rosa se deseuella, sobresaliendo à lodas por mas bella ; Tal Amarilis grata à Yïsta de la dulce compaàia fué con luz que dilata, cual sol que à las estrellas niega el dia.
Mas ella, cual Diana, los grandes ojos pûdica bajando, en vergonzosa grana, el rostro candidfsimo baiiando, por lo eitremo mostrando, diô à conocer no avara qae aun mas bella era el aJma que su eara.
Con la boca dichosa que bien puede Uamarse en casos taies linda concha olorosa de peregrinas perlas orientales, en la parte que iguales sus Iflbios el tesoro rico abre y cierra en pûdico decoro.
(l)aSar eUe, la beauté répartit, libérale, ses splendeurs, par tout ce que le pinceau élégant embeUit de ses perfections; la rose se détache et les surpasse toutes eonome la plus belle. — La belle Amaryllis, à la vue de la douce compagne, fut. par la lumière qui dilate, telle que le soleil qui refuse le jour aux étoUes. .
Mais elle, comme Diane, baisse, pudique, ses grands yeux;
en timide cochenille, baigne son visage candide et se montre enfin, et elle fait con-
Amor que no se aleja esUba, Ergasto, «wto y prevenido, como en rotas la abeja, en 9US roaadoa labios eaGOo4ido; en umo que se vi4o eon la boca besadat al besar de la mia afortanada.
De la amorosa abeja allf sentf el gustoso y penetraDte aguijoii {dulee quejal...
pasarme el corazon, de fé dîamanie, que por dicha al instaote me fué restituido, para poder entonces ser herido.
Dans la deuxième scène du troisième acte, on trouve le chosur suivant à l'amour (1) :
Que ères ciego» amor no creo ; pero ciegas el deseo de quien te crée y conqulsta :
que si tieaes poca vista.
yo bien se, rapacillo, que iienea menos fé.
Giego 6 n6^ no hay que tentarme :
de U pretendo aparlarme
naître, peu avare, que son Ame était encore plus belle que sa figure
D'une bouche heureuse qu'on peut bien, en des cas pareils, appeler belle coquille odoriférante de perles orientales» dans la partie où, par ses lèvres semblables, eUe
ouvre son riche trésor et le ferme par une pudeur décente
Amour, qui ne s'était pas éloigné, était, Ergaste, fin et avisé, comme l'abeille daas des roses, caché sur ses lèvres rosées, pendant qu'il se voit sur la bouche baiié
par le baiser de ma bouche fortunée. . , ' De l'amoureuse
abeille, là, j'ai senti l'agréable et pénétrant aiguillon, douce plainte! me traverser le cœur, diamant de la fidélité, qui par bonheur à l'instant me fut rendu pour pouvoir encore être blessé. »
(1) a Que tu sois aveugle, amour, je ne le crois point; mais tu aveugles le désir de celui qui te croit et te conquiert; et si (u as une vue faible, je sais bien moi, petit malin, que ta fidélité est plus faible encore. — Aveugle on non, n'essaie pas de me tenter; de toi je prétends m'éloigner à grands pas; aveugle comme tu es, ai
à pasos largos,
pues ciego, cuâl esUs, ves mas que Argos.
Huye; rie à tu eoutento, pues sera ligar el vienlo el que yo te créa mas :
intentarlo es por demas, por ser de suerte que DO sabes burlarte, sfn dar muerte.
Dona Isabelle de Corréa, malgré ses prétentions à l'élégance et h la pompe du style employé dans cet ouvrage, introduit dans ses vers beaucoup de mots latins et italiens, ce qui contribue à rabaisser considérablement le mérite de cette traduction, digne cependant de l'estime de ceux qui se consacrent à l'étude de la littérature espagnole. Cette femme poëte, ainsi qu'elle le dit daas son prologue du Pastor fido, écrivit diverses compositions originales, mais nous ne savons pas qu'elles aient été données à la presse, quoiqu'elle les eût préparées à cet effet, vers 1693. Dona Isabelle vivait, à Anvers, où sa famille s'était, à ce qu'il paraît, réfugiée, vers le milieu du xvn* siècle.
A cette même époque, Joseph Salom et Joseph Franco Serrano écrivaient, le premier, un livre de philosophie intitulé : Sentier de Vies et le second une traduction des Cinq livra qui composent le Pentateuque. L'un et l'autre juif prouvèrent qu'ils possédaient la langue castillane avec une assez grande exactitude, et tous deux se montrèrent assez doctes dans les études bibliques. Rabbf Saûl Mortera et Isahak Orobio de Castro écrivirent aussi dans ces temps, et composèrent, contre la religion chrétienne, différents ouvrages où ils montrèrent leur opiniâtreté à suivre les erreurs du judaïsme. Nous avons sous les yeux deux gros manuscrits que possède notre collègue don Pascal Gayangos et qui sont dus à ces deux juifs. Celui de Rabbf SaCil Mortera a pour titre : Tiaité de la vérité de la loi de Moïse et provi* dence de Dieu iur son peuple. Celui d'isahak Orobio s'appelle : Pr jventions divines contre la vaine idolâtrie des nations» Conune nous
vois mieux qu'Argus. — Fais, ris à plaisir, c'est vouloir saisir lé
vent que te croire plus que moi. Le tenter estinudie, parce que tel est ton sort que tn ne sais te jouer, sans donner la mort. »
n'avons pas l'intention de considérer ces ouvrages sous ie point de vue religieux, parce qu'alors nous condamnerions toutes leurs doo trines ; comme leur mérite littéraire nous parait faible aussi, il nous semble convenable de suspendre ici notre tâche que nous terminerons dans le chapitre suivant.
CONCLUSION
Observations générales sur l'état des Juifs depuis le tommeueement di KViii* sièelc
jusqu'à nos jours.
A mesure que le xvm« siècle s'approchait, Tamour des sciences et des lettres allait en s^éteignant chez les Juifs de race espagnole, et il restait à peine dans leur cœur un pâle rayon de ce feu qui avait commencé à briller dans les académies de Gordoue et qui avait versé des torrents de lumière du haut des murs de Tolède. Il n'existait déjà plus aucune des causes qui les avaient poussés, en Espagne, à cultiver, durant de longs siècles, les sciences et les lettres, et leurs efforts n*obtenaient plus la récompense qu'avaient reçue leurs ancêtres en des jours plus heureux. Errants et dispersés parmi les autres nations, ils avaient vu s'effacer peu à peu dans leur âme le sentiment patriotique qui aurait pu, dans leur nouvelle captivité, arracher à leurs lyres oubliées de tristes et mélancoliques accents. Ils se virent obligés de se consacrer entièrement à un autre genre d'occupations pour apaiser en partie les chagrins de leur vie agitée. C'est ainsi que le plus grand nombre des Juifs qui, dès la fin du xvn* siècle, se consacrèrent par hasard aux études, ne purent obtenir tout le fruit de leurs travaux souvent interrompus par les opérations d'un commerce pénible et peu lucratif, ou n'aspirèrent qu'à balbutier quelques pages théologiques et réduisirent leurs efforts à la rédaction de simples catéchismes religieux sans importance lit^ téraire. <.
D'un autre côté, l'Inquisition avait redoublé son intolérance et ses persécutions, résolue qu'elle était d'arracher du sol espagnol la dôr-
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nière racine de cette race infortunée. L'élément théocratique exalté et triomphant ne respectait rien à la cour de Charies II ; le feu des bûchers consumait tout ce qui inspirait des soupçons à sa méfiance ombrageuse, tout ce qui pouvait contredire son omnipotence. Avec les restes de la liberté de penser, brûlaient aussi les restes de la race juive, sans que les honneurs et les distinctions aient pu lui servir de bouclier, sans qu'elles aient même pu s'abriter sous le glorieux manteau des ordres militaires, souillé souvent par le San Benito^ et brûlé souvent aussi dans les brasiers du Saint-Office. C'était donc un fait inévitable, et une conséquence nécessaire de si terribles précédents, que l'état d'abjection et d'avilissement auquel arriva, hors de la péninsule ibérique, et dans les dernières années du xvn* siècle, la race juive espagnole. Dans leur ancienne patrie, les descendants de Juda, qui suivaient la religion chrétienne et qui voyaient peser sur leurs têtes la main de plomb des inquisiteurs, n'avaient pas la possibilité de donner plus de signes de vie.
Vers les commencements du xvm« siècle, on vit fleurir cependant, comme nous l'avons déjà observé, plusieurs Juifs qui donnèrent des preuves stériles, mais non équivoques de leur amour pour l'étude. On put remarquer, entre tous, Rabbllsahak d'Acosta qui publia, en 1719, ses Conjectures sacrées^ où il réunit toutes les traditions orales du peuple juif, dans le désir de fortifier par là ses croyances. On imprimait aussi, à la môme époque, diverses traductions paraphrastiques des livres sacrés ; on formait une multitude de volumes de Discours prédicabUs et de Gloses plus ou moins étendues sur le Talmud; mais tout annonçait que l'arbre qui avait produit des fruits si abondants et si brillants, lorsqu'il était cultivé par les Juifs d*£spagne, allait se dessécher de plus en plus. Il faut cependant remarquer qu'en même temps que les Juifs bannis de la péninsule ibérique perdaient l'amour des sciences et surtout de la littérature espagnole, ils ne firent pas de faibles efforts pour restaurer la langue juive; qu'ils publièrent un grand nombre de traités écrits en hébreu et poussèrent leur ardeur jusqu'à mettre dans celte langue YOracionaL cotidiano, le livre de prières quotidiennes que les Juifs de race espagnole, réfugiés dans les cités du Nord, avaient toujours lu en langue castillane. En 1720, s'imprimait, à Amsterdam, le Seder Thephiloth (Ordre des Oraisons), et cette publication était suivie de beaucoup d'autres non
moins importantes, écrites dans la tangue natale. Cependant il ne cessait pas de paraître non plus d'autres œuvres en castillan, entre lesquelles on peut citer le Mémoire dei 613 préceptes^ livre que, en 1727 de J.-G., 5484 du comput hébraïque, R. Selemoh Adham donnait à l'impression, et qui ne put se soustraire à la réaction qui s*opérait chez les Juifs. A la fin des Préceptes^ Selemoh Adham copia un poème hébreu intitulé les Six Portes^ et composé par le Babbi de la K. K. de Nice, R. Selemoh Sasportas.
Par une conséquence nécessaire de cette tendance nouvelle du peuple juif, sans qu'il se défît de l'idiome castillan, qui resta, comme auparavant, sinon Tunique, au moins le plus généralement adopté chez lui, la plus grande partie des livres ne s'imprime plus en castillan, mais bien avec des caractères rabbiniques, ce qui arrive également de nos jours. De cette manière, les Juifs éclairés aspiraient à reconquérir, quoique inutilement, leur indépendance intellectuelle, et ceux qui avaient reçu une éducation plus modeste perdaient jusqu'aux souvenirs lointains du pays d'où étaient sortis leurs ancêtres. De cette manière, les Juifs, ceux surtout qui habitent les côtes du Levant, sont tombés dans un état déplorable d'abjection et d'ignorance (1). Dans le XIX* siècle, on peut affirmer qu'on rencontrera à peine, chez les nations de l'Europe, un Juif qui cultive avec pureté la langue castillane et qui ait les plus légères notions de notre Uttérature. Et cependant on ne peut s'empêcher d'avouer que les lettres espagnoles doivent aux Juifs un grand nombre de glorieuses pages qui rendent très-regrettable l'influence qu'ils exerçaient par leur savoir sur le développement de notre culture et de notre civilisation.
(1) Un fait très-curieux s'est offert en 18S5 aux méditations de rbistorien et du philosophe, à propos des Carte» conttituaniet. Le docteur Philipson, rabbin de Magdebourg et rédacteur de Wnivenel du judaïsme, adressa auxdites Gortès un mémoire demandant la liberté des cultes pour TEspagne, au nom des Juifs d'Allemagne, afin que les descendants des expulsés pussent rentrer dans la Péninsule. Cet appel n'eut pas d'écho dans les autres provinces ni dans les autres nations où il existe de ces Juifs. Que voulait donc la demande de PbiUpson? C'est ce qu'a cherché l'auteur des présents Essais en réfutant, dans un article de la Revista de ambo» mundos, les raisons historiques et politiques du rabbin de Magdebourg, qui, tout en tournant à son avantage les doctrines et los faits exposés dans ces Etudet, déclarait qu'il y avait eu recours, comme k une source d'impartialité.
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Pendant que la race juive, originaire d'Espagne, i'écHpdftit ainsi, actifs, coïnme toujours, comme toujours désireux de secouer l*oppression qui pesait sur ^ut, les Juif^ des autres nations faisaient de considérables efforts pour s'ouvrir un chemin, par le moyen des sciences, afm de conquérir Tamitié, siuMl l*Weclîon des autres pettples d'Europe. L'Allemagne avait fini par être le centre de Tîntel*ligence , et les Juifs ne furent pas les derniers à prendre part à ce prodigieux mouvement qui devait produire h philosophie étt xix« siècle. Les universités s'ouvrirent donc aux descendants d'Israël, et, quoique renseignement n'ait pas été immédiatement libfe pour eux, on ne peut s'empêcher de reconnaître leur influence snr Tétude des sciences, et surtout dans la médacine qui avait été, pendant tant de siècles, leur patrimoine exclusif. Cette réhabilitation scientifique, que les Juifs obtenaient en Allemagne, ne pouvait laisser que d'imprimer, d'autre part , un certain mouvement à la race juive répandue sar toute l'Europe. Grands furent, en effet, les efforts qu*un tel exemple fit faire aux autres Juifs pour sortir de l'état de prostration où ils vivaient, pour aspirer, comme conséquence du nouveau développement intellectuel qui commençait à poindre dans presque tontes les nations, à l'indépendance politique dont ils avaient toujours manqué. C'est un fait digne, en vérité, d'un sérieux examen, que la discussion soulevée d ms le parlement anglais, dans le but ci-dessus, vers le milieu du xviii" siècle. Mais un fait, qai donne à connaître en môme temps l'effort constant des Juifs pour secouer le joug qui courbait leurs têtes, met en évidence l'aversion avec laquelle les regardait encore le peuple anglais, aux yeux duquel ne purent que paraîtra dangereuses les concessions que la chambre des lords se disposait à faire à la race proscrite. Le peuple repoussait tout partage politique avec ce troupeau abandonné, descendant en grande partie des familles espagnoles accueillies dans la Grande-Bretagne , et ni les admonestations des républicains et des philosophes, ni la suprématie de la haute chambre, ni les grandes promesses des Juifs, ne purent fléchir l'âme de la chambre des communes pour qu'elle accordât la réhabilitation politique qu'on lui demandait. Toutefois la position des Juifs n'était en Angleterre ni si précaire ni si dangereuse que dans les siècles précédents.
Une secousse, de celles qui bouleversent l'esprit des nations, vînit
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sur ees entrefaitoBi donner aut idfes un noùyeau cour», et émanciper, en France, les Juifs de la servitude dans laquelle ils vivaient. Déjà, dès le milieu du sièctei les philosophes français avaient âombatm le système religieux exclusif; niveléUrs^ ils tendaient la main à toutéd les sectes^ et| dans leur indifférence pouf toits tes cultô^ ils adfflôt^ taient le principe de la liberté pour tou6. Im Jxàh forent dont oonst" dérés, sous la république, comme hommes libres et comme dtoffene françuîs,, et ils participèrent, tn oOnséquetice^ k toëâ les droitd poliUques qu'on avait proclamés an nom de l'égalité. Ils Cdssèl^nt donc d'être considérés comme esclaves ; ils aspirèrent k tous les ettt^ plois publics ; ils entrèrent avec un assez grand Bttoâèa dan» toutes les carrières. Un horizon nouveau et plus vaste s'ouvrit enfin devant leurs yeuxi et ils conçurent l'espérance d'une félicité quils 6hèt^ chaient en vain dans le monde.
Le xiz« siècle devait adoucir en partie lescalamitéè qui affligeai^t encore le peuple proscrit^ malgré la protection qu'on lui avait aoûON dée, durant le xvnr> siècle, dans toatea les nadons. Possesseim de grands capitaux, jouissant de la liberté civile et de quelques garanties politiques, il était naturel aût Juifi! d'aspirer à assurer Ceâ droits Conquis par tant de sang; il était naturel qu'ils prétendissent prendre part à la représentation des peuples. C^est vers ce but qu'ont porté» par conséquent, toutes leurs démarches, dans tout ce qui s'est écoulé du siècle actueK Et il est digne de remarque que leurs efforts n'ont pas été jusqu'ici stériles. L'Angleterre et la France donnent tme preuve palpable de ces observations. Dans la première nation, on travaille aujourd'hui avec une ardeur infatigable à réhabiliter com* plètement la race juive : et le contraste est assez remarquable entre la conduite qu'offrent les deux corps du parlement anglais et celle qu'ils ont observée dans le siècle passé. Cette puissante aristocratie, qui avait lutté pour octroyer aux Juifs certains droits politiques, â^oppose maintenant de toutes ses forces à leur réhabilitation, désire maintenir le siaiu quo dans lequel nous vivons, et convoque pour l'obtenir tous les éléments qui peuvent, dans la Grande-Bretagne, 9'opposer à la réalisation de cette idée. La chambre des communes, qui avait rejeté avec tant d'énergie un semblable projet au xvm» siècle, en s'appuyant sur les croyances religieuses du peuple anglais, parait
plaider actuellement avec la plus grande chaleur et la plus grande
persévérance pour son adoption. Quel sera le résultat de cette lutte (1) ?
Cependant toutes les portes s'ouvrent en France aux Israélites, et, grâce au dernier mouvement républicain, consommé dès le commencement de cettetinnée (18!i8), un Juif distingué par son savoir occupe maintenant le ministère de la Justice et représente dans le gouvernement le principe de la liberté des cultes (2). M. Adolphe Crémieux, qui s'était fait une réputation honorable comme jurisconsulte et que a joué un rôle important dans les événements qui ont renversé la royauté en France, travaillera incontestablement de toates ses forces pour voir consolider dans sa race la liberté politique dont elle jouit aujourd'hui dans toute son étendue, de même que les chrétiens et les autres sectes religieuses. Avec M. Crémieux, un autre Israélite remarquable par ses connaissances financières monta aussi au pouvoir. Mais M. Goudchaux n'avait pas l'ambition de son compatriote, ou il ne put trouver de remède aux embarras des finances, et il quitta bientôt le poste où la révolution l'avait fait monter (3).
(1) La session da 25 mai 1848 a résolu une partie de ce problème. La chambre des lords, par une majorité de 35 votes, a rejeté, dam» sa seconde lecture, le bill relatif à l'émancipation politique des Juifs, et, quoique Rothschild puisse encore nourrir Tespérance de s'asseoir dans le parlement britannique, ce vote le i«nd inhabile, jusqu'à un certain point, comme représentant de la Cité. l\ est probable qu'après ce vote, la chambre des communes suivra l'exemple de la haute chambre*(a).
(S) Toutefois, par respect pour le culte catholique, qui est celui de la majorité des Français, on sépara du ministère de la justice, l'administration des cultes dont un Juif se serait trouvé le chef; et les cultes furent alors ramenés à l'instruction publique, d'où ils avaient été détachés en 1832, lorsqu'un protestant, M. Goizot, fut nommé ministre de l'instruction publique et des cultes. {Nçte du traducteur.)
(3) A la suite de ces noms, nous aurions une liste sans fin à dresser de tous les Juifs qui se distinguent aujourd'hui, en France, dans toutes les carrières publiques. Les sciences, les lettres, la magistrature sont heureuses de se voir cultivées, pratiquées, exercées par de brillants et solides esprits juifs, tels que MM. Halevi, Franck, Munck, etc. L'industrie, le commerce ont à leur tèie les Rothschild, les Pereire, les Mirés, comme les arts sont protégés par M. A. Fould, qui remplit près de Napoléon IIl le poste important de Ministre d'État et de la Maison de l'Empereur. {NoteHu traducteur.)
(a) Il n'en a pas été ainsi, et le parlement anglais, après une discortion des plas Tiret et des plus animées, a trouvé un biais pour que la formule du serment ne fût pas un obstacle à l'entréide M. Rothschild dans la chambre des communes. Ce dernier siège aujourd'hni dans ie Parlrawnl rnmnie rapn^scntant de la Cit<( de Londres. (Votf du traducteur.)
Tel est Fétat dans lequel se trouve aujourd'hui la race juive chez ces deux grandes nations. L'Allemagne aussi lui prête sa protection, en lui donnant le droit de faire partie des municipalités. 11 est probable que, dans la nouvelle constitution qui doit régir sous peu cet illustre empire, on accordera aux Juifs d'autres droits politiques. Mais, lors même que le peuple juif obtiendrait, en Angleterre et en France, une réhabilitation complète, lors môme qu'il pourrait acquérir en Allemagne, avec de nouveaux privilèges, une liberté entière dans l'enseignement, qu'il serait en Italie émancipé du joug théocratique, qu'il obtiendrait enfin de toutes parts une considération égale à celle des autres peuples, on doit encore observer qu'il n'arrivera pas à effacer la malédiction qui semble peser sur son front. Le philosophe doit encore observer que ce peuple, dans son travail pour être homme^ oublie malheureusement qull prétend étouffer tous les germes de cette étrange nationalité qui l'a soutenu dans les jours d'amertume, et qu'il marche en aveugle, sans qu'il lui soit donné de sortir du cercle où il s'agite. L'accomplissement des prophéties ne peut être, par conséquent, plus exact. Quelle est, en effet, la conséquence im-médiate de cette réhabilitation si convoitée, de cette réhabilitation achetée à force de trésors? Le peuple juif pourra-t-il, avec les droits que chaque pays lui accorde, constituer une nationalité une et respectable? Verra-t-on un jour s'accomplir le rêve de l'incrédule Julien, attribué aussi à Rothschild dans le xix« siècle? Ce serait une folie de penser qu'un peuple, avili pendant l'espace de dix-neuf siècles, qu'un peuple $an$ patrie, sans foyer et sans temple, pût tirer de chacun des pays qu'il habite la partie nécessaire de droits politiques» pour former avec eux une nation indépendante. Or, si cette petisée ne dépasse pas la sphère des misérables utopies qui déchirent aujourd'hui le sein de l'humanité, la réalisation du rêve de l'Apostat n'est pas moins impossible. Nous l'avons déjà dit par la bouche du roi don Alphonse le Sage : Plus sont grands les intérêts qui lient la race juive aux autres chez qui elle habite, plus sont grands les liens de reconnaissance qui l'unissent aux autres peuples, plus elle s'éloigne du J)ut auquel elle aspire, plus se confirme le châtiment du grand crime consommé sur le Golgotha,sans qu'il lui soit possible de laver le sang qui est retombé sur elle et sur ses enfants. La dispersion dy peuple juif n'est pas un événement qui, comme la servitude de la-
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Pologne, dépende de la volonté des hammes. C'est la réalisation des prophéties, l'accomplissement de la parole de Dieu, et c'est en vain que luttera le peuple déicide pour se soustraire à cet immuable décret. Il se traînera à travers le monde, il se montrera forcément cosmc^olite, sentiment qui n'a pas dans son coeur de profondes racines ; il vivra à la merci des autres nations» et, conmie au moyen ftgOt il troquera le fruit de ses occupations scientifiques et coramei^ eiales pour quelques privilèges, poup quelques droits aussi précaires que la nécessité qui les fait donner ou vendre.
Tel est le sort qui est réservé à oe peuple, malgré tous les efforts, malgré toua les triomphes obtenus par les Israélites. Et, ce qui est digne de remarque, c'est que, même au milieu du mouvement qui agite TEurope, quand les peuples du Nord opprimés se lèvent pour réclamer leurs droits politiques, cpiand le^ rois admettent le principe de la fouveraineté nationale, les maisons des Juifs sont assaillies dans un grand nombre de villes, leurs richesses disparaissent, leurs boutiques brûlent, comme elles brûlaient au xiii^ et au xiv* siècle, à Tolède» à Séville et à Barcelone, il ne sert de rien qu'à Vienne ils arrivent au secours de l'État avec 1,860,000 flwins; qu'ils s'enrOlent à Rome pour défendre l'indépendance de l'Italie, qu'ils arrivent, en France, au sommet du pouvoir et de la magistrature ; qu'en Angleterre, ils fassent partie du parlement; partout où ils existeront, partout s'élèveront les soupçons qu'ils inspirent aux autres hommes, partout on verra Tombre fatale qui les poursuit, partout la malëdio* tien qui marque leurs fronts.
Ain9i donc, en accordant leur secours et leur protection aux Jirifk, l$$ aqtrea nations de l'Europe ont accompli les décrets vénérables de la Fffovidenfie. Elles lea ont traités comme des hommes , mais eemme des hommes qui ne peuvent vivre dans une absolue indépendant; comme un peuple qui ne peut avoir, au milieu des autres peuples, u|ie repréeentatiOD qui lui soit propre. On a utiUsé leurs importants services $ on e dispensé honneurs et distinctions aux plus savants et aux plus riches. La même chose est arrivée en Espagne; durant la longue période du moyen âge, les Juifs étaient chargés de l'administration des finances publiques, ils possédaient les trésors du fisc, ils jouissaient même du privilège de battre monnaie au nom des rois. Leur influence était certainement plus regrettable et tours ser-
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vices plus nécessaires daiis ce siècle de fer : aujourd'hui lôul le monde étudie^ tout le inonde recherche, tout le monde apprend. Alors la culture des sciences était une occupalion estimée, et les arts industriels étaient entre les mains de la race juive. Par ces motifs, gu'oi\ qe doit pas perdre de vue, quand on traite de races différentes, vivant dans les mêmes villes avec une religion différente et des Ç\<çurs diverses, en comprendra que la situation des Juifs, sans être a^^ssi précaire qu'en d'autres temps, n'est pas pour eux aussi satisfaisante qu'elle le paraît à première vue, et qu'ils n'ont pas un avenir att)>si souriant que quelques politiques sont parvenus à se le figurer. i^U nonibre des phénomènes que présente l'histoire du judaïsme, celui qui ne mérite pas une considération moindre, c'est de voir les Juifs passer par tant et de si sanglantes catastrophes sans que le nonibre total de cette race ait jamais diminué. A l'époque où nous vivons, on compte un égal nombre de familles qu'au temps de Titus et aia jours de sa plus grande infortune. « C'est merveilleux, dit un auteur ailleurs dté, que, dans un royaume si borné, d'où il s'en enfuit tant depuis si longtemps, que lorsque Alphonse Albuquerque, pénétra dans rinde où il trouva des Juifs portugais, venus par la voie du Caire, il ait brûlé les uns, massacré les autres et pris d'autres, il n'y ait pas eu un événement capable de les achever; mais qu'il semble, au contraire, que, pareille au serpent de la fable d'Hercule, chaque tête coupée en donnait sept, elle en donne soixante-dix. » Et celte observation, qui porte sur le royaume de Portugal au xvu" siècle, pouvait «'appliquer alors aux autres nations ; et de nos jours, avec plus de raison, que signifie donc ce phénomène ? Tout autre peuple banni de 869 foyers par le fer et par le feu, un autre peuple qui eût souffert de si' grandes et de si cruelles persécutions^ qui eût de toutes parts fait naître 1^ soup<;ons et inspiré la haine à tous les hommes, qui eût enfin traîné une existence aussi précaire, eût incontestablement disparu du milieu des autres nations ou perdu au moins son caractère particulier; aurait pris, par conséquent, une nouvelle physionomie ou se serait confondu avec les races de ses dominateurs. Mais le peuple d'Israël se trouvait hors de la loi commune imposée aux autres générations : l'Europe a souffert les invasions des peuples du Nord ; toutes ces races douées de tant de force et de jeunesse avaient fini par admettre la religion, les habits et les mœurs des nations où elles avaient
fixé leurs pas vainqueurs. Le peuple déicide seul devait vivre séparé des hommes ; le peuple déicide seul devait se conserver répandu à travers le monde, sans que les calamités si grandes qui pleuvaient sur sa tôle aient suffi à l'anéantir, parce qu'il était écrit qu'il doit en arriver ainsi jusqu'à la consommation des siècles. Et, pour que les décrets de la Providence fussent plus augustes et plus redoutables, le peuple d'Israël devait se conserver entier, en passant par des épreuves si amères, sans qu'il pût nourrir une espérance lointaine devoir finir, avec son existence, les tourments auquel il se trouvait condamné.
En terminant notre tâche et résumant tout ce que nous avons dit, il nous semble que nous avons suffisamment prouvé les observations que nous avons faites, dans notre Introduction sur la race juive qui séjourna dans la péninsule ibérique, depuis les premiers siècles du christianisme jusqu'à l'année 1Z|92. Les Juifs d'Espagne ne sont pas dignes de la haine que la multitude a toujours professée pour eux, et leurs travaux littéraires ne méritent pas la dédaigneuse indifférence avec laquelle ils ont été regardés par presque tous les critiques jusqu'à nos jours. 11 était temps d'entrer dans le champ vaste et fécond où l'on découvre à peine la trace des cultivateurs ; il était temps de se défaire de vieux préjugés et de rendre justice a tant de génies si brillants que la race juive a produits en Espagne. C'est vers ce but que tous nos efforts ont été dirigés. Nous ne croyons cependant pas avoir complètement rempli le vide immense que présentait sur ce point notre histoire littéraire ; nous n'avons pas non plus la présomption d'avoir fait une œuvre parfaite. Les hommes d'expérience, qui connaissent les difficultés que nous avons heureusement vaincues, sauront regarder aussi avec indulgence les erreurs où nous sommes tombé dans nos jugements, et nous trouverons peut-être une excuse dans ce que les sentiers dang lesquels nous avons marché ont été jusqu'ici peu battus.
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